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TRADUCTI 

DU   TRENTE-SIXIEME   LIVRE 

DE     PLINE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

SECTION       PREMIERE. 

Du  luxe  des  marbres. 

i 

l  refte  à  traiter  de  la  nature  des  pierres  ,  c'eft-a- 
dire  de  cette  manie  particulière  qu'on  a  pour  les 
marbres  ,  fans  parler  des  pierres  précieufes  ,  de  l'am- 
bre ,  des  cryftaux  &  des  vafes  murrhi ns.  Toutes  les 
matières  dont  nous  avons  traité  jufqu'ici ,  peuvent 
fembler  produites  pour  l'homme  :  mais  la  nature  avoir 
fait  les  montagnes  pour  elle-même  ,  afin  de  prefler 
dans  les  entrailles  de  la  terre  quelques  parties  qui 
fervoient  à  lier ,  à  confolider  les  autres ,  &  auiîl 
pour  domter  l'impétuofîté  des  fleuves ,  pour  brifer 
les  flots  ,  &  pour  retenir  par  leur  folidité  les  parties 
mobiles.  Nous  les  coupons ,  nous  les  traînons ,  ces 
montagnes  qu'il  a  autrefois  paru  merveilleux  de  tra- 
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verfer;  &  cela  fans  autre  raifon  que  nos  pîaîfirs. 
Nos  ancêtres  regardoient  comme  un  prodige  qu'An- 
nibal ,  &  lès  Cimbres  enfuite ,  euflent  franchi  les 
Alpes.  A  préfent  on  les -taille  en  mille  efpeces  de 
marbres  j  on  ouvre  des  promontoires  à  la  mer  ,  8c 
l'on  travaille  à  rendre  la  furface  du  globe  unie.  Nous 
foulevons  les  bornes  que  la  nature  avoit  aiîîgnées 
aux  nations  pour  les  féparer  j  nous  confrruifons  des 
vaiffeaux  pour  le  marbre  ,  &  nous  tranfportons  de 
tous  côtés  à  travers  les  flots  cette  partie  la  plus  fu- 
rieufe  de  la  nature,  les  iommets  des  montagnes: 
extravagance  qui  l'emporte  fur  celle  d'aller  chercher, 
pour  rafraîchir  nos  breuvages ,  un  vafe  de.  cryjlal  juf- 
que  dans  les  nuées ,  &  de  creuferies  roches  les  plus 
voifines  du  ciel ,  afin  de  boire  à  la  glace.  Que  l'oa 
penfe  ,  quand  on  entend  parler  du  prix  de  ces  ma- 
tières ,  quand  on  voit  foulever  &  traîner  ces  malfes , 
combien  on  étoit  plus  heureux  fans  elles ,  ôc  à  com-; 
bien  d'hommes  il  en  coûte  néceffairement  la  vie 
pour  nous  procurer  ces  richeffes  ou  plutôt  ces  tour- 
ments. Mais  quel  ufage  en  tirons-nous  ?  quelle  vo- 
lupté? D'être  couchés  au  milieu  de  pierres  tachetées, 
comme  fi  les  ténèbres  de  la  nuit  ne  privoient  pas  du 
plaifir  de  les  voir  pendant  la  moitié  de  la  vie  (  i  ). 
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SECTION      «SECONDE. 

Qui  produijît  le  premier  du  marbre  dans  les  édifices 
publics. 

Quand  on  fait  ces  réflexions ,  on  doit  bien  rougir 
même  pour  l'antiquité.  li  y  a  des  ioix  faites  par  les 
cenfeurs  3  qui  défendent  de  fervir  fur  la  table  des 
glandes  de  porc  ,  des  loirs ,  &  d'autres  petits  mets 
friands  j  8c  il  n'en  a  été  fait  aucune  qui  ait  défendu 
l'importation  des  marbres ,  8c  de  traverfer  les  mers 
pour  ce  fujet. 

CHAPITRE-  IX 

O  n  dira  peut-être  qu'on  n'en  apportoit  pas  alors  ; 
cela  eft  faux.  On.  a  vu,  du  temps  de  l'édilité  de  M. 
Scaurus ,  porter  trois  cents  foixante  colonnes  pour  la 
fcene.  d'un  théâtre ,  élevé  feulement  pour  un  temps  , 
8c  qui  devoit  à  peine  fervir  un  mois  j  8c  les  loix  fe 
font  tues.  C'eft  5  dira-t-on ,  par  indulgence  pour  les 
plaifirs  publics.  Mais  pourquoi  l'a-t-on  eue,  "cette 
indulgence  ?  Par  quel  plus  grand  chemin  les  vices 
s'introduifent-ils ,  que  par  le  chemin  public  ?  Par 
quel  autre  moyen  l'ivoire  ,  l'or ,  les  pierres  précieu- 
fes,  font-ils  devenus  en  ufage  chez  les  particuliers? 
Que  réferverons-nous  donc  pour  les  dieux?  Mais 
foit ,  accordons  qu'on  ait  voulu  favorifer  les  plaifirs 
publics:  pourquoi  a-t-on  gardé  le  filence,  lorfque 
d'énormes  colonnes  de  marbre  lucullien ,  de  trente- 
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huit  pieds  de  hauteur ,  furent  placées  dans  le  vcfti- 
bule  de  Scaurus  ?  cela  ne  s'eft  pas  fait  en  fecret  8c  à 
la  dérobée.  L'entrepreneur  chargé  de  l'entretien  des 
égoûts  publics  fe  fit  donner  caution  pour  le  dom- 
mage que  pouvoit  occafionner  le  transport  de  ces  co- 
lonnes jufqu'au  quartier  du  Palatium.  N'eût-il  pas 
été  plus  utile ,  voyant  un  fi  mauvais  exemple ,  de 
veiller  à  la  pureté  des  mœurs  ?  Cependant  les  loix  fe 
turent  en  voyant  ces  mafTes  énormes ,  traînées  dans 
les  rues ,  paffer  devant  les  toits  d'argille  confacrés 
aux  dieux  (a) ,  pour  aller  embellir  une  maifon  par- 
ticulière (  i  ). 

CHAPITRE    III. 

SECTION         TROISIEME. 

Quel  fut  le  premier  à  Rome  qui  eut  des  colonnes  de 
*  marbre  étranger. 

On  ne  fauroit  dire  que  Scaurus  ait- profité  de 
l'ignorance  de  la  ville ,  qui  n'avoit  encore  rien  vu  de 

(a)  Toutes  les  éditions  portent ,  ficlilia  deorum  faftigia  : 
le  manufcrit  de  Pétersbourg  porte,  ficlilia  deorum fimulacra. 
Dans  les  premières ,  il  s'agiroit  des  faîtes  de  terre  cuite,  élevés 
au-deiTiis  des  ftatues  des  dieux  ;  &  dans  le  fécond,  des,ltatues 
même  des  dieux  laites  en  argille.  M.  Poinfinet  a  raflemblé  ,  en 
quelque  manière  3  l'un  &  l'autre  fehs  dans  fa  traduction  :  Les 
loix  ,  dit-il ,  fe  turent  en  voyant  pajfer  ces  colonnes  dans  une 
maifon  privée ,  a  la  face  des  dieux  de  terre  cuite  qui  ornoient  le 
faite  des  temples.  Cette  traduction  eft  noble  5  j'ai  cru  devoir 
être  plus  fïmple. 

femblable 
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Semblable  ,  pour  y  gliiîer  le  principe  d'un  mal  qu'elle 
ignoroit  j  car  M.  Brutus ,  dans  une  conteftation  qu'il 
eue  avec  L.  Cralïus  l'orateur  ,  qui  le  premier  eut  des 
colonnes  de  marbre  étranger  dans  le  même  quartier 
du  Palatium  ,  "l'avoir,  pour  cette  raifon  ,  appelle  Vé- 
nus palatine.  Cependant  il  n'avoir  que  fix  colonnes 
de  marbre  d'Hymette  ,  de  douze  pieds  feulement 
de  haut  (a).  Il  y  a  plutôt  apparence  que,  les  mœurs 
étant  dépravées ,  on  a  pafifé  par-defTus  ces  confidéra- 
tions  ,  &  que,  voyant  les  défenfes  fans  effet ,  on  a 
mieux  aimé  ne  pas  faire  de  loix ,  que  d'en  faire 
d'inutiles.    La   poftérité  nous  trouvera  moins  blâ- 
mables }  car  aujourd'hui ,  qui  a  d'aufïi  énormes  co- 
lonnes à  un  veftibule?   Mais  avant  de  parler  des 
marbres ,  jugeons  le  mérite  des  hommes  qui  les 
ont  travaillés  :  nous  allons  donc  examiner  les  ar- 
tiftes  (  5  ). 


(a)  Au  chap.  1  du  livre  17,  il  n'en  compte  que  quatre: 
Jam  columnas  quatuor  Hymetcil  marmoris.  Il  y  a ,  dans  l'un  des 
deux  partages,  une  faute  de  copifte,  ou  une  inadvertence  de 
Pline  lui-même. 
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CHAPITRE     IV. 

SECTION       QUATRIEME. 

Quels  furent  les  premiers  en  réputation  pour  travailler 
le  marbre  ^  &  en  quel  temps.  Célébrité  de  \i6  ou- 
vrages en  marbre ,  &  de  leurs  auteurs, 

i°.  Les  premiers  qui  fe  rendirent  célèbres  en 
fculptant  le  marbre  ,  furent  Dipœnus  &  Scyllis  (4) , 
nés  en  Crète  ,  lorfque  l'empire  de  cette  ifle  étoit 
encore  fous  la  domination  des  Medes ,  &  avant  que 
Cvrus  commençât  àrégner  en  Perfe  ,  c'eft-à-dire 
vers  la  5  oe  olympiade.  Ils  allèrent  à  Sicyone ,  qui 
fut  long-temps  la  .patrie  de  toutes  les  fabriques  de 
métaux.  Les  Sicyoniens  étoient  convenus  de  prix 
avec  ces  artiftes  pour  les  ûrnulacres  de  quelques 
dieux  ,  que  ceux  -  ci  laifTerënt  imparfaits  à  caufe 
d'une  injuftice  qu'on  leur  fit  j  ils  fe  plaignirent ,  & 
fe- retirèrent  chez  les  Etoliens.  Sicyone  fut  aulîîtôt 
affligée  de  ftérilité  &  d'une  famine  cruelle.  Les  ha- 
bitants  ayant  confulté  l'oracle  ,  Apollon  Pythien  ré- 
pondit qu'ils  feroient  délivrés  de  leurs  maux  ,  fi 
Dipœnus  &  Scyllis  achevoient  les  fimulacras  des 
dieux  ;  ce  qu'on  obtint  d'eux  à  force  d'argent  5r  de 
prières.  Ces  fimulacres  étoient  ceux  d'Apollon  ,  de 
Diane  ,  d'Hercule  &  de  Minerve  j  le  dernier  fut 
depuis  frappé  de  la  foudre. 


DBPLINE.  y 

CHAPITRE     V. 

2°.  Quand  ces  deux  artiftes  parurent ,  il  y  avoit 
déjà  eu,  dans  l'ifle  de  Chio  ^  Malas  fculpteur  ,  puis 
fon  fils  Micciade  >  après  eux  fon  petit-fils  Antherme 
de  Chio ,  dont  les  fils  Bupale  &  Athénis  furent  très 
célèbres  dans  cet  art  :  ils  étaient  contemporains  du 
poëte  Hipponax ,  qui  vécut  certainement  dans  la 
60e  olympiade.  En  remontant  ainii  jufqu'à  leur 
bifaïeul  ,  on  trouvera  que  l'art  de  fculpter  le  marbre 
a  commencé  avec  les  olympiades.  Comme  Hipponax 
étoit  exrraordinajrement  laid ,  ces  artiftes  expo- 
ferent ,  par  jnoquerie  ,  fon  portrait  dans  une  fo- 
ciété  de  plaifants  (5).  Le  poëte,  indigné  contre  eux, 
donna  carrière  à  fa  vengeance  dans  des  vers  fi  mor- 
dants ,  qu'on  dit  qu'il-  les  força  de  fe  pendre  :  ce 
qui  eft  faux  j  car  ils  firent  encore  plufieurs  figures 
dans  les  iiles  voifines  ,  comme  à  Délos  ,  où  ils  mi- 
rent un  vers  dont  le  fens  étoit  que  Chio  n'étoit 
pas  fameufe  feulement  par  (es  vins ,  mais  encore 
par  les  ouvrages  des  fils  d'Antherme.  Les  Jafiens 
montrent  aufïi  une  Diane  de  leur  façon  ;  &  dans 
Lifle  de  Chio  même  on  parle  d'une  tête  de  Diane 
qu'ils  ont  faite  ,  qui  eft  placée  fort  haut,  <Sc  dont  les 
fpe£tateurs  croient  que  le  vifage  eft  trifte ,  quand  ils 
entrent ,  &  gai ,  quand  ils  fortent  (6).  Il  y  a  de  lenft 
ouvrages  à  Rome  fur  le  faîte  du  temple  d'Apollon 
Palatin  9  &  dans  ^refque  tous  ceux  qui  furent  conf- 

B  ij 
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truies  par  Au^ufte.  Il  y  en  eut  auffi  de  leur  père  dans 
les  ifles  de  Déios  de  de  Lesbos.  Ambracie ,  Are-os 
ôc  Cléone ,  ont  été  remplies  des  ouvrages  de  Di- 
pœnus.  Tous  ces  artiftes  n'ont  employé  que  du  mar- 
bre blanc.de  l'ille  de  Paros,  que  d'abord  on  nomma 
lychn'ids  3  pareequ'on  le  tailloir ,  félon  Varron , 
dans  les  carrières  à  la  lifeur  des  lampes.  On  en  a  de- 
puis trouvé  beaucoup  d'autres  plus  blancs,  comme 
dernièrement  dans  les  carrières  de  Lunes.  Mais  un 
fait  merveilleux  qu'on  rapporte  de  celui  de  Paros  3 
ç'eft  que  dans  un  bloc  qu'on  fendit  avec  des  coins 
on  trouva  une  figure  de  Silène  (  7  ). 

30.  N'oublions  pas  de  remarquer  que  l'art  de 
fculpter  en  marbre  eft  fort  antérieur  à  celui  de  la 
peinture  &c  à  celui  de  la  ftatuaire,  qui  l'une  &  l'au- 
tre ont  commencé  à  Phidias ,  environ  3  3  z  ans  plus 
tard  j,  (a)  &z  dans  la  8  3e  olympiade  ,  (  8  ).  On  dit  que 
Phidias  a  lui-même  auffi  travaillé  le  marbre,  &z  que  la 
Vénus  d'une  beauté  exquife  qu'on  voit  à  Rome  dans 
les  portiques  d'Octavie ,  eft  de  lui.  Il  eft  certain  qu'il 
fut  maître  d'Alcamene  ,  Athénien  ,  qui  fe  diftingue 
entre  les  plus  célèbres ,  &  dont  il  y  a  beaucoup  d'ou- 
vrages dans  les  temples  d'Athènes.  La  belle  Vénus , 
hors  de  la  ville,  qu'on  appelle  Aphrodite  aux  jardins, 


(#  )  C'eft-à-dire ,  après  le  temps  où  a  commencé  la  fculp- 
ture  en  marbre  ,  qui  eft  celui  de  l'inftitution  des  olympiades  s 
comme  le  die  Pline  au  précédent  numéro. 
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eft  de  cet  artifte.  On  dit  que  Phidias  y  mit  la  dernière 
main.  Phidias  eut  aufii  pour  élevé  Agoracrite  de 
Paros ,  qu'il  aima  a  caufe  de  fa  jeuneffe  ;  c'eil  pour- 
quoi on  prétend  qu'il  mit  plufieurs  de  fes  ouvrages 
fous  fon  nom.  Les  deux  élevés  concoururent  enfem- 
ble  pour  une  Vénus  j  Se  Alcamene  remporta  l'a- 
vantage ,  non  par  fon  talent ,  mais  par  le  fuffrage 
de  la  ville  ,  qui  favorifa  le  concitoyen  contre  l'étran- 
ger. C'eft  pourquoi  on  rapporte  qu'Agoracrite  vendit 
fa  figure  à  condition  qu'elle  ne  feroit  pas  placée  a 
Athènes  ,  èc  qu'il  l'appella  Néméijs.  Elle  fut  placée 
à  Rhamnus ,  bourg  de  l'Attique  ,  8c  M.  Varron  a  . 
donné  a  cette  ftatue  la  préférence  fur  toutes  les  au- 
tres. Dans  Athènes  ,  au  temple  de  la  mère  des  dieux, 
il  y  a  un  autre  ouvrage  d' Agoracrite. 

4°.  Chez  tous  les  peuples  qui  connoilTent  la  ré  • 
putation  du  Jupiter  Olympien,  perfonne  ne  doute 
que  Phidias  ne  foit  très  célèbre  j  mais  afin  que  ceux 
mêmes  qui  n'ont  pas  vu  {es  ouvrages  fâchent  com- 
bien les  louanges  qu'on  lui  donne  font  juftes  ,  nous 
produirons  feulement  quelques  légers  traits  de  fon 
génie.  Nous  ne  citerons  pas  ,  pour  leur  donner  une 
idée  de  l'artifte ,  la  beauté  de  fon  Jupiter  Olympien , 
ni  la  grandeur  de  fa  Minerve  d'Athènes  ,  qui  eft  de 
vingt-fix  coudées ,  Se  qui  eft  compofée  d'or  8c  d'i- 
voire ;  mais  le  bouclier  de  cette  déelïe ,  fur  le  tour 
faillant  duquel  il  grava  le  combat  des  Amazones  ; 
dans  la  partie  concave ,  le  combat  des  dieux  8c  des 

Biij 
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géants  j  fur  la  chaulïiire  ,  celui  des  Centaures  &  de? 
Lapithes  :  tant  les  plus  petites  parties  de  cette  ftatue 
lui  femblerent  propres  à  recevoir  quelque  travail  de 
l'on  art  ^a).  Il  a  nommé  naiffancc  de.  Pandore  (  9  ) 
ce  qui  eft  repréfenté  fur  la  bafe  :  il  y  a  vingt  dieux 
nauTants  \  la  Victoire  fur-tout  eft  admirable.  Les 
connoiifeurs  admirent  auiîi  le  ferpent ,  &c ,  fous  la 
lance  de  la  déefle,  un  fphinx  de  bronze.  Cela  eft  dit 
en  pafTant  d'un  artifte  qu'on  ne  peut  jamais  afTez 
louer ,  &  pour  montrer  aulït  qu'il  a  déployé  de  la 
richefTe  ,  même  dans  les  petites  chofes  (10). 

50.  En  parlant  des  ftatuaires ,  nous  avons  fait 
mention  de  Praxitèle  qui  s'eft  furpafTé  lui-même 
dans  le  marbre.  Ses  ouvrages  font  à  Athènes  dans  le 
céramique  [b).  Mais  la  première  des  ftatues,  non 
feulement  de  Praxitèle ,  mais  de  toute  la  terre ,  c'eft 
fa  Vénus ,  qui  a  engagé  bien  des  gens  à  entreprendre 
la  navigation  de  Guide  pour  la  voir.  Cet  artifte  avoit 


(  a  )  Ma  note  fur  ce  paiîage ,  &  fur  ce  qui  peut  y  avoir 
quelque  rapport ,  eft  devenue  trop  longue  pour  être  placée  ici. 
Vous  la  trouverez  tome  3  ,  fous  ce  titre  :  De  deux  ouvrages  de 
Phidias. 

(  b  )  Il  y  avoit  deux  céramiques  à  Athènes  :  l'un  dans  la 
ville  ,  où  l'on  enterroit  ceux  qui  étoient  morts  pour  la  défenfe 
de  la  patrie  :  l'autre  hors  des  murs  3  c'étoit  le  quartier  des  fem- 
mes publiques.  Junius  penfe  que  les  ouvrages  de  Praxitèle 
étoient  dans  le  dernier ,  &  qu'il  fe  peut  que  Pline  l'entende 
amfi.  * 
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fait  deux  Vénus  qu'il  mit  en  vente  en  même  temps. 
L'une  étoit  couverte  d'une  efpece  de  voile  \  & ,  par 
cette  raifon  ,  ceux  de  Cos ,  qui  avoient  le  choix ,  la 
préférèrent,  quoiqu'ils  pulfent  avoir  l'autre  au  même 
prix ,  croyant  montrer  en  cela  de  la  pudeur  &  des 
mœurs  leveres  :  les  Gnidiens  achetèrent  l'autre.  La 
différence  de  leur  réputation  eft  extrême  (  a  ).  Le  roi 
Nicomede  voulut  dans  la  fuite  acheter  celle  des  Gni- 
diens ,  fous  la  promelTe  de  payer  les  dettes  de  la 
ville  qui  étoient  immenfes;  mais  les  habitants  ai- 
mèrent mieux  s'expofer  à  tout  que  de  s'en  -défaire  , 
&  ils  eurent  raifon -y  car ,  par  cette  figure,  Praxitèle 
illuftra  la  ville  de  Guide.  Le  petit  temple  où  elle  eft 
placée  ,  eft  ouvert  de  toutes  parts ,  afin  que  la  figure 
puilfe  être  vue  de  tous  côtés ,  ce  qu'on  croit  De  pas 
déplaire  à  la  déeife  \  <k ,  de  quelque  côté  qu'on  la 
voie,  elle  excite  une  égale  admiration.  On  dit  qu'un 
homme  épris  d'amour  pour  cette  figure ,  s'étant  ca- 
ché ,  en  jouit  pendant  la  nuit ,  <Sc  qu'une  tache  qui  y 
relia  fut  la  marque  de  fa  paillon.  On  voit  à  Gnide 
d'autres  ftacues  de  marbre  d'artiites  illultres  :  un 
Bacchus  de  Bryaxis  ,  un  autre  Bacchus  ,  &  une  Mi- 
nerve de  Scopas  :  &: ,  ce  qui  prouve  le  mieux  la  beauté 

(  «)  M.  Winckelmann  s'eft  mépris  dans  fes  Monument!  an-* 
ùcki  inediti ,  vol.  i  ,  pagp  36.  "  Ventre  in  ambedue  i  marmi  e 
«  veftita,  com'era  que  lia  di  Gnido  ».  Plia.  1.  56 ' ,  c.  î.  Il  con- 
fond la  Vénas  de  Gnide  qai  écoic  nue  ,  avec  celle  éc  Cos  qui 
étoij  drapée. 

Biv 
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de  la  Vénus  de  Praxitèle ,  c'en:  qu'entre  ces  beaux 
ouvrages  on  ne  parle  que  d'elle  feule.  Il  y  a  de  Praxi- 
tèle un  Cupidon  que  Cicéron  reproche  à  Verres  d'a- 
voir enlevé  ;  c'eft  pour  cette  figure  qu'on  alloit  voir 
Thefpies  :  il  eft  aujourd'hui  placé  dans  ies  portiques 
d'Octavie  (  i  i  ).  11  en  fit  un  autre  nu  à  Parium,  co- 
lonie de  la  Propontide  :  il  égale  en  réputation  la  Vé- 
nus de  Guide ,  &  il  a  reçu  le  même  outrage  (12.); 
car  Alchidas  de  Rhodes  en  fut  épris ,  Ôc  y  laiiTà  le 
même  veftige  de  fa  paffion  (a).  Les  ouvrages  de 
Praxitèle ,  à  Rome ,  font  une  Flore  3  un  Triptoleme , 
une  Cérès  dans  les  jardins  de  Servilius  ;  les  fimula- 
cres  du  Bon-Succès  &  de  la  Bonne-Fortune ,  ils  font 
dans  le  Capitole  j  des  Ménades ,  ce  qu'on  appelle  des 
Thyades,  &  des  Caryatides  j  des  Silènes  enfin  ;  &  dans 
les  monuments  d'Afinius  Pollion,  un  Apollon  &:  un 
Neptune. 

6°.  CéphùTodore ,  fils  de  Praxitèle,  fut  héritier 
de  fon' talent.  On  a  loué  de  lui,  à  Pergame  ,  un 
grouppe  ,  excellent  ouvrage  ;  il  femble  que  les  doigts 
foient  plutôt  imprimés  fur  un  vrai  corps  ,  que  fur  du 
marbre  (  1 3  ).  A  Rome  ,  {qs  ouvrages  font  une  La- 

(  a')  On  a  imprimé  dans  l'Encyclopédie:  Cette  figure ,  dit 
.Pline  ,  produijîi  les  mêmes  effets  fur  les  sœuks  d' Alchidas  de 
Rhodes.  Art.  Praxitèle.  Mais  ne  feroit  ce  pas  les  fens  que  M.  de 
Jaucourt  auroit  écrit  ?  L'imprimeur  aura  vraifemblablement 
fait  le  qui-pro-quo.  Pline  dit  :  Adamavit  enim  eum  Alchidas 
Rhodius  ,atque  in  eo  quoque  fimile  amoris  vefiigium  reliquit^ 
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tone  dans  le  temple  Palatin ,  une  Vénus  dans  les  mo-  , 

numents  d'Afinius  Pollion  ;  &  dans  l'intérieur  des  § 

portiques  d'Octavie ,  au  temple  de  Junon ,  un  Efcu- 
lape  &  une  Diane.  I 

7°.  La  réputation  de  Scopas  entre  en  concurrence  !} 

avec  celle  de  ces  artiftes.  ïl  a  fait  une  Vénus,  le  Defir, 
&  un  Phaéton  ;  {lames  auxquelles  on  rend  à  Samo-  h 

thrace  le  culte  le  plus  religieux.  Il  a  fait  aufïi  Apol-  ■■ 

Ion  Palatin ,  Vefta  aflife ,  qui  eft  eftimée  :  elle  eft 
dans  lesjardins  de  Serviliûs ,  avec  deux  de  {es  com- 
pagnes affifes  auprès  d'elle.  11  y  en  a  de  pareilles 
dans  les  monuments  d'Afinius  Pollion  ,  où  eft  auifi 
le  canéphore  (a)  du  même  auteur.  Mais  les -plus  re-  I 

nommées  de  fes  ftatues  font  dans  le  temple  de 
Domitius  au  cirque  flaminien ,  Neptune ,  -Thétis , 
Achille ,  &  les  Néréides  affifes  fur  des  dauphins ,  fur 
des  baleines  &  fur  des  chevaux  marins  j  des  Tritons , 
le  troupeau  de  Phorcus  ,  des  monftres  marins  (  b  ) , 
8e  beaucoup  d'autres  figures  marines ,  toutes  de  fa 


(  a  )  Qui  porte  un  panier  ou  une  corbeille. 

(  b  )  V rifles.  Priftis  eft  chez  les  naturaliftes  le  poifTon  ap- 
pelle lafcie.  {Jlej.miferra}unefcieï)  CepoirTon,  comme  on  fait, 
porte  au  bout  du  mufeau  une  longue  &c  large  fcie ,  dentelée  des 
deux  côtés.  M.  Poinfinet  traduit  des  prifles  ;  mais  je  crois  que 
ce  n'eft:  pas  traduire  ,  attendu  que  ce  mot  n'étant  pas  françcis , 
il  ne  peut  être  compris  que  par  ceux  qui  favent  déjà  fa  lignifi- 
cation :  je  ne  penfc  pas  que  ce  foit  pour  eux  qu'on  faflc  des' 
traductions. 
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main  :  bel  ouvrage,  y  eût-il  employé  toute  fa  vie  (14). 
Mais  outre  ceux  dont  nous  avons  parlé ,  &  ceux  que 
nous  ignorons  ,  on  voit  encore  de  lui  un  Mars  affis , 
de  proportion  coloftale ,  dans  le  temple  de  Brutus 
Callaïque ,  au  même  cirque.  De  plus  ,  on  voit  au 
même  endroit  une  Vénus  nue ,  fupérieure  même  à 
la  fameufe  Vénus  de  Praxitèle  3  ôc  qui  pourrait  il- 
luftrer  quelque  autre  lieu  que  ce  fût  où  elle  feroit 
placée  (15  ). 

8°.  A  la  vérité  elle  eft  comme  perdue  à  Rome 
dans  le  nombre  immenfè  d'ouvrages  que  renferme 
cette  ville,  où  la  multitude  des  devoirs  &  des  affaires 
ne  permet  à  perfonne  d'examiner  ces  fortes  d'ob- 
jets, il  faut  du  loifir ,  8c  le  filence  d'un  lieu  tran- 
quille ,  pour  fe  livrer  à  l'admiration  convenable  à  de 
tels  ouvrages.  Auffi  ignore-t-on  l'auteur  de  la  Vénus 
que  l'empereur  Vefpaften  a  confacrée  dans  le  temple 
de  la  Paix  qu'il  a  procurée  à  l'empire.  Cette  ftatue 
eft  digne  de  la  réputation  des  anciens  fcuîpteurs.  On 
eft  également  incertain  fi  la  Niobé  mourante  avec 
{"es  enfants  ,  dans  le  temple  d'Apollon  Sofien,  eft  de 
Scopas  ou  de  Praxitèle  (  1 6  )  ,  &  fi  le  Janus  apporté 
d'Egypte  ,  qu'Augufte  a  confacré  dans  le  temple  de 
ce  dieu  ,  Se  qui  eft  actuellement  caché  par  l'or  ,  eft 
de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  fcuîpteurs.  On  a  la 
même  incertitude  fur  le  Cupidon  tenant  un  foudre  , 
dans  les  portiques  d'O&avie.  Ce  qu'on  aifure  au 
moins ,  c'eft  que  fa  figure  eft  celle  qu'Alcibiade  avoit 
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U  y  a  dans  les  portiques  d'O&avie  beaucoup  de 
morceaux  qui  plaifent ,  quoique  les  auteurs  en  foient 
inconnus.  Quatre  fatyres ,  dont  l'un  porte  Bacchus 
enfant ,  revêtu  de  la  robe  de  Vénus  j  un  autre  pré- 
fente également  Lobera  (  a  )  ;  un  troifieme  veut  em- 
pêcher l'un  de  ces  deux  enfants  de  pleurer  ;  le  qua- 
trième donne  à  boire  à  l'autre  dans  une  coupe  :  8c 
deux  Zéphyrs  encore,  dont  les  vêtements  font  agités 
par  le  vent.  On  n'eft  pas  moins  incertain  au  fujet  des 
figures  qui  font  dans  l'enclos  du  champ  de  Mars , 
Olympus  &  Pan,  Chiron  8c  Achille,  allez  particuliè- 
rement eftimés  cependant  pour  mériter  que  leurs 
gardiens  en  répondent  fur  leur  vie. 

9Q.  Scopàs  eut  pour  rivaux  8c  pour  contempo- 
rains Bryaxis  ,  Timothée  8c  Léocharès  ,  defquels  il 
faut  parler  en  même  temps  ,  parcequ'ils  ont  travaille 
enfemble  au  tombeau  de  Maufole ,  roi  de  Carie ,  qui 
mourut  la  féconde  année  de  la  io£e  olympiade.  Ces 
artiftes  ont  le  plus  contribué  a  faire  de  ce  monument 
une  des  fept  merveilles  du  monde.  Son  étendue  eft, 
du  midi  au  feptentrion  ,  de  foixante-trois  pieds  de 
longueur  ;  fes  faces  qui  regardent  le  levant  8c  le  cou- 
chant font  moins  larges }  fon  circuit  eft  en  tout  de 


(  a  )  Dans  l'ancienne  mythologie ,  Libéra  étok  Bacchus  fe- 
melle ,  ou  Ariane ,  ou  Proferpine ,  ou  même  Vénus.  Comme 
M.  Poinfinet  change  ici  le  texte ,  &  met  Cereris  pour  Veneris  , 
ma  traduction  ne  doit  pas  s'accorder  avec  la  fienne. 
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quatre  cents  onze  pieds  ;  fa  hauteur  eft  de  vingt-cinq 
coudées }  il  eft  entouré  de-trente-fix  colonnes  :  on  l'a 
nommé  pteron  (  a  ).  Scopas  a  travaillé  la  face  du 
côté  de  l'orient ,  Bryaxis  celle  du  feptentrion  ,  Ti- 
mothée  celle  du  midi ,  &  Léocharès  celle  du  cou- 
chant (  1 7  ) .  La  reine  Artémife  ,  qui  faifoit  élever  ce 
monument  à  la  mémoire  de  fon  mari,  mourut  avant 
qu'il  fût  achevé  j  ces  artiftes  n'abandonnèrent  cepen- 
dant pas  l'ouvrage ,  penfant  qu'il  y  alloit  de  leur 
gloire  8c  de  celle  de  l'art  qu'il  fût  terminé  :  aujour- 
d'hui même  ,  on  ne  fait  encore  auquel  attribuer  la  fu- 
périorité  (  i  8  j.  Un  cinquième  artifte  eut  part  à  ce 
monument  j  car  au-defTus  de  l'aile  il  éleva  une  py- 
ramide d'une  hauteur,  égale  à  celle  de  l'édifice ,  & 
formée  par  vingt-quatre  degrés  ,  qui  vont  en  dimi- 
nuant par  le  haut ,  8c  fe  terminent  par  une  plate- 
forme j  ce  monument  eft  furmonté  par  un  quadrige 
de  marbre  fait  par  Pythls.  Cette  addition  donne  en 
tout  à  l'ouvrage  cent  quarante  pieds  de  hauteur. 

jo°.  On  voit  à  Rome  ,  dans  le  temple  d'Apollon 
au  Palatium  ,  une  Diane  de  la  main  de  Timothée  , 
à  laquelle  Aulanius  Evander  a  refait  une  tête.  On 
admire  auffi  beaucoup  un  Hercule  de  Méneftrate , 
8c  une  Hécate  qui  eft  à  Ephefe  derrière  le  temple  de 
Diane  ;  les  gardiens  du  temple  avertifTent  ceux  qui 
vont  la  voir ,  de  ne  pas  la  regarder  trop  fixement,  à" 

(  a  )  l'aile. 
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caufe  du  prodigieux  éclat  du  marbre  (19).  On  n'ef- 
time  pas  moins  les  Grâces  qui  font  dans  le  veftibule 
de  la  citadelle  d'Athènes  :  elles  ont  été  faites  par  So- 
erate  j  c'eft  un  autre  que  le  peintre ,  c'eft  lui  félon 
quelques-uns  (  20  ).  A  Smyrne  il  y  a  dé  Myron  ,  cé- 
lèbre dans  le  bronze ,  une  vieille  femme-ivre  ,  remar- 
quable entre  les  ouvrages;  du  premier  ordre.  Afinius 
Pollion  y  efprit  d'une  extrême  véhémence ,  voulut 
auiïi  que  fes  édifices  eulTent  le  même  caraétere.  On 
y  voit  des  Centaures  portant  des  Nymphes ,  par 
Archéfitas}  les  Mufes  Thefpiades ,  par  Cléomene  ; 
l'Océan  &  Jupiter  ,  par  Entochus  j  des  femmes  à 
cheval ,  par  Stéphanus  ;  Mercure  &  Cupidon  réu- 
nis s  par  Taurifcus ,  non  pas  le  cifeleur ,  mais  celui 
de  Tralles  ;  un  Jupiter  hofpitalier ,  de  Pamphile 
difciple  de  Praxitèle  ;  un  grouppe  de  Zéthus  &  Am- 
phion  avec  Dircé  _,  le  taureau  &  le  lien ,  le  tout  d'un 
feul  bloc  de  marbre.  Cet  ouvrage ,  d'Apollonius  & 
de  Taurifcus ,  à  été  apporté  de  Rhodes.  Ils  ont  occa- 
fîonné  un  doute  fur  leur  père ,  ayant  déclaré  qu'ils 
regardoient  Ménécrate  pour  tel ,  mais  que  leur  père 
naturel  étoit  Artémidore  (  a  ).  On  eftime  au  même 
endroit  un  Bacchus  d'Eutychis.   Près  du  portique 


(  a  )  Par  un  ufage  des  anciens ,  ces  deux  artiftes ,  dans  l'in- 
fcription  du  grouppe,  ont  nommé  leur  père  leftatuaire  Méné- 
crate, parcequ'étant  leur  maître  3  il  étoit  leur  père  dans  l'art, 
Artémidore  étoit  leur  père  naturel. 
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d'Octavie  il  y  a  un  Apollon  de  Philifque ,  Rhodien  s 
il  eft  dans  le  temple  de  ce  dieu;  Latone,  Diane, 
les  neuf  Mufes  ,  &  un  autre  Apollon  nu.  Celui  qui , 
dans  le  même  temple ,  tient  une  lyre ,  eft  de  Timar- 
chide.  Dans  l'intérieur  du  portique  d'Qdtavie  ,  dans 
le  temple  de  Junon,  il  y  a  deux  figures  de  cette 
déefle  j  l'une  de  Dionyfius"  &  l'autre  de  Polyclès.  La 
Vénus,  encore  au  même  lieu  ,  eft  de  Philifque,  &c 
les  autres  figures  font  de  Praxitèle.  Le  Jupiter  du 
temple  voifin  eft  des  fils  de  Timauchide.  Le  Pan  & 
l'Olympus  luttants  à  qui  l'emportera  fur  la  flûte  ,  & 
qui  font  au  même  endroit ,  ont  été  faits  par  Hélio- 
dore  y  ce  grouppe  eft  le  fécond  fameux  dans  le 
monde  (  1 1  ).  Polycharme  a  fait  la  Vénus  au  bain  , 
de  le  Dédale  debout.  On  voit  combien  on  eftimoit 
l'ouvrage  de  Lyfias  ,  par  l'honneur  qu'on  lui  a  fait , 
puifque  Augufte  l'a  confacré  à  la  mémoire  de  fou 
père  Odavius  dans  le  Palatium ,  au  -  deflus  du  cin- 
tre ,  dans  une  niche  ornée  de  colonnes  :  c'eft  un  char 
à  quatre  chevaux ,  avec  Apollon  &  Diane ,  le  tout 
d'un  feul  bloc  de  marbre.  Dans  les  jardins  4e  Servi- 
lius  on  eftime  l'Apollon  de  Calamis  le  cifeleur  ,  les 
athlètes  au  pugilat  de  Dercylis  ,  8c  Callifthene  l'hif- 
torien  par  Amphiftrate. 

i  iv.  11  n'y  a  pas  beaucoup  d'autres  artiftes  dont 
les  noms  foient  fameux ,  pareequ'il  y  a  des  ouvrages 
exquis  où  le  nombre  des  artiftes  qui  y  ont  coopéré 
a  été  un  obftacle  à  la  réputation  particulière  de  ch.a- 
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cun  d'eux  :  car  un  feul  ne  doit  pas  en  avqgj  toute  la 
gloire  ,  &  cependant ,  quand  on  parle  d'un  ouvrage  , 
on  ne  peut  les  nommer  tous.  Je  citerai,  pour  exem- 
ple ,  le  Laocoon  qui  eft  dans  la  maifon  de  l'empe- 
reur Titus  j  ouvrage  préférable  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  en  peinture  &  en  fculpture  (  2.2  ).  Il  eft  d'un  feul 
bloc ,  ainfi  que  les  enfants  &  les  replis  du  ferpent. 
Ce  grouppe  a  été  fait  de  concert  par  les  trois  excel- 
lents artiftes  ,  Agéfander ,  Polydore  &  Athénodore , 
Rhodiens  (23).  Cratérus  avec  Pythodore  ,  Polyde&e 
avec  Hermolaiis  ,  un  autre  Pythodore  avec  Artémon , 
&  Aphrodifius  de  Tralles  feul ,  ont  également  rem- 
pli d'excellentes  figures  les  maifo'ns  de  Céfar  au 
mont  Palatin  (2.4).  Diogene  ,  Athénien ,  a  décoré  le 
panthéon  d' Agrippa:  &  les  Caryatides  qui  fervent 
de  colonnes  à  fon  temple  font  des  plus  eftimées , 
ainfi  que  les  ftatues  pofées  fur  le  faîte  j  mais ,  à  caufe 
de  leur  élévation ,  elles  font  moins  célébrées  (15). 

12°.  L'Hercule  à  qui  les  Carthaginois  facrifioient 
tous  les  ans  des  victimes  humaines  ,  eft  debout  par 
terre,  fans  honneur,  fans  temple ,  devant  l'entrée 
du  portique  des  Nations  (  16  ).  Proche  du  temple  de 
la  Félicita  il  y  avoit  les  ftatues  des  Mufes  de  Thefpies , 
de  l'une  defquelles  Junius  Pifciculus ,  chevalier  ro- 
main ,  devint  amoureux  ,  ainfi  que  Varron  le  rap- 
porte. On  admire  auftî  Pafitele  qui  a  écrit  cinq  livres 
fur  les  ouvrages  célèbres  dans  le  monde.  Cet  artifte , 
ne  dans  la  grande  Grèce  à  l'extrémité  de  l'Italie , 
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&  qui  rJpt  le  droit  de  citoyen  romain  en  même 
temps  que  ces  villes  ,  a  fait  le  Jupiter  d'ivoire  qui 
eft  dans  le  palais  de  Métellus  fur  le  chemin  du 
champ  de  Mars.  11  lui  arriva  qu'un  jour  faifant  fur 
le  port ,  où  il  fe  trouvoit  des  bêtes  féroces  apportées 
d'Afrique  ,  une  étude  d'après  un  lion  renfermé  dans 
fa  loge ,  une  panthère  s'élança  d'une  autre  loge ,  de 
que  l'extrême  application  de  I'artifte  le  mit  en  grand 
danger.  On  dit  qu'il  a  fait  beaucoup  d'autres  ouvra- 
ges j  mais  fans  fpecifier  précifément  quels  ils  font. 

1 5  °.  Varron  donne  aufli  de  grands  éloges  à  Ar- 
céfilas ,  dont  il  dit  avoir  eu  une  lionne  de  marbre 
avec  laquelle  jouoient  des  amours  ailés  ;  les  uns  la 
tenoient  attachée,  les  autres  la  forçoient  de  boire 
dans  une  corne  ,  les  autres  lui  chamToient  des  bro- 
dequins j  le  tout  étoit  d'un  feul  bloc.  Il  dit  auffi  que 
les  quatorze  nations  qui  font  autour  du  théâtre  de 
Pompée  font  de  Coponius  (  27  ). 

140.  Je  trouve  que  Canachus ,  dont  j'ai  fait  l'é- 
loge parmi  les  ftatuaires  ,  a  fait  aufli  des  ouvrages  en 
marbre.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  Saurus  &: 
Batrachus ,  Lacédémoniens ,  qui  ont  fait  les  temples 
renfermés  dans  les  portiques  d'Octavie.  Quelques 
uns  penfent  qu'ils  étoient  fort  riches ,  '  &  qu'ils  a- 
voient  fait  ces  ouvrages  à  leurs  dépens ,  fe  flattant 
qu'on  leur  accorderoit  une  infeription  ;  maïs  que 
leur  ayant  été  refufée  ,  ils  furent  Fufurper  à  une 
autre  place  &  d'une  autre  manière.  Il  eft  certain 

que 
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que ,  fur  les  bafes  des  colonnes  ,  on  voit  des  figures 
qui  repréfentent  les  chofes  mêmes  fignifiées  par  leurs 
noms;  favoir,  un  léfard  8c  une  grenouille  (28). 
Dans  le  temple  de  Jupiter ,  il  y  a  une  peinture  8c 
d'autres  ornements  propres  à  la  dévotion  des  fem- 
mes j  ce  qui  eft  5  dit-on  ,  arrivé  de  cette  manière. 
Quand  on  porta  les  ftatues  dans  le  temple  de  Junon , 
les  porteurs  fe  trompèrent  j  8c  3  par  religion,  on 
laifTa  fubfifter  l'erreur  ,  comme  fi  ces  dieux  eux-mê- 
mes eufTent  fait  entré  eux  cet  échange.  C'eft  pour- 
quoi ,  dans  le  temple  de  Junon ,  le  culte  eft  tel  qu'il 
devroit  être  pour  celui  de  Jupiter. 

150.  Ceux  qui  ont  obtenu  de  la  réputation  par 
de  petits  ouvrages  de  marbre ,  font  Myrmécide  qui 
a  fait  un  char  à  quatre  chevaux,  8c  le  cocher  qu'une 
mouche  couvrait  de  fon  aile  ,'&  Callicrate  qui  a  fait 
des  fourmis  dont  les'  pieds  8c  les  autres  membres 
font  imperceptibles  (  29  ). 

C'eft  là  tout  ce  que  nous  nous  étions  propofé  d'é- 
crire de  la  fculpture  en  marbre  >  8c  des  plus  célèbres 
artiftes  qui  font  exercée. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  la  peinture  &  la  fculp- 
ture. Le  refis  de  ce  livre  ne  traite  que  des  marbres  em- 
ployés dans  les  édifices ,  des  pyramides ,  des  pierres  P_ 
du  plâtre ,  de  la  chaux  ,  &c. 
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NOTES 

SUR    LA   TRADUCTION 
DU-TRENTE"- SIXIEME    L  I  V  R  E 

DE     PLINE. 

(  i  )  Page  t.  1  o  u  T  ce  morceau  eft  fans  douce  philofophi- 
que  :  mais  l'cft-il  autant  de  dire  que  la  nature  a  placé  les  mon- 
tagnes où  elles  fofir, ,  pour  affigner  des  bornes  aux  nations  î 
Pline  eft  refté  en  beau  chemin  :  il  devoit  aufli  nous  apprendre 
fi  les  montagnes  qui  fe  trouvent  e»  grande  quantité  dans  la  mer 
y  font  pour  marquer  les  logis  des  requins,  des  baleines,  des 
efturgeons  &  des  foies. 

Eft-ce  là  de  la  fcience ,  de  la  philofophie  ,  de  la  phyfique  î 
&  peut -on  dire  que  la^nature  a  placé  les  montagnes  fur  la 
terre,  pour  féparer  des-  nations  qui  n'exiftoient  pas  quand  les 
montagnes,  appellées  primitives  ,  furent  formées?  Pline' dit 
pourtant  quelques  lignes  plus  haut  :  Montes  natura  fibi  feu- 
rat  :  53  La  nature  avoit  fait  les  montagnes  pour  elle-même. 

Pline  a.  raifonné  comme  l'abbé  Pluche ,  qui  prétend  que  les 
marées  furent  faites  pour  conduire  les  vaiffeaux  dans  les  ports 
de  l'océan  ,  &  qui  oublie  les'  mers  qui  ont  des  ports  &  point  de 
marée.  On  lit  cependant  cette  inadvertance  contradictoire  de 
notre  auteur ,  comme  fi  elle  étoit  de  la  plus  faine  logique  8c 
du  plus  beau  favoir.  C'eft  que  les  hommes  fe  laillent  ordinai- 
rement conduire  par  les  mots  :  ce  font  le  plus  fouvent  les  mo- 
teurs &  les  guides  uniques  de  leurs  opinions.  Après  avoir  lu  ce 
latin  élégant,  cette  peu  fée  faufTe  ,  mais  féduifante,  Evehimus 
ea  qu&  feparaadis  gentibus  pro  terminis  conjiàuta  erant ,  iî 
refte  dans  la  mémoire  un  beau  tour  de  phrafe,  une  idée  qui 
paroît  hardie ,  qu'on  adopte  à  caufe  de  fon  air  de  nouveauté > 
et-  comrnUaément  on  ne  va  pas  plus  loin. 
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Ammien  Marcellin  emploie  la  même  idée  que  Pline  ;  mais 
il  la  modifie  de  manière  qu'elle  n'eft  point  choquante.  Il  dit ,  en 
parlant  des  monts  H&mus  &  Rhodope,  qui  féparent  les  Illy'riens 
&  les  Thraces  :  Et  (  tdnquam  naturâ  in  ditionem  romanam  re- 
digehdas  nationes  circumfitas  pr&nofcente  )'  ita  figurata  con fui- 
te >  1.  il,  c.  10.  Ce  qui  fignifie  :  ».  Et  comme  fi  la  nature,  pré- 
>•  voyant  que  les  nations  environnantes  feroient  un  jour  au 
»  pouvoir  des  Romains,  eût  conftruit  ces  montagiiesd^ns 
33  cette  vue  ".  Le  tanquam  fait  difparoître  ce  que  l'idée  auroic 
fans  lui  de  ridicule  &  de  faux ,  &  Marcellin  n'eft  pas  un  écri- 
vain de  la  force  de  Pline. 

Je  ne  puis  fauver  à  Pline  une  contradiction  au  fujet  du  vin 
rafraîchi.  Au  livre  3 1  ,  chapitré  3 ,  il  loue  Néron  d'avoir  in- 
venté ,  par  une  très  ingénjeufe  découverte ,  fubùujfîmo  in- 
vento  y  le  fecret  de  boire  frais  &  à  la  neige.  Comment  conci- 
lier ce  compliment  avec  le  trait  lancé  contre  ceux  qui  vont 
chercher  de  la  neige  pour  boire  frais  ? 

(  2.  )  Page  4.  Dans  le  bel  article  Théâtre ,  par  M.  le  cheva- 
lier de  Jaucourt,  on  trouve  une  tradudion  du  paflage  où  Pline 
décrit ,  ch.  1 5  de  ce  livre ,  le  théâtre  de  M.  Scaurus.  Après  cette 
traduction  on  lit  :  »  Un  hiftorien  .  ilfalloit  le  nommer)  ajoute 
«  au  récit  de  Pline ,  que  l'entrepreneur  chargé  de  l'entretien 
s'  des  égoûts  de  Rome  fe  crut  obligé  d'exiger  de  Scaurus 
»  .qu'il  s'engageât  à  payer  le  dommage  que  le  tranfport  de  tant 
»  de  colonnes  fi  pefantes  pourroit  caufer  aux  voûtes ,  qui  de- 
*>  puis  Tarquin  l'ancien  ,  o'eit-à-dire  depuis  près  de  700  ans , 
»  étoient  toujours  demeurées  immobiles,  &  elles  foutinrent 
33  encore  une  fi  violente  fecoufie  fans  s'ébranler  ». 

C'eft  dommage  qu'en  faifant  cet  article ,.  M.  de  Jaucourt 
n'ait  pas  eu  fous  les  yeux  le  troifieme  tome  de  l'Encyclopédie  : 
il  y  auroit  vu  dans  (jpn  article  Cloaque ,  que  c'-efl  Pline  lui- 
même  qui  dit  tout  cela  5  &  s'il  eût  ouvert  cet  auteur ,  il  y  eût 
prouvé  ,1.  3  6  ,  c.  1  j  (  &  non  pas  1.  3  3 ,  comme  l'imprimeur  l'a 
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marqué  dans  l'article  Cloaque  ) ,  Durant  tamen  a  Tarqulnio 
Prijco  annis  DCC.  prope  inexpugnables ,  &c,  *>  Ces  voûtés 
»  exiftent  depuis  Tarquin  l'ancien  ,  c'efi: -a-dire  depuis  pies  de 
m  700  ans ,  fans  aucune  atteinte  ».  Il  auroit  vu  aufli  au  eh.  i 
du  même  livre ,  que  c'efi:  Pline  qui  rapporte  le  fait  du  tranfport 
des  colonnes ,  &  de  la  caution  que  demandent  l'entrepreneur 
des  réparations:  Satisdari  fibi  damni  thfeSti  coegit  redemptor 
cloacarum ,  cîim  in  Palatium  extraherentur. 

Ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de  feuilleter  les  écri- 
vains qui  ont  parlé  des  antiquités  romaines ,  trouveront,  après 
de  vaines  recherches,  tant  chez  les  anciens  que  chez  les  mo- 
dernes ,  que  Pline  eft  le  feul  des  anciens  qui  nous  ait  tranfmis 
cette  particularité.  M.  de  Jaucourt  n'a  certainement  pas  enten- 
du que  Pline  fût  lui-même  cet  Jiiftorien ,  pareequ'un  fi  boa 
écrivain  ne  dit  pas  :  Pline  ajoute  'au  récit  de  Pline.  Voilà  donc 
un  hiftorien  imaginaire  ,  dont  l'annonce  ne  pourroit  que  don- 
ner de  l'inquiétude  à  un  lecteur  qni  ne  feroit  pas  bieflWnfhuît 
fur  cet  article  ,  &  qui  n'auroit  pas  fous  la  main  les  fources  011 
il  voudroit  puifer  pour  s'inftruire  :  mais  je  lui  confeille  de  fe 
tenir  tranquille  ;  le  fantôme  à' hiftorien  a  difparu. 

(  3  )  Page  ;.  On  ne  conçoit  pas  trop  que  le  même  homme, 
qui,  dans  le  même  ouvrage,  donne  de  grands  éloges  auxftatues 
de  marbre  &  de  bronze ,  a  l'art  eu  un  mot,  s'avife  de  mora- 
lifer  d'un  ton  lugubre  ,  pareequ'on  exploite  les  carrières  &  les 
mines.  Il  n'y  auroit  rien  à  dire  à  cette  tirade  chagrine ,  fi  elle  fc 
trouvoit  dans  le  difeours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie 
de  Dijon  ,  en  1750.  Sur-tout  on  n'y  trouveroit  pas  de  ces  ef- 
peces  de  pointes  :  »  Par  quel  plus  grand  chemin  les  vices  s'in-  " 
33  troduifent-ils,  que  par  le  chemin  public  33  ?  Quâ  magis  via 
irrepunt  vitia  ,  quam  publicâ  ? 

Si  l'auteur  célèbre  de  ce  difeours  eût  voulu  dire  que  l'acteur 
Efopus  avoit  fait  fervir.fur  fa  table  un  plat  d'oifeaux  qui 
avoient  fu  chanter  &  parler,  il  n'eût  pas  écrit  qu'Efopus  avoit 
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mangé  des  langues  d'hommes  à  Ton  fouper,  hominum  linguas 
cœnajfer{ Pline,  1.  10,  c.  51.  )  5  car'il  favoir  que  des  pointes 
ne  font  pas  des  figures  ,  que  du  clinquant  n'eft  pas  de  l'élo- 
quence ,  &  qu'il  faut  renvpyer  ce  jargon  aux  Précieufes  ridi- 
cules de  Molière.  t 

Le  do&eur  de  l'églife  qui  dit  aux  païens ,  Vous  adore^  la 
main  de  Phidias ,  emploie  une  figure  élégante,  jufte  &  fort 
délicate.  Properce,  Martial,  &  d'autres,  l'emploient  auffi  :  Pé- 
trone dit ,  Zeuxidos  manus  vidi.  Voyez  le  peu  de  diftance 
qu'il  y  a  quelquefois  entre  la  véritable  éloquence  &  le  jargon 
des  pointes  :  mais  pourtant ,  quelle  différence  de  cette  main  de 
Phidias  Se  de  Zeuxis  à  ces  langues  d'hommes  &  à  ce  grand 
chemin  ! 

Les  deux  traits  fuivants  ont  entre  eux  beaucoup"  plus  de 
jrefiemblance.  A  ferro  fan  guis  humanus  fe  ulcifeitur  ;  contac- 
tum  namque  eo ,  celerius  fubinde  rubiginem  trahit.  (  Pline ,  liv. 
34,  c.  14).  33  Le  fang  humain  fe  venge  du  fer  5  car  aufïkôt 
»  qu'il  le  touche,  il  en  fait  fortir  la  rouille. 

Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  fang  de  fon.  maître 
S'efè  fouillé  lâchement  !  il  en  rougit ,  le  traître  !' 

Le  pafTage  où  fe  trouvent  ces  langues  d  hommes  ,  n'efr  pas 
non  plus  du  goût  de  Bayle  ,  ce  qui  n'eft  pas  difficile  à  croire.. 
»  Il  me  femble ,  dit-il ,  que  Pline  veut  trop  faire  l'homme 
as  d'efprit ,  &  que  fa  penfée  en  devient  faillie".  Puis  rapportant 
Yhominum  linguas  cœnajfe  ,  il  continue  ainfi  :  «  Mais  quand 
»  Pline  ajoute  .  .  .  que  c'eft  un  plus  grand  défordre  de  manger 
m  des  langues  d'hommes  ,  que  de  manger  les  plus  excellentes 
•  *  productions  de  la  nature,  ne  découvre-t-il  pas  manifefte- 
»  ment  la  fauifeté  de  fa  penfée  »  \  DiB.  article  Efope  3  remar- 
qué (A). 

(  4  )  Page  6.  n  Pline  afjjpre ,  dit  M.  de  Jauceurt  v  que  Di- 
»  pœne  &  Scyllis  fe  rendirent  extrêmement  célèbres  par  Pin- 
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»î  vention  dé  fculpter  le  marbre  &  de  lui  donner  le  poli  ". 
Pline  dit  plus  fimplement  :  *Marmore  fcalpendo  primi  omnium 
inclaruerunt  l 'npœnus  &  Scyllis.  «Les  premiers  qui  fe  fontfaic 
33  un  nom  en  fculptant  le  marbre,  qnt  été  Dipœne  &  Scyllis  ». 
Ainfi  donner  le  poli  eft  du  commentaire,  extrêmement  en  eft 
aufli.  Cette  manière  de  citer  n'eft  pas  bonne,  en  ce  qu'elle  fait 
dire  à  Pline  une  petite  chofe  quand  il  ne  la  dit  pas.  Quoique  le 
mot  poli  ne  foit  pas  ici  dans  Pline,  il  eft, fort  en  ufage,  Se 
beaucoup  de  gens  difent  tous  les  jours ,  Voila  une  belle  figure, 
elle  eft  bien  polie  ;  ou  bien  ,  Cette  figure  fera  belle,  quand  vous 
l'aure^  polie.  Comment  ne  pas  appercevoir,  dans  cette  façon 
de  parler  de  la  fculpture  8c  de  la  voir ,  une  grande  connoiflanee 
de  l'art  ?  En  effet ,  une  cheminée  ou  une  table  de  marbre ,  8c 
une  ftatue  de  marbre ,  font  des  ouvrages  de  la  même  matîere  : 
pour  être  bien ,  la  table  &  la  'cheminée  doivent  être  polies  ># 
pourquoi  pas  la  ftatue  ?  Voilà  fouvent  comme  on  nous  juge. 

M.  de  Jaucourt  ajoute  quelques  lignes  plus  bas  :  »  Dipœne 
»  &  Scyllis  avoient  formé,  selon  pausanias  ,  /.  j  ,  ch.  ij 
*■>  un  grand,  nombre  d'élevés  dont  les  ouvrages  étoient  extrê- 
m  mement  eftimés;  tels  étoient  Léarchus,  Théoclès ,  Dorycli- 
s»  das,  Médon ,  Teétéus  &  Argélion  ».  Cela  pourrait,  être: 
mais-en  vertu  de  l'nabitude  qu'on  m'a  fait  contracter  iî  à  pro- 
pos de  vérifier ,  j'ai  cherché  dans  Paufanias  ,■  au  livre  &  au 
chapitre  indiqués,  &  je  n'ai  pas  vu  qu'il  y  fût  dit  un  mot  de 
ces  ftatuaires.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  ailleurs. 

Teâéus  &  Argélion  ont  fait  une  ftatue  d'Apollon ,  liv.  î  , 
ch.  }2.  On  voit  un  Jupiter  en  bronze,  qui  eft  de  toutes  les  fta- 
tues  de  bronze  la  plus  ancienne  ;  on  dit  qu'elle  eft  de  Léar- 
chus, 1.  3  ,  ch.  17.  Il  y  a  une  ftatue  de  Thémis  par  Dorycli- 
das  ,  1.  f  ,  ch.  17.  Une  Minerve  armée  pafTe  pour  être  de  Mé- 
don  ,  liv.  f  ,  chap.  17.  Il  y  a  des  ftatues  de  bois  de  cèdre,  'par 
Théoclès ,  1 .6,  ch.  19.  Si  je  ne  n^e  trompe ,  voilà  tout  ce  que 
dit    Paufanias  des  élevés  de  Dipœne  &-  de  Scyllis  que  M.  de 
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Jaucourt  a  nommés.  Ainfi  ,  félon  Paufanias  ,  leurs  ouvrages 
n'éroient  pas  extrêmement  efiimés ,  puifque  cet  écrivain  voya- 
geur n'en  porte  aucun  jugement.  Quoique  cette  inattention  ne 
foit  pas  extrêmement  importante  à  l'art,  il  femble  que  l'ha- 
bitude une  fois  prife  d'écrire  légèrement  influe  fur  toutes  les 
productions  d'un  écrivain  ,  &  que  fes  fautes  alors  peuvent  de- 
renir  extrêmement  importantes. 

(  S  )  Paêe  7'  On  faifoit  donc  des  portraits  dans  la  60e  olym- 
piade ,  imaginem  .  .  .  ejus  propofuere.  On  en  faifoit  aufîi  dans 
la  64e,  puifque  Théodore  avoit  fait  fa  propre  figure,  qui  expri- 
mait admirablement  la  refftmb lance.  On  en  faifoit  aufïï  dans 
la  66?,  au  temps  d'Harmodius  &  d'Ariftogiton  ;  ce  que  les 
Grecs  appelloient  iconicas  ,  portraits.  Pline  a  dit  tout  cela  ;  il 
devoit  donc  s'en  fouvenir  avant  d'écrire  enfuite  ,  comme  il  a 
fait ,  que  Lyfiftrate  inventa  l'art  d'exprimer  la  rejfemblance 
dans  la  1 14e  olympiade.  Je  l'ai  déjà  remarqué.  . 

Ce  ne  font  là ,  pourroit-on  dire ,  que  de  petites  inatten- 
tions, des  erreurs  de  dates  :  un  écrivain  qui  paiTe  rapidement 
fur  une  matière  qui  n'eft  qu'un  point  dans  la  carrière  qu'il 
parcourt,  ne  s'appefantit  pas  fur  les  dates  qui  la  concernent. 
Pline  vous  crie  :  Je  ne  fuis  ni  peintre ,  ni  ftatuaire  ;  ce  n'eft  pas 
des  beaux  arts  feulement  que  je  traite ,  c'eft  l'hiftoire  du  monde 
que  j'écris.  Mais  que  Pline  ait  traité  des  beaux  arts  feulement, 
ou  qu'il  n'en  ait  parlé  que  par  occafîon  ,  c'eft  ce  qu'il  importe 
peu  de  favoir  ;  la  queftion  eft  s'il  a  bien  ou  mal  raifonné  des 
arts  dont  il  parle.  Si,  par  un  fophifme  allez  commun,  01 
vouloit  canonifer  les  erreurs  de  Pline,  en  difant  qu'on  doit 
quelquefois  plus  à  une  erreur  finguliere  qu'à  une  vérité  com- 
mune j  &  qu'il  n'y  a  que  le  petit  nombre  des  têtes  hardies  qui 
s'affranchiiîent  de  la  routine  5  fi  on  s'emparoit  de  ce  retranche- 
ment ,  on  proftitueroit  une  belle  &  grande  vérité  ,  en  l'appli- 
quant mal  à  propos  à  un  objet  qtii  n'eft  point  de  nature  à  la. 
recevoir  :  il  n'y  aur  oit  guère  d'ouvrages  qui,  par  oe  fubrerfuge, 
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ne  fultent  trouvés  bons.  Par  exemple,  Moréri,  à  la  première 
édition  de  Ton  dictionnaire ,  vous  auroit  dit  :  Mon  article  n'eft 
qu'une  parcelle  de  mon  ouvrage ,  &  n'eft  pas  mon  objet  princi- 
pal. Il  auroit  pu  fe  moquer  ainfi'des  gens,  les  mener  d'article 
en  article ,  &  leur  crier  auffi  :  Ce  n'eft  ni  de  ceci  ni  de  cela,  feu- 
lement que  j'écris,  vous  oubliez  le  titre  de  mon  ouvrage:  je 
ne  fuis  ni  peintre,  ni  fculpteur  ;  ni  architecte  ;  j'ai  bien  autre 
chofe  dans  la  tète  :  c'efl  l'biftoire  entière  de  l'univers  que  je 
fais.  On  auroit  Iaiffé  crier  l'auteur  de  l'hiftoire  entière  de  l'uni- 
vers ;  on  lui  eût  répondu  feulement  :  Reprenez  votre  ouvrage  , 
faites-le  mieux ,  fi  vous  pouvez ,  &  fur-tout  ne  nous  bercez 
plus  du  moyen  de  faire  &  de  laifTer  dans  un  livre  toutes  les 
fautes  imaginables  ;  âge  quod  agis. 

Quant  aux  fc.ulpteurs  Bupale  5c  Athénis  ,  ils  méritoient 
bien  les  vers  du  mordant  Hipponax.  Qu'ils  fe  foient  pendus  ou 
non  ,  c'étoient  des  lâches  qui  fe  fervoient  de  l'arme  des  fots. 

(  6  )  Page  7.  Il  femble  que  Pline  n'a  pas  dit  afTez  nettement 
ce  qu'il  faut  penfer  de  cette  tête  de  Diane  5  il  n'en  a  pas  du 
tout  parlé  comme  Raphaël  auroit  parlé  d'une  tête  de  Michel- 
Ange  :  on  ne  fait  fi  ceux  qui  entroient  &  ceux  qui  fortoient 
croient  des  vifionnaires  en  croyant  y  voir  ces  deux  humeurs  fi 
contraires  ,  ou  fi  vraiment  elle  paroiflbit  les  avoir  :  le  texte  ne 
dit  pas  l'un  plus  que  l'autre  :  Cujus  vuhum  intran'tes  trificm  > 
exeuntes  hilaratum  putant.  La  manière  dont  une  tête  eft  éclai- 
rée ,  peut  produire ,  jufqu'à  un  certain  degré ,  ces  deux  expref- 
fions  fi  différentes  :  une  lumière  large  d'un  côté ,  des  ombres 
coupées  de  l'autre ,  fufHfent  pouroccafionner  l'illufion.  Ajou- 
tez que  l'emplacement, élevé,  la  pofition  de  cette  tête,  le  fens 
dont  elle,  étoit  tournée,  pouvoient  y  contribuer.  Peut-être 
auffi  la  tête  de  Diane  étoit-elle  travaillée  d'un  côté  différem- 
ment que  de  l'autre,  &  cela  à  une  fin  religieufe  :  le  peuple,  qui 
ne  favoit  pas  le  fecret,  y  voyoit  un  miracle  ;  mais  le  connoif- 
feur  en  fcuîpture  &  en  fupercheries  devoit  en  faire  l'obferva- 
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tion ,  &  ne  pas  s'exprimer  comme  l'imbécille  populace  qu1 
adoroit  la  tête  de  Diane. 

•  Je  fuppofe  que  cette  tête  de  la  décrTe  étoit  dans  un  lieu  de 
dévotion.  Mais. ce  que  je  ne  fuppofe  pas  ,  puifquc  je  l'ai  lu» 
c'eft  la  liberté  qu'on  a  prife  de  défigurer  encore  ici  Pline.  »  On 
33  a  vu  ,  die  M.  de  Jaucourt ,  des  villes  entières  chez  ce  peu- 
m  pie  facile  à  émouvoir  ,  s'imaginer  voir  changer  le  vifage  de 
»  leurs  dieux  ;  c'eft  ainfi  que  parle  Pline  des  fuperbes  ftatues 
as  d%  Diane  &  d'Hécate,  dont  l'une  étoit  à  Scio  &  l'autre  à 
33  Ephefe  ».  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  parle  Pline.  On  verra , 
n°.  10  de  ce  chapitre  ,  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  du  changement 
de  vifage  de  cette  Hécate  ,.  &  c'eft  le  feul  endroit  où  il  en 
parle  ,  à  propos  du  grand  éclat  du  marbre  :  Tanta  marmoris 
radiat'io  eft. 

Lucien  nous  conte  bien  une  "autre  merveille  dans  fa  déejfe 
de  Syrie.  Son  tetaple  renfermoit  une  ftatue  de  Junon  ,  qui ,  Il 
on  la  regardoit  en  face  ,  vous  regardoit  aufîï  ;  &  de  quelque 
côté  qu'on  la  confidérât ,  elle  n'en  faifoit  pas  moins.  C'étoit  là 
un  beau  jeu  d'optique ,  &  plus  miraculeux  que  cette  Diane , 
fans  oublier  la  Minerve  d'Amulius.  Sans  fuppofer  aiicun  mi- 
racle ,  c'eft-à-dire  aucun  tour  de  la  part  des  prêtres ,  on  peut 
croire  que  les  yeux  de  Junon  étoient  fi  bien  dépourvus  du  ref- 
fort  &  du  mouvement  que  fait  mettre  l'art  dans  cette  partie, 
que,  ne  regardant  d'aucun  côté  ,  la  déefie  paroiilok  regarder  de 
tous  ceux  qu'on  vouloit  imaginer.  Et  G'eft  Lucien  ,  qui  par  fois 
écrit  de  la  peinture,  qui  produit  ce  conte  !  Quel  qu'en  foit  l'au- 
teur ,  car  les  critiques  font  partagés  ,  l'ignorance  de  l'art  y  eft 
évidente.  Ne  pourrions-nous  pas  ajouter  que  les  prunelles  de 
la  ftatue  étoient  comme  tant  d'autres  de  ces  temps-là,  c'eft-à- 
dire  de  pierres  précieufes?  Peut-être  deux  brillants  rubis  fai- 
foient-ils  toute  la  merveille  ;  car  c'eft ,  comme  on  fait ,  un 
puifiant  moyen  pour  qu'une  ftatue  regarde  de  côté  &  d'autre 
fans  remuer  la  prunelle. 
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(  7  )  Page  8.  Vous  voyez  bien  que  Pline  le  naturalifte  n'é- 
crit pas  toujours  en  naturalifte,  mais  que,  comme  un  bon  & 
honnête  gazetier,  il  dit  ce  qu'on  rapporte-* &.  cela  dans  une 
occafïon  où  il  auroit  dû  rechercher  les  c~ufes/ou,  pour  le 
moins ,  vouloir  s'affurer  de  la  vérité  d'un  fait  qu'il  fe  con- 
tente d'appeller  merveilleux.  On  eût  été  fort  aife  de  favoïr 
£  la  merveilleufe  figure  de  Silène  étoit  un  ouvrage  de  quelque 
«îieu ,  de  quelque  puiffance  fouterraine  ,  qui  fe  mêlât  de  fculp- 
ture ,  ou  fi  c'étoit  un  jeu,  un  hafard  de  la  nature  j*ou  bien 
lî  ce  n'étoit  qu'un  conte  (emblable  à  tant  d'autres  de  cette 
efpece.  Qu'on  life  dans  le  traité  de  la  Divination  qu'une  tête 
de  Pan  fut  miraculeufement  trouvée  dans  un  bloc  de  mar- 
bre, c'eft  un  conte -débité  par  Carnéades ,  &  dont  Cicéron 
fe  moque  :  mais  le  naturalifte  doit-  il  recueillir  froidement  de 
ces  puérilités  ? 

Pline  rapportoit  volontiers  ce  qu'il  lifoit  8»ce  qu'on  difoî^, 
&  fouven.t  il  l'écrivoit  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Ce  n'eft  pas 
autant  mon  affaire  de  le  remarquer ,  que  de  relever  fes  erreurs 
fur  la  peinture  &  la  fculpture.  Cependant,  pour  montrer  que,  fî 
cet  écrivain  a  pu  s'égarer  en  traitant  des  matières  qu'il  de- 
voit  nécejfai rement  connoître ,  il  a  dû  à  plus  forte  raifon  fe 
tromper  dans  celles  qu'il  pouVoit  ignorer  ,  je  tranfcrirai  quel- 
ques partages  de  fon  livre  ,  pris  çà  &  là.  J'y  joindrai  des  obfer- 
vations  plus  ou  moins  férieufes ,  &  plus  ou  moins  longues  , 
félon  l'occafion  ,  mon  humeur  &  le  fujet.  Pour  ne  pas  inter- 
rompre mes  notes,  ou  comme  on  voudra  les  nommer,  par 
une  matière  en  quelque  forte  étrangère  à  leur  objet,  ces  paf- 
fages  font  renvoyés  après  l'examen  de  ce  J6e  livre. 

(8)  Page  8.  Quand  un  écrivain  a  dit  qu'avant  la  i  Ss 
olympiade  on  paya  au  poids  de  l'or  un  tableau  de  Bularque  , 
tant  la  peinture  étoit  déjà  honorée  ;  quand  il  a  dit  que  ,.  des  le 
temps  de  Démarate ,  la  peinture  étoit  déjà  parfaite ,  même  en 
Italie  ;  qu'il  a  nommé  Ludius,  l'anonyme  de  Cœrée-,  Cimon, 
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Euraarus ,  Charmidas ,  Dinias ,  Hygiémon  &  Cléopliante  l'an- 
cien, tous  peintres  qui  vivoient  ,  ou  au  commencement  des 
olympiades,  ou  plufieurs  années  auparavant,  quelques  uns 
même  un  fiecle  avant  leur  rétabliffement  ;  enfin  ,  quand  il  dit 
ici  qfc  l'aiC  de  faire  des  ftatues  en  bronze  a  commencé  avec 
Phidias  dans  la  S ;e  olympiade,  quoiqu'il  aie  dit  ailleurs  que 
la  première  ftatue  de  bronze  d'une  divinité  qui 'ait  été  faite  à 
Rome ,  le  fut  après  la  mort  de  Sp.  Caffius ,  environ  40  ans 
avant  la  83e  olympiade  ;  que  doit-on  penfer  de  fa  manière 
d'arranger  les  dates ,  de  fa  mémoire ,  de  fon  jugement ,  de 
la  connoiffance  qu'il  a  du  fujet  qu'il  traite,  en  un  mot  de  fa 
façon  d'écrire  l'hifioire  de  l'arc? 

Paufanias  dit,  1.  8  ,  c.  14,  que  les  premiers  qui  aient  fu 
fondre  une  ftatue  de  bronze ,  ont  été  Rhœcus  Se  Théodore,  qui 
vivoient  fous  Polycrate  de  Samos ,  dans  la  41e  olympiade, 
1 60  ans  avant  Phidias.  Pline  ne  favoir  pas  non  plus  que  Tar- 
quin  fit  ériger  au  devin  Navius  une  ftatue  d'airain  dans  la 
place  publique ,  vers  l'an  170,  &  qu'on  la  voyoit  encore  à 
Rome  au  temps  d'Augufte.  Il  n'avoit  fans  doute  pas  lu  Denys 
d'Halicarnaffe ,  1.  3  ,  n°.  71  ;  car  il  y  auroit  aufîï  vu  qu'Ênée 
fît  placer  dans  la  ville  de  Lanuvium  deux  ftatues  d'airain,  re- 
préfentant ,  l'une  un  loup ,  l'autre  un  aigle  ,  1.  1 ,  n°.  5 1.  C'é- 
toit  trois  ans  environ  après  la  prife  de  Troie ,  4J9  ans  avant  la 
fondation  de  Rome,  félon  la  date  commune.  &  conféquem- 
ment  760  ans  à-peu-près  avant  Phidias.  Pline  lui-même  parle 
des  ftatues  de  bronze  faites  au  temps  de  Romulus.  Ainfî, comme 
vous  voyez,  fa  contradiction  eft  évidente  &  fon  anachro- 
nifme  eft  violent.  Ce  qu'ajoute  Denys  d'HalicarnafTe ,  nc.  59  , 
d'après  Timée  de  Sicile  ,  que  les  dieux  de  Lavinium  éfoient  ou 
de  fer ,  ou  d'airain  t  ou  de  terre  cuite  de  Troie ,  fait  encore 
beaucoup  remonter  l'ufage  des  ftatues  de  bronze ,  &  porte 
auiïï  l'art  de  modeler  fort  au-delà  de  Dibutade,  qui  vivoir  , 
dit-on ,  long-temps  après  la  fondation  de  Lavinium.  Tout  le 
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monde  Tait  que  ce  Dibutade  étoit  Sicydnien  ,  Dibutades  fîcyo- 
nius  figulus ,  quoique  M.  de  Jaucourt  ait  écrit  qu'il  étoit 
Corinthien  (Encyclopédie,  tom.  14,  pag.  810).  Pour  M.  de  la 
Nauze,  c'efl:  un  plaifîr  de  voir  comment  il  lailîe  Pline  dans  ce 
filet ,  en  faifant  de  fon  mieux  pour  l'en  retirer,  Il  ne  tient  pas 
a  lui  qu'en  changeant  nis  en  rin  Xu'ius  Plinius  Secundus  ne  fût 
grand  connoijfeur ,  Se  même  toujours  bon  raifonneur.  Voyez  la 
page  170,  tom.  15  des  Mémoires  de  L'Académie. 

(9)  Page  10.  L'exprefïïon  grecque  employée  dans  le  texte, 
Pandoras  -genefin  appeilavit ,  prouve  que  les  deux  premiers 
mots,  qui  font  grecs,  étoient  i'infcriptioh  q^e  Pindias  avoit 
mifefurlabafedefalvlineïve.  Paufaniasdir  en  par. ai  t  du  même 
ouvrage:  Est  £\  rà  pâêptu  r$  àycityiKTis  iTKtçykà-ftayi  nac^gus  y'i- 
n<ris.  I.  1 ,  c.  i\.  Eflï  de  to  bathro  tou  agaimatos  epeirgafménè 
Pandoras  genefis  :  La  naijfance  ae  Pandore  eft  repréfentee  fur  le 
■picdeftal.  Au  lieu  de  traduire  les  deux  derniers  mots,  Pline  les 
a  écrits  en  caractères  latins,  comme  ils'l'étoient  en  caractères 
grecs  fur  la  bafe  de  cette  Minerve.  Il  a  confervé  le  génitif  grec 
Pandoras ,  il  a  tetminé  l'accufatif  de  genefis  comme  les  Grecs 
le  terminent  j  c'eft ,  en  un  mot,  une  citation  qu'il  a  faite. 

Paufanias  ne  permet  pas  de  douter  que  Pandore  ne  fût  repré- 
fentee fur  la  bafe.  Mais  Pline  prétend  que  fur  cette  même  bafe 
étoit  placée  la  Victoire  en  bas-relief,  avec  Pandore  &  les  vingt 
dieux  naifTants.  Son  texte  n'eft  pas  équivoque  ;  le  P.  Hardouin 
l'a  bien  expliqué  dans  fa  note ,  &  M.  de  Jaucourt  l'a  bien  rendu 
à  l'article  Phidias.  In  bafe  autem  quod  c&latum  eft  3  Pandoras 
genefim  appeilavit.  Ibi (c'eft-à-dire  fur  cette  même  bafe,  comme 
l'explique  le  P.  Hardouin)  dit  funt  viginti  numéro  nafeentes ,. 
Victoria prœcipue  mïrabili.  Cependant  Paufanias  ,  plus  exact  8c 
plus  digne  de  confiance,  puifqu'il  étoit  témoin  oculaire  ,  nous 
apprend  que  la  Victoire  ne  faifoit  pas  partie  du  bas-relief, 
mais  qu'elle  étoit  de  ronde-bolle  à  côté  de  la  Minerve. 

Pline  ne  nous  a  pas  moins  trompé  fur  la  place  du  fphinx  „ 
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qu'il  met  fous  la  lance  de  la  déefTe.  Paufanias,  qui  âvoit  vu  l'ou- 
vrage ,  dit  que  ce  fphinx  étoit  fur  le  haut  du  cafque  de  Mi- 
nerve ;  ce  qui  eit  plus  vraifemblable  ,  &  d'ailleurs  conforme 
aux  médailles  &  aux  pierres  gravées.  Meurfius,  à  qui  le  texte  de 
Pline  déplaît  avec  raiibn  ,  change  fub  ipfa  cufpide ,  »  fous  la 
«  lance  «  ,  enfuper  ipfim  cajfidcm,  «  fur  fort  cafque  « ,  confor- 
mément à  Pauiànias.  ^  Voyez  Cecropiat  cap.  15.)  Mais,  avec 
la  permiiïion  du  favant  Meurfius,  en  corrigeant  ainfï  tous  les 
livres  les  uns  par  les  autres  ,  aucun  écrivain  ne.fe  fera  trompé. 

Quant  au  ferpent ,  Pline ,  par  le  tour  de  phrafe  qu'il  a  choifi  , 
nous  permet  de  le  placer  où  nous  voudrons.  J'ai  rendu  fidèle- 
ment l'indécifion  de  ce  tour  dans  ma  traduction  5  voici  le  texte  : 
Periti  mirantur  &  ferper.tem ,  ac ,  fub  ipfa  cufpide,  &ream 
fphingem.  Paufanias  met ,  fans  aucune  indécifîon  ,  le  ferpent 
au  bas  de  la  iance  &  aux  pieds  de  la  figure.  M.  Poinfinet  s'eft 
contenté  d'écrire  :  »  Les  connoifleurs  admirent  auffi  le  ferpent 
*>  fur  lequel  pofc  directement  la  lance  de  la  décile  ».  Il  femble 
qu'on  doit  traduire  fon  auteur  avec  toutes  fes  fautes  ;  que  ,  s'il 
met  un  fphinx  fous  une  lance,  il  faut  l'y  mettre  aufli,  &  ne 
pas  donner  du  Paufanias  pour  du  Pline. 

Le  P.  Hardouin  ,  dans  fa  note  fur  ce  pafTage ,  dit  qu'il  y 
avoit  un  autre  fphinx  fur  le  cafque  j  &  voila  encore,  avec  un 
trait  de  plume  à  la*  égcre  ,  les  deux  auteurs  accordés  comme 
on  en  sccorde  quelquefois.  U  réfulte  de  cette  obfervation  que, 
malgré  l'eiprit  dtf  commentateurs,  Pline  eit  fouvent  léger  y 
fouvent  infidèle  ,  &  qu'on  ne  doit  fe  fier  à  lui  qu'avec  de 
bons  garants.  . 

(10)  Page  10.  Pline  appelle  cette  multiplicité  d'objets, 
richeffe ,  magnificence ,  {magnificentiamj.  Cen'eft  pas  là  donner 
l'idée  d'une  grande  chofe  ;  mais  c'eft  prouver  en  pajfant , 
qu'on  n'en  a  pas  des  idées  juftes.  Le  grand  goût ,  fi  éminent 
dans  les  belles  fratues  grecques,  exclut  toute  richefle  inutile, 
tout  ornement  f  upeiflu  :  c'étoit  ainfi  «que  les  auteurs  de  ces 
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ouvrages^  fuMimes  les  agrandifloient.  Pline  a  donc  loué  Phidias 
de  cela  même  dont  il  auroit  pu  le  blâmer ,  s'il  eût  connu  l'art; 
&  voici  à-peu-près  ce  qu'il  eût  pu  dire  :  «Phidias,  fort  éloigné 
»  de  ce  goût  mefquin  qui  faifoic fes  délices  du  trône  d'Apol- 
-.$  Ion  que  Bathicles  avoit  furchargé  d'ornements  ;  Phidias,  qui, 
m  dit-on ,  avoit  fait  une  autre  Minerve  infultée  de  près ,  im- 
»»  pofante  au  lieu  de  fa  deftination  ;  Phidias ,  en  un  mot  ,  lé- 
sj  giflateur  dans  fon  art ,  n'auroit  pas  dû  faire  admirer  de  près 
33  des  détails  qui  alloient  être  en  pure  perte  pour  les  fpeciateurs  , 
33  auïïîtôt  que  la  ftatue  feroit  élevée  33. 

M.  de  Jaucourt,  au  mot  Phidias,  dit  que  magnificentia 
fignifie  grande  manière.  Je  fuis  toujours  fâché  de  me  rencon- 
trer lî  peu  avec  cet  habile  littérateur;  mais  que  faire?  je  fuis 
aitifte ,  &  je  ne  puis  pas  voir  de  grande  manière  à  traiter  de 
petits  objets,  qui  ne  feront  pas  même  vus  quand  l'ouvrage  fera 
placé.  Tels  étoient  les  dieux ,  les  amazones ,  Se  les  petits  géants 
cifelés  fur  le  bouclier  de  la  déeffe. 

(11)  Page  1 1.  On  trouve  dans  l'encyclopédie  ,  tome  14  , 
page  852-,  qu'Ifabelle  d'Eft  pofTédoità  Mantoue  cette  fameufe 
fiatue  de  l'Amour  de  Praxitèle  ,  &  qu'elle  avoit  aufli  l'admira- 
ble Cupidon  endormi  de  Michel-Ange  ;  que  ce  Cupidon  étoic 
fon  chef-d'œuvre  ,  &  qu'on  ne  pouvoit  le  confidérer  qu'avec 
des  tranfports  d'admiration.  M.  de  Jaucou'rt ,  auteur  de  l'ar- 
ticle ,  cite  les  Mémoires  du  préfîdent  de  Thou. 

Ces  Mémoires^n  font  mention  fous  l'annçe.1573.  Ils  difent 
que  33  de  Thou ,  qui  avoit  un  goût  fort  vif  (  *  )  pour  les  beaux 
sa  arts  ,  aptes  avoir  confidéré  curieufement  de  tous  les  côtés  le 
33  Cupidon  de  Michel- Ange  3  lui  &  fa  compagnie  avouèrent 


(  *  j  Ces  paroles  femblent  prouver ,  contre  ['opinion  commune  ,  que 
de  Thou  n'eft  point  auteur  de  ces  Mémoires,  pareequ'un  homme  au/fi 
honnête  ne  dit  pas  qu'il  a  le  goût  fort  vif.  Voyez  l'AvenilTement  pouç 
les  mémoires,  page  4,  Londres,  1734, 


DEPLINE.  '35 

i»  tous  d'une  voix,  qu'il  étoit  infiniment  au-defius  de  toutes 
»»  les  louanges  qu'on  lui  donnoit.  Cependant  ,  r^res  eue  de 
33  Thou  &  fa  compagnie  eurent  refté  quelque  temps  dans  une 
93  admiration  qui  alloit  jufqa'à  la  furprife,  on  montra  L'autre 
3>  Cupidon ;  alors  toute  la  compagnie,  comparant  l'un  avec 
33  l'autre,  eut  honte  d'avoir  jugé  fi  avantageufement  du  pre- 
3>  mier,  &  convînt  que  l'ancien  paroijfoit  animé ,  6"  le  nouveau. 
33  un  bloc  de  marbre  fans  expreflioa  ». 

Ce  trait ,  s'il  n'eft  pas  un  conte,  eft  un  monument  curieux 
du  défàùC  de  connoiflances  dans  les  perfonnes  qui  ont  un  goût 
fort  vif  pour  les  beaux  arts.  Si  le  Cupidon  moderne  paroifibie 
alors  un  bloc  de  marbre  fans  exprelfion  ,  il  devoit  paroître  tel  à 
ut*  goût  fort  vif  qui  n'auroit  pas  vu  le  Cupidon  antique. 
L'homme  d'un  goût  fort  vif  m  fait  de  comparaifon  qu'entre 
certains  degrés  de  fînefie  &  de  vérité  j  jamais  il  n'en  fait  de 
l'ouvrage  animé  au  bloc  de  marbre.  Mais  la  première  figure 
étant  de  Ruonarotti ,  il  falioit  la  trouver  infiniment  au-defius 
de  toutes  les  louanges  qu'on  lui  donnoit  :  l'autre  étoit  d'un  an- 
cien ftatnaire  grec  5  il  falioit  bien  qu'au  rifque  de  déraifonner, 
elle  réduisît  au  hloc  de  marbre  l'ouvrage  moderne.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Michel-Ange  n'être  qu'un  bloc  de  matbre  fans 
exprelTion  ,  dans  le  même  inftant  &  par  les  mêmes  jifges  qui  le 
trouvent  infiniment  au-dejfus  de  toutes  louanges  !  Quels  con- 
noilTeursl  quel  goût  vif  ! 

Cela  s'écrit  pourtant ,  &  des  littérateurs  le  copient ,  fans 
appercevoir  que,  d'après  cette  décifion,  on  pourroit  conclure 
que  Michel-Ange,étoit  un  ignorant  ftatuaire,  qui ,  pour  chef- 
d'œuvre  3  n'avoic  produit  qu'un  bloc  de  marbre  fans  exprejfion. 

Si  nous  joignons  à  ce  trait  l' infiante  prière  que  fit  Michel- 
Ange  à  la  cornteffe  Ifibelle  ,  qu'on  ne  montrât  le  Cupidon  an- 
tique qu'après  avoir  montré  le  fien ,  afin  que  la  fupériorit'é  des 
anciens  fur  les  modernes  fût  mieux  démontrée,  nous  trouve- 
rons une  autre  abfurdité  :  car  efl-ii  vraifemblable  qu'un  arcilie 
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comme  Michel-Ange  ait  confeillé,  quelque  modefte  qu'on  Je 
fuppofe  ,  le  moyen  d'avilir  fon  propre  ouvrage-  ?  Tous  ces  pe- 
tits contes  patTent  de  livre  en  livre,  &.  font  avidement  faifis  par 
une  foule  de  lecteurs.- Mais  s'il  étoit  vrai,  ainlî  qu  Afcagne 
Condivi  l'allure  ,  que  le  prétendu  Amour  de  Praxitèle  fût  celui 
que  Michel-Ange  fit  en  fecret,  &  à  qui  il  cafla  un  bras,  pour 
montrer  enfuite  aux  Romains  qu'un  moderne  pouvoit  faire 
une  au/fi  belle  figure  d'enfant  que  les  anciens  ,  où  en  feroit  Te 
conte  inepte  inféré  dans  les  Mémoires  du  préfident  de  Thou  ? 
Condivi  étoit  contemporain  de  Michel-Ange  ,  fon  élevé  &  fon 
ami.  C'eft  dans  la  vie  de  ce  grand  artifte  qu'il  rapporte  le  fait  : 
elle  fut  imprimée  du  vivant  du  maître ,  en  i  5  ;  3 ,  &  Condivi 
le  prend  à  témoin  de  ce  qu'il  avance.  Michel-Ange  mourut  en 
1  j  64  ,  âgé  de  8  8  ans. 

M.  de  Jaucourt ,  très  éclairé  dans  les  belles  lettres,  allure 
que  l'Amour  antique  étoit  celui  que  Praxitèle  avoit  donné  à  la 
courtifane  Phryné.  Ce  littérateur  eftimable  a  fans  doute  des 
garants  certains  de  fon  aflertion  :  autrement  il  n'eût  hafardé 
que  des  conjectures.  Ses  garants  ou  témoins  font  les*épigram- 
mes  de  l'Anthologie  qu'il  a  oublié  de  faire  comparoître.  Nous 
fuppléej;ons  à  ce  manque  de  formalité  ,  &  nous  verrons  fi  elles 
fournilfetit  la  preuve  qu'il  faut  à  M.  de  Jaucourt. 

Les  Mémoires  du  préfident  de  Thou  difent  bien  que  cet 
Amour  étoit  «  un  monument  antique ,  tel  que  nous  le  repré- 
»  fententtant  cftngénieufes  épigrammes  que  la  Grèce,  à  l'envi,  . 
m  fit  autrefois  à  fa  louange  »  :  mais  ils  ne  difent  pas  que  c'étoit 
celui  de  Praxitèle  Quand  ils  le  diroient,  l'autorité  d'aufli  mau- 
vais  juges  que  l'étoient  M.  de  Thou  &  les  perfonnes  qui  l'ac- 
compagnoient ,  feroit  trop  foible  pour  y  avoir  égard. 

Tant  d'ingénieufes  épigrammes  font  réduites  à  quatre  ;  les 
autres  ,  faites  auffi  fur  des  amours ,  n'ont  pas  celui-ci  pour  ob- 
jet. Voici  ces  productions  ingénieufes. 

»  Courbant  fa  tête  altierc  fous  mon  joug,  Praxitèle  m'a 

travaillé 


D   E    "P   L    I    N   fi.  $J 

»3  travaillé  de  Tes  mains  captives  ;  car  il  m'a  fait,  en  jettant  en, 
*>  fonte  moi-  même  l'amour  caché  au  fond  de  fon  cœur,  8c 
»  m'a  donné  à  Phryné  pour  prix  de  ce  même  amour,  & 
as  Phryné  à  fon  tour  a  mené  l'artifte  aux  pieds  de  l'Amour. 
33  N-'eft-il  pas  jufte  en  effet  que  l'Amour  ferye  de  préfent  à 
'3  l'Amour  ? 

33  Praxitèle  a  exprimé  l'amour  qu'il  reffentoit,  d'après  le 
33  modèle  gravé  dans  fon  propre  cœur.  Il  m'a  donné  à  Phryné 
*>  pour  prix  de  moi-même  ;  &  ce  ne  font  plus  mes  flèches  qui 
î3  domtent  les  cœurs ,  ce  font  les  regards  mêmes  de  ceux  qui 
»3  me  voient. 

33  Praxitèle  m'a  donné  à  Phryné  ;  il  a  donné  l'Amour  pour 
33  l'amour ,  un  dieu  à  une  mortelle ,  &  il  a  reçu  un  dieu  en  re- 
33  tour.  Elle  n'a  pas  ofé  refufer  l'artifte ,  car  elle  a  craint  qoe 
33  le  dieu  ne  prît  les  armes  en  faveur  de  l'art;  Se  ce  n'eft  plus 
33  l'Amour  né  de  Cypris  qu'elle  redoute ,  mais  celui  né  de 
»  Praxitèle ,  fâchant  que  fon  art  en  eft  la  mère. 

33  Les  Thefpiens  ne  révéroient  que  l'Amour ,  fils  de  Cy- 
»>  théfée  ;  ils  n'en  connoiifoient  point  d'une  autre  origine  : 
33  mais  Praxitèle  en  a  connu  un  autre  ;  celui  qu'il  a  vu  chez 
33  Phryné,  &  qu'il  lui  a  donné  pour  prix  de  fes  tendres  dçfirs  ^. 

On  demande  aux  artiftes  &  aux  vrais  connoilfeurs  fi  Bou- 
chardon  &  Pigaîle  euflent  été  flattés  d'une  épigramme  fur  l'A- 
mour de  l'un,  ou  fur  le  grouppe^de  l'Amour  &  l'Amitié  de 
l'autre ,  où  l'on  auroit  dit ,  en  fuppofant  qu'ils  étoient  amou- 
_  reux  quand  ils  firent  ces  beaux  ouvrages  : 

Ne  foyez  point  furpris  que  ce  marbre  animé 
Préfente  de  l'Amour  une  image  fidèle  : 
L'artifte  ,  en  le  faifant ,  par  lui  fut  enflammé , 
Et  dans  fon  propre  cœur  il  a  pris  fon  modelé. 

Si  nos  deux  arnlles  euifent  répondu  :  Vos  vers  nous  font 
bien  de  l'honneur  j  mais  ils  nous  en  feroient  davantage  s'ils 
Tome  H.  D 
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difoient  par  quel  moyen  ce  marbre  eft  animé  j  nos  deux  artiftes 
'euifent  fait  une  bonne  réponfe.  En  effet ,  de  pareils  éloges  ne 
montrent  que  l'efprit  du  poe'te,  &  ne  difent  pas  un  mot  des 
beautés  de  l'ouvrage  ,  de  l'attitude  ,  de  l'action ,  de  l'exprefïion  , 
du  deffein  ,  &c.  Comment  donc  M.  de  Jaueourt  a-t  il  vu  dans 
les  épigrammes  de  l'Anthologie  ,  que  le  Cupidon  de  Mantoue 
étoit  celui  de  Praxitèle?  &  à  quel  ligne  M.  de  Thou  a-t-il  ap- 
perçu  que  c'étoit  celui  dont  elles  font  mention  ?  La  première 
de  ces  épigrammes  dit  que  la  ftatue  étoit  de  bronze  j  celle  de 
Mantoue  en  étoit-elle  ?  ligne  encore  fort  équivoque  ,  puifque 
d'autres  fculpteurs  que  Praxitèle  pouvaient  avoir  fait  des 
Amours  de  bronze.  Et  pourroit-on  me, dire.,  ces  ingénieufes 
épigrammes  à  la  main,  comment  on  reconnoîtroit,  par  leur 
moyen  ,  la  ftatue  de  Cupidon  fur  qui  elles  ont  été  faites  ? 

Le  foible  appui  des  épigrammes  ne  doit  pas  le"  difputer  un 
inftant  à  l'autorité  de  Paufanias,  qui ,  en, le  regardant  comme 
hiftorien  ,  méritoit  d'être  confulté. 

Paufanias ,  qui  écrivoit  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Pline, 
nous  apprend  que  le  Cupidon  de  Praxitèle  qu'on  alloit  voir  à 
Thefpies  ,  &  que ,  par  un  jtour  allez  adroit ,  Phryné  obtint  du 
fratuaire  amoureux,  étoit  de  marbre  pentélique  ;  qu'après  avoir 
été  enlevé,  rapporté,  8c  encore  une  fois  enlevé,  il  fut  enfin 
confumé  à  Rome  dans  un  incendie.  (  Pauf.  1.  9  ,  c.  17.  )  Il 
faut  joindre  à  fon  autorité  celle  de  Pline  même  ,  qui  place  ce 
Cupidon  au  rang  des  ftatues  de  marbre  ;  &c  nous  verrons 
qu'ayant  été  confumé  avant  l'année  «52.7  de  Rome,  dans  la- 
quelle Paufanias  écrivit  fon  voyage  de  la  Grèce,  il  n'étoit  pas 
poffible  que  cette  figure  fût  à  Mantoue  l'année  1573  de  Jéfus- 
Chrift.  L'impofïibilité  n'eft  guère  fondée  que  fur  plus  de  1410 
ans. 

Avec  moins  de  précipitation  ,  M.  de  Jaueourt  auroit  pu  lire 
dans  Paufanias,  à  l'endroit  cité,  que  ,  de  fon  temps  ,  le  Cupi- 
don que  l'on  voyoit  à  Thefpies  ctoit  de  Ménpdore,  ftatuaire 
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athénien ,  qui  le  fie  à  l'imitation  de  celui  de  Praxitèle.  Rien 
alors  ne  l'eût  empêché  de  le  tranfporter  à  Mantoue  ,  &  de  le 
fuppofer  de  bronze. 

(n)  Page  h.  Obfervons  en  ^a/Tant  qu'il  y  a  dans  l'Ency- 
clopédie un  article  fort  curieux  concernant  la  Vénus  dite  de 
Médicis.  «  La  Vénus  de  Médicis  eft,  difent  les  curieux  qui 
»j  l'ont  vue  dans  le  palais  ducal  de  Florence  t  le  plus  beau 
sa  corps  de  le  plus  bel  ouvrage  du  monde.  Cette  incomparable 
s>  ftatue  a  la  tête  un  peu  tournée  vers  l'épaule  gauche  5  elle 
33  porte  la  main  droite  au  devant  de  Ton  fein,  mais  à  quelque 
33  diftance  ;  de  l'autre  main  elle  cache ,  &  cependant  fans  y 

33  toucher,  ce  qui  fait  la  diftirtëtion  des  deux  fexes.  Elle  fe 

• 
33  penche  doucement ,  &  femble  avancer  le  genou  droit ,  afin 

33  de  fe  cacher  mieux  ,  s'il  lui  eft  pofiîble,  La  pudeur  &  la  mo- 
33  deftie  font  peintes  fur  fon  vifage  avec  une  douceur ,  -un  air 
sa  de  jeuneffe  ,  une  beauté  &  une  délicatefie  inexprimables.  Son 
33  bras  rond  &  tendre  s'unit  infenfîblement  à  fa  belle  main ,  fa 
33  gorge  eft  admirable  ;  &  ,  pour  tout  dire,  fi  le  vermillon  & 
*>  la  voix  ne*manquoient  pas  à  cette  ftatue ,  ce  feroit  une  par- 
33  faite  imitation  de  la  plus  belle  nature  =?.  (  Article  Vénus  de 
Médicis,  ) 

L'artifte  qui  ne  conviendrait  pas  que  la  Vénus  de  Médicis 
eft  un  des  beaux  monuments  de  la  fculpture  grecque  ,  feroit 
obligé  de  dire  les  défauts  qu'il  y  trouve ,  fous  peine  d'être  re- 
gardé comme  un  détracteur  infenfé  des  plus  beaux  jpuvragesc 
ce  n'eft  donc  pas  tant  fur  cette  ftatue  que  portent  les  obferva- 
tions  fuivantes  ,  que  fur  la  defeription  qu'on  vient  de  lire. 
i°.  Les  curieux  ne  font  pas  toujours  des  juges  propres  à 

conftater  le  mérite  d'une  figure  qui  feroit  le  plus  bel  ouvrage 

du  monde. 

1°.  Celle-ci  n'a  pas  feulement  la  tête  un  peu  tournée  vers 

l'épaule  gauche  ;  mais  en  regardant  la  figure  &  les  deux  épaules 

en  face ,  on  voit  la  tête  entièrement  de  profil. 

Dif 
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3°.  La  Vénus  de  Médicis  ne  femble  point  avancer  le  genou, 
droit ,  afin  de  fe  cacher  mieux  s'il  lui  étoit  pojfible.  La  pofition 
de  Tes  jambes  &  de  fes  genoux  eft  naturellement  celle  dé*s  jam- 
bes de  des  genoux  d'une  femme,  qui ,  n'ayant  pas  les  hanches 
conftruites  comme  celles  de  l'homme ,  a  les  genoux  rentrés  ;  ce 
qui  paroît  fur-tout  quand  elle  fe  tient  debout ,  un  peu  fur- 
baiffée  ,  &  qu'elle  porte  fur  une  jambe  &  plie  l'autre.  Si  le  fta- 
tuaire  eût  voulu  qu'elle  cherchât  à  fe  cacher  avec  fon  genou, 
il  eût  faj§  ce  genou  plus  preilé  contre  l'autre ,  &  le  pied  moins 
jreculé  &  moins  en  dehors.  Il  n'y  a  qu'à  faire  pofer  tout  fîm- 
plement  une  femme  bien  faite,  la  reflemblance  avec  la  Vénus 
fera  frappante  ;  la  pofition  naturelle  d'un  homme  feroit  bien 
différente. 

4°.  Que  lignifie  la  beauté  &  la  délicatejfe  inexprimables  de 
fon  vifage?  Cela  veut-il  dire  que  M.  de  Jaucourt  ne  peut  l'ex- 
primer? Je  ne  le  crois  pas  :  un  homme  d'autant  de  mérite,  qui 
écrit  fi  bien ,  peut  exprimer  la  beauté  qu'il  voit  ;  &  fans  aller  à 
Florence ,  il  eût  pu  confulter  un  allez  beau  plâtre  de  la  Vénus  , 
dans  notre  Académie.  Je  crois  qu'il  fe  tromperoif ,  s'il  enten- 
doit  que  l'art  ne  peut  rien  exprimer  d'auili  beau  que  cette  tête, 
pareeque  l'exemple  du  contraire  fe  voit  dans  quelques  autres 
belles  ftatues  ,  foit  antiques  ,  foit  modernes 

50.  Le  bras  rond  &  tendre  .qui  s'unit  infenfiblement  a  fa  belle 
main  ,  peut  bien  être  l'exprefïlon  d'un  curieux  :  mais  ce  ne  feroit 
ni  celle  d^jn  connoiifeur ,  ni  celle  d'un  artifte.  Les  bras  de  la 
Vénus  font  modernes  jufques  aux  coudes,  &  en  tout  ils  font 
inférieurs  au  relie  de  la  figure.  Leur  union  avec  les  mains  pour- 
roit  être  delfinée  avec  plus  de  grâce ,  fans  ceffer  d'être  natu- 
relle ,  &.  les  mains  pourroient  être  aufli  plus  belles. 

6°.  Sa  gorge  ejî  admirable ,  eft  une  phrafe  de  quatre  mots, 
qui  ne  donne  aucune  idée  de  la  forme  Se  de  l'âge  de  cette  gorge. 
Ce  n'eft  point  celle  de  la  première  jeuneffe  ,  mais  celle  d'une 
femme  faite  5c  bien  faite.  Elle  a- déjà  ,  comme  le  remarque 
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Winckelmann  ,  plus  -d'étendue  &  de  plénitude  que  celle*d'une 
jeune  fille.  Si  M.  de  Jaucourt  eût  vu  celle  d'une  Dlle  M.4.  .... 
à  l'âge  qu'elle  m'a  fervi  de  modèle,  il  auroit  une  pièce  de  cora- 
paraifotf  qu'il  pouvait  cependant  rencontre*  ailleurs ,  (bit  dans 
quelques  ftatues  de  jeunes  filles  ,  foit  dans  de  beaux  tableaux.  ' 

Je  ne  vois  rien  qui ,  pour  le  caractère  général ,  me  retrace  la 
beauté  de  ce  modèle  vivant  :  les  grâces  Se  la  (implicite  du  traie 
y  Surabondaient  pour  former  le  plus  rare  Se  le  plus  beau  corps  de, 
femme  que  l'œil  ait  jamais  pu  voir.  Cette  fille  étoit,  à  l'égard' de 
la  Vénus  antique,  ce  ou'eft  celle-ci  comparée  à  une  belle  ftatue  de 
femme  comme  on  en  voit.  Puget  ne  l'eût peuc-être  pas  décrite  r 
mais  fon  Andromède ,  en  y  fuppoïant  plus  de  finefTe ,  de  correc- 
tion ,  de  ce  douillet  en  un  mo?qui  la  caraclérife ,  fon  Andromède 
me  la  repréfenteroit.  Je  n'ai  vu  que  deux  matinées  ce  modèle  ,  ' 
dont  je  me  fervis  pour  étudier  la  ftatue  qui  s'anime  dans  les" 
bras  de  l'amoureux  Pygmalion  ,  fon  auteur. 

7°.  Si  le  vermillon  &  la. voix  ne  manquoient  pas  a  cette 
ftatue ,  feroit-elle  encore  une  ftatue  ?  Ne  cefTeroit-elIe  pas  de; 
l'inftant,  comme  celle.de  Pygmalion^Têtre  ftatue  5  Au  lieu  d'être 
encore  une  parfaite  imitation  de  la  plus  belle  nature ,  ne  feroit- 
elle  pas  la  nature  même,  c'eft-à-dire  une  perfonne  vivante? 
MifTon,  de  qui  cet  article  eft  vifiblement  copié,  ne  dit  point  : 
»  Si  le  vermillon  &  la  voix  ne  manquoient  pas  à  cette  ftatue , 
"  ceferoit  une  parfaite  imitation  de  la  plus  belle  nature  ».Il 
dit  Amplement  :»  Il  ne  lui  manqueque  l'a  voix  Se  le  vermillon  .  . . 
33  En  un  mot,  ce  rare  chef-d'œuvre  eft  une  parfaite  imitation 
»  de  la  plus  belle  nature  ».  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  changer 
cette  fin  ,  &  ,  d'une  idée  (impie  Se  raisonnable,  en  produire  une 
dont  on  n'en  peut  pas  dire  autant,  mata  \>l  ciqil-jiias  khiviun  i  aloiifoy^:  l  çiip&t 

M.  de  Jaucourt  dit  quelque  paît  :  «  Nos  artïïtes  (  il  nomme 
*>  les  peintres^»  cela  eft  égal)  devraient  bien  profiter  de  l'exem.- 
=0  pie  d'Athénion  ,  pour  ne  pas  négliger  les  belles-lettres ,  dont 
»  la  connohTance  eft  (i  propre  à  rendre  leurs  travaux  reconv-  ah  .Wâiî-tcoi 
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m  maffdables  ».  Dans  le  paffage  qui  occafionne  cette  remarque  ', 
il  ne  s^agit  pas  de  belles- lettres.  Le  mot  eruditio ,  que  Pline 
emploie ,  ne  lignifie  là  que  le  favoir  Se  l'habileté  d'Âthénion 
dans  la  peinture  :  mais  le  confeil  n'en  eft  pas  moins  bon.  Ce-  ' 
pendant,  fi  M.  de  Jaucourt  eût  penfé  qu'ailleurs  le  naturalifte 
appelle  erudita  operatio  le  travail  induftrieux  des  araignées  , 
lefquelles  ne  fe  piquent  pas  de. belles-lettres,  je  crois  qu'il  au- 
roit  mieux  choifi  pour  appuyer  fon  inftru&ion  ,  attendu  qu'ito. 
habile  colorifte  n'eft  pas  nécefïairement  un  exemple  à  fuivre  en 
fait  de  belles-lettres ,  mais  bien  en  beau  coloris ,  Se  que  c'eft  du 
coloris  d'Athénion  que  parle  Pline. 

(13)  Page  1 1.  Voilà  fans  doflte  encore  un  de  ces  endroits  qui 
font  dire  que  Pline  étoit  »  un  grané  connoifTeùr ,  &  qu'il  a  écrit 
»  de  l'art ,  comme  auroit  pu  faire  un  artifte  qui  auroit  eu  fon 
•  33  génie  33.  On  va  voir  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  marque  la  connoif- 
fanre  de  1-art.Tous  les  paffants  qui  ont  de  la  fenfïbilité,  con- 
noifTeurs  &  autres ,  difent  en  voyfnt  le  Milon  Se  l'Andromède 
de  Puget ,  Ce  n'efi  pas  du  marbre  ,  c'eft  de  la  chair--,  Se  l'homme 
de  bon  fens  &  l'artifte  rirçuent  de  celui  qui  prononcéroit  que 
chaque  pafTant  eft  connoiffeur. 

Pline ,  il  eft  vrai,  s'exprime  ici  comme  un  artifte  :  c'eft  que  , 
dans  les  parties  de  l'art  dont  la  connohTance  appartient  à  tous  les 
hommes ,  l'artifte  s'exprime  comme  tous  les  hommes  ;  c'eft  que 
chaque  lecteur  d'Homère ,  s'il  a  du  fens  &  de  l'énergie  ,  dira  en 
mille  endroits  de  l'Iliade ,  Ce  n  eft  pas  de  la  vérification  3  c'eft 
la  nature  j  Se  qu'un  poète,  pour  louer  Homère,  ne  s'exprimera 
pas  autrement. 

D'ailleurs ,  fans  vouloir  déprimer  un  ouvrage  qui  n'exifte 
plus ,  Se  qui  pouvoit  être  beau  ,  ne  peut-on  pas  dire  que  cette 
partie  de  l'art  qiîe  Pline  loue  ici ,  n'eft  pas  même  négligée  dans 
ce  médiocres  ouvrages  ?  L'artifte  commun  ne  pe«t  fe  difpenfer 
dç  marquer  l'impreffion  des  doigts  fur  la  chair ,  quand  la  nature 
en  offre  l'effet ,  Se  que  le  fujet  le  demande.  Si  le  peintre  Se  le 
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itatuaire  ne  faifoient  pafTer  dans  leurs  ouvrages  une  vérité  dont 
l'imitation  eft  auflî  ai  fée  qu'elle  eft  indifpenfabie  ,  il  faudrait 
les  regarder  comme  des  ouvriers  ineptes  ;  or ,  ce  qui  eft:  feule- 
ment au -deltas  de  l'ineptie  ne  mérite  pas  tant  d'éloges  :  celui 
que  Pline  fait  ici  ferait  donc  fort  équivoque,  s'il  n'avertifToit 
que  l'ouvrage  fut  loué  a  Pergame.  D'où  il  rcfulte  que  Pline  ré- 
pète un  jugement  déjà  prononcé ,  fa  phrafe  figniHât-ellc  que  le 
travail  du  grouppe  exprimoit  bien  la  chair.  L'écrivain  nous  ap- 
prend que  l'ouvrage  eut  de  la  réputation  ,  il  ne  veut  pas  qu'on 
s'y  mépfenne  ;  il  dit  :  Laudatum  eft  fymplegma  ,fignum  nobi/e  , 
dig'uis  corpori  venus  quam  marmori  impreffs.  »  Ce  grouppe 
»  excellent  fut  loué  par  l'expreffion  des  dor^ts  imprimés  plutôt 
31  fur  un  vrai  corps  que  fur  du  marbre  «.C'cft  comme  s'il  difoit: 
y  Je  fuis  l'écho,  l'organe, qui  tranfmet  à  la  poftériti  la  répu- 
»  tation  d'un  grouppe  de  marbre  que  je  n'ai  pas  vu  ,  ou  qui 
»  n'exifte  plus  ;  j'ai  lu  ou  entendu  dire  ce  qqe  j'en  écris,  5c  je 
*  vous  rapporte  fidèlement  par  quel  mérite  cet  ouvrage  avoir 
»î  acquis  fa  réputation  ».  Comment  fe  peut-il  que  des  hommes 
habiles  aient  tant  lu  Pline,  &  qu'ils  ne  l'aient  pas  entendu  , 
fur-tout  quand  il  eft  aufïï  clair  ? 

S'il  faut  être  vrai ,  s'il  faut  entendre  un  écrivain  par  lui- 
même,  je  demande  au  lecteur  ce  qu'il  entend  par  ceci  :  »  Ii  y 
*>  a  là  un  pigeon  admirable  qui  boit,  &  dont  l'ombre  de  la  tête 
aa  obfciuxit  l'eau  ».  Mirabilis  ibi  colum'-a  bibens  ,  &  aquam 
umbrâ  capitis  infifeans.  (1.  3  6 ,  c  if.  )  Quand  on  s'annule  a 
remarquer  une  ombre  portée  par  un  corps  fur  un  autre  corps  , 
effet  des  plus  communs  dans  la  peinture,  ainfi  que  dans  la  nature, 
effet  dent  l'imitation  eft  indifpenfabie  au  peintre  le  plus  média  - 
cre ,  écrit-on  de  l'art  comme  aurait  pu  faire  un  arrifte  de  génie  ? 
M.  de  IaNauze  a  Iacomplaifance  de  faire  obferver  que  ce  pigeon 
étoit  en  mofaïque  ;  comme  fi  la  mofaïque  ff'étoîf  pas  la  copie 
d'une  peinture ,  ou  plutôt  une  peinture  elle-même.  &  qu'elle  ne 
dût  pas  imiter  les  ombres ,  ainfi  quoies  lumières. 

Div 
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Et  puis  ce  pigeon  étoit  exécuté  fur  le  pavé  d'une  falie  à 
manger  ,  où  l'on  avoit  aufïï  repréfenté  quelques  ordures  , 
comme  fi  elles  n'euuent  pas  été  balayées  après  le  repas  ;  ce  qui 
étoit  peut-être  de  bon  goût  :  en  tout  cas ,  cela  pquvoit  tromper 
à  caufe  du  peu  de  faillie  fuppofée  aux  objets.  Mais  croira-t-on 
que  ce  pigeon,  &  d'autres  qui  étoient  également  figurés  à  plat 
fur  un  pave  ,  faifoient  une  pareille  illufion ,  &  que  même  ils  ne 
pToduifoient  pas  des  points  de  vue  ridicules  ,  dont  l'oeil  étoit 
blefTé  ?  Si  on  voyoit  ces  fortes  de  merveilles  ailleurs  que  dans 
un  livre,  on  pourroit  modérer  fon  admiration;  &  certaine- 
ment on  la  modéreroit,  fi,  par  exemple,  ce  pigeon  &  fon 
ombre  venoient  d'être  faits  en  France.  Mais  c'eft  dans  Pline 
qu'on  lit  que  le  très  célèbre  Sofîus  exécuta  cet  ouvrage  dans 
une  falle  de  feftin  à  Pergame ,  &  le  trait  d'érudition  fait  difpa- 
roître  le  mauvais  choix  du  fujet.  Suppofons  que  l'ouvrage  foit 
moderne ,  on  craindroit  d'écrafer  ce  pigeon  qui  ne  fe  range- 
roit  pas  ;  &  tout  en  admirant  le  travail ,  on  blâmeroit  le  défaut 
de  convenance.  Cette  mofaïque  eft,  dit-on,  depuis  plusieurs 
années  à  Rome,  où  elle  appartient  préfentement  au  pape.  Ainfi 
l'on  peut,  dans  cette  ville,  juger  fe  talent  du  très  célèbre 
artifte. 

Notre  hiftorien  des  arts  eft  loin  ici  de  vouloir  en  impofer  ; 
il  ne  s'attribue  l'avis,  les  lumières',  le  travail  de  qui  que  ce 
foit,  pour  s'en  orner  enfuite,  comme  du  fruit  de  fes  connoif- 
fances  profondes  &  univerfelles.  S'il  eût  employé  cet  odieux 
manège ,  il  faut  croire  que  des  favants  enflent  depuis  long- 
temps fait  tomber  le  mafque.  Les  anciens  ,  qui  ne  manquoient 
pas  de  parafites  du  talent  d'autrui ,  avoient  aufll  des  hommes 
qui  faifoient  juftice  de  ces  âmes  viles  en  les  livrant  à  la  rifée 
publique. 

Donnez  au  vrai  mérite  le  difeernement ,  la  prudence  &  la 
fermeté  ,  ôtez-lui  l'extrême  cupidité  &  les  prétentions  outrées, 
il  né  fe  laiffera  point  avilir.  Si  des  méchants  accrédités  peuvent 
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le  faire  fouffrir ,  au  moins  fera-t-il  honnête ,  &  vous  aurez 
fait  difparoître  une  foule  de  maux  &  de  fottifes.  Hommes  de 
génie ,  hommes  vertueux,  choififfez  ou  de  l'avilifTement  ou  de 
la  haine  d'un  ignorant  titré;  ou  choififlez  votre  patron ,  h 
vous  en  voulez  un  qui  ne  vous  avilifle  pas  :  les  bienfeances  lo- 
ciales  vous  difent  affez  qu'il  faut  également  fuir  l'autre  extré- 
mité :  mais  n'oubliez  pas  que  le  grand  Corneille  eut  le  courage 
de  ne  point  vendre  le  Cid  au  cardinal  de  Richelieu ,  juftice  qui- 
lui  valut  beaucoup  de  gloire  &  la  haine  du  miniftre  ;  mais  jet- 
iez un  voile  fur  fon  épître  à  M.  de  Montauron.  . 

Si ,  dans  le  nombre  de  ces  notes  ,  il  fe  trouvoit  des  idées  qui 
parurent  fe  répéter,  c'eft  peut-être  qu'elles  répondroient  à 
d'autres  idées  qu'on  ne  s'eft  pas  lafle  de  reproduire  dans  plu- 
fîeurs  écrits  fous  différentes  formes.  J'ajoute  à  celle-ci  que  ,  fi 
le  Céphiffodore  dont  il  eft  parlé  dans  le  texte  eft  le*  même 
que  nomme  Plutarque ,  il  paroîtroit  que  Praxitèle  fut  beau- 
pere  de  Phocion  ,  puifque  ce  général  athénien  époufa  en  pre- 
mières noces  la  fœur  de  Céphiffodore  ,  excellent  fculpteur. 
Voyez  Plutarque  ,  vie  de  Phocion. 

(  14  )  Page  14.  M.  de  Jaucourt ,  au  mot  Scopas ,  dit  à  pro- 
pos de  ces  figures:  Ce  morceau,  félon  toute  apparence,  avoic 
été  traité  en  bas-relief.  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  apparences, 
il  ne  paroît  pas  bien  décidé  que  ces  différentes  figures  fuffent 
un  bas-relief,  pareeque  Pline  fe  feroit  apparemment  fervi  de 
quelque  exprefïïon  capable  de  nous  l'apprendre.  On  ne  parle 
jamais  d'un  bas-relief,  efpece  particulière  de  fculpture  ,  fans  le 
nommer  fpécialement ,  à  moins  qu'on  ne  foit  fort  inexact  8c 
fort  inattentif  aux  différents  procçdés  de  l'art  '^car  un>  bas-re- 
lief eft  autre  chofe  que  l'art  de  mouler.  Veut-Jff  que  toutes  ces 
figures  de  Scopas  fuffent  renfermées  dans  un  bas-relief  ?  Je  ne 
le  difputerai  pas  :  je  profiterai  feulement  de  l'occafîon  pour  ob- 
ferver  l'idéal  &  la  compofîtion  de  quelques  bas-reliefs  antiques, 
dont  je  ne  vois  pas  que  nos  écrivains  des  beaux  arts  aient  parlé. 
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Aucun  artifte  ,  aucun  connoifleur  inltruit,  aucun  anti- 
quaire, n'ignore  l'exiftence  des  ouvrages  dont  je  vais  faire 
mention  :  mais  plufîcurs  perfonnes  qui  ont  lu  ou  entendu  dire 
que  les  anciens  font  nos  maîtres  en  tout ,  ont  befoin  d'être 
détrompées  ;  il  efl  à  propos  de  leur  prouver  que  cette  règle  a , 
comme  toutes  les  autres ,  fes  exceptions.  Je  n'indiquerai  que 
deux  ou  trois  de  ces  bas -reliefs  ridicules. 
•  Dans  l'un ,  Cérès  ,  le  flambeau  à  la  main,  court  les  champs, 
pour  chercher  fa  Proferpine.,  que  Pluton  enlevé  à  deux  pas  de 
Cérès,  &  qu.'il  ya  placer  dans  fon  très  petit  char  conduit  par 
Mercure.  Les  chevaux  font  déjà  au  grand  galop ,  quoique  per- 
sonne encore  ne  foit  dans  cette  voiture  commode,  &  ils  mè- 
nent l'équipage  dans  les  enfers  à  Pluton,  qui,  affis  fur  fon  trône 
infernal ,  à  quelques  pouces' de  là ,  fe plaint ,  dit-on,  a  Mer- 
cure d'être  le  feul  des  dieux  qui  ne  foit  pas  marié  Des  nym- 
phes,,» des  naïades  ,  Minerve-,  Diane,  Vénus,  n'y  font  pas  ou- 
bliées ;  c'eft  un  plaifir  de  les  y  voir  pêle-mêle  ,  ajouter  encore 
à  l'incohérence  amphigourique  de  cette  composition  ;  car  tout 
eft  fur  un  feul  plan.  Le  morceau  efl:  à  Rome  au  palais  Mazarin. 
•  Dans  un  autre  bas-relief,  vous  verrez  Minerve  qui  dit  à 
Perfée  d'aller  délivrer  Andromède ,  que  lui  Perfée  délivre  à 
l'autre  bout  du  tableau.  Au  milieu  de  ces  deux  Perfées  vous  au- 
rez le  plaifir  de  voir  naître  Vénus  du  fein  des  ondes  :  fa  gorge 
&  fa  taille  font  d'u^fîlle  faite,  à  la  vérité  :  mais  les  dieux  Se 
les  déeifes  ,  quand  il  leur  plaifoit,  ne  palfoient  point  du  mail- 
lot à  la  puberté  ;  ils  naiffoient  adultes.  Deux  tritons  portent' 
la  mère  des  Amours  fur  une  coquille  ,  comme  les  foldats  por- 
toient  l'empere^L  fur  un  bouclier  ;  idée  cependant  tout  à-faic 
ingénieufe ,  &™ui  caraélérife  l'empire  de  Vénus  dans  l'uni- 
vers: mais  deux  Amours ,  phis  gros  que  leur  mere  ,  terminent 
la  fête  &c  la  gâtent ,  en  fe  tenant  fort  adroitement  chacun  fur 
le  bout  de  la  queue  d'un  triton.  Ces  trois  fujets,  favoir ,  Perfée 
qui  doit  délivrer  Andromède ,  Vénus  portée  fur  une  conque  ., 
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&  Perfée  qui  délivre  Andromède ,  font  fur  le  même  plan ,  &c 
toutes  les  figures  fe  touchent.  L'ouvrage  eft  au  palais  Mathei. 

Dans  un  autre,  vous  verrez  Mercure  qui  invite  une  ombre 
defeendue  de  la  barque,  à  faire  à  pied  le  refte  du  trajet  5  & 
tout  à  côté  de  Mercure,  vous  verrez  encore  Mercure  qui  con- 
duit une  autre  ombre.  Ce  morceau  eft  au  palais  Barbçrin. 

Notez  bien  toujours  que  je  ne  parle  pas  de  l'exécution,  qui 
par  fois  eft  très  bonne  dans  ces  miférables  comportions.  Ce* 
pendant ,  fî  un  fculpteur  en  prodtiifoit  aujourd'hui  de  pareilles , 
on  loueroit  le  travail,  &  on  donnerait  à  l'auteur  un  attelier 
aux  petites  -  maifons.  Compofez  &  raifonnez  un  bas -relief 
comme  celui  que  vous  voyez  dans  le  premier  tome  de  Y  Anti- 
quité expliquée ,  planche  48  ;  exécutez-le  parfaitement  bien ,  fî 
vous  pouvez  :  mais  n'allez  pas  le  dire  à  Rome,  où  l'original  eft 
révéré  j  car  on  s'y  moç^ueroit ,  comme  de  raifon  ,  de  votre  ef»  , 
prit  en  démence.  N'allez  pas  non  plus  y  dire  qu'au  Vatican  , 
dans  la  chapelle  Sixtine  ,  Michel-Ange  a  peint  Adam  &  Eve  que 
le  diable  invite  à  manger  la  pomme  ,  &  que  tout  auprès ,  dans 
le  même  tableau ,  de  la  même  proportion  ,  un  double  Adam  8c 
une  autre  Eve  font  chartes  du  jardin  par  un  ange ,  lequel  fait 
grouppe  avec  le  diable  entortillé  à  l'arbre  de  la  feience.  Tout 
cela  vous  feroit  traiter  de  miférable  épilogueur. 

Le  fiecle  eft  éclairé  fans  doute,  &  tous  ceux  qui  jugent  nos 
ouvrages  croient  l'être  aufli;  c'eft  pourquoi  vous  trouverez 
mille  gens  qui  vous  diront,  pareequ'ils  l'ont  entendu  dire  à 
d'autres  :  11  faut  compofer  des  bas-reliefs^  comme  l'antique. 
Commencez  par  connoître  l'antique,  vous  faurez  en  quoi  il 
eft  bon  à  fuivre,  &  vous  cefferez  d'exalter  fans  difeernement 
&  fans  diftindtion  des  ouvrage6  qui,  à  des  égards,  vousferoient 
pitié,  fi  c'étoit  nous  qui  les  fifîlons.  Vous  fentirez  alors  que  la 
critique  hardie,  éclairée  ^ n'eft  point  une  fatire,  &  qu'elle 
forte  la  lumière  où  des  éloges  fouvent  faux ,  fouvent  Jettes  au 
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iiafard  ,  ne  Iaiffent  que  l'obfcurité  de  l'ignorance  &  de  la  dé- 
raifon.  C'eft  à  l'art  à  enfeigner  l'arc. 

Cependant  on  pourroit  m'oppofer  un  pafTage  de  Philof- 
trate ,  où  Apollonius  ,  regardant  des  bas-reliefs  dans  un  tem- 
ple ,  dit  à  Damis  ig»  Pour  ces  ouvrages ,  nous  ne  dirons  pas 
»  qu'ils  font  feulerrrent  de  fonte  ,  puifqu'ils  reffemblent  à  des 
33  tableaux  ;  nous  ne  dirons  pas  non  plus  que  ce  font  des  ou- 
*>  vrages  de  peinture  ,  puifqu'ils  font  de  -métal  ;  mais  que  ce 
33  font  des  ouvrages  d'un  homme  habile  dans  l'art  de  fondre 
»  les  métaux  &  dans  celui  de  peindre  ».  Voilà  donc  le  bas- 
relief  jugé  ,  cent  trente  ans  environ  après  Pline  ,  comme  ayant 
l'intelligence  de  la  peinture  :  preuve  bien  forte  contre  mon 
opinion. 

J'ai ,  comme  un  autre  ,  un  peu  lu  Philoftrate,  qui  avoit  lo- 
ge quatre  ans  chez  le  peintre  Ariftod^ne  pour  acquérir  des 
connoiffances  dans  la  peinture  ,  &  j'ai  le  déplaifir  de  voir  qu'il 
n'en  avoit  pas  beaucoup  profité.  Son  livre  fur  les  tableaux  ne 
fait  nulle  part  foupçonner  que  l'auteur  de  cette  déclamation  y 
fouvent  puérile,  connût  les  refTorrs  ,  l'intelligence  &  la  grande 
magie  de  l'art.  C'eft  même  un  de  ces  livres  qu'il  faudroit  ôter 
d'entre  les  mains  de  certains  profanes  :  il  pourroit  leur  fervir  à 
prouver  que  la  peinture  ancienne  n'avoit  pas  encore  montré 
ce  que  l'Italie  a  développé  fupérieurement  dans  la  fuite.  Re- 
venons à  nos  bas-reliefs  de  Philoftrate.  > 

Cet  écrivain  avoit  dit  un  peu  plus  haut ,  en  parlant  des 
mêmes  ouvrages  qui  repréfentoient  les  exploits  d'Alexandre 
&  de  Porus  :  »  Les  éléphants ,  les  chevaux,  les  foldats  ,  les 
t>  boucliers  &  les  calques  ,  étoient  de  cuivre  ,  d»argent ,  d'oif 
ai  &  d'airain  noirj  les  épées  ,  les  javelots,  &lcs  autres  armes 
»  femblables ,  étoient  de  fer  :  on  y.  remarquent  toutes  les  qua- 
si» lités  d'un  excellent  tableau;  pan  exemple,  d'un  des  meii- 
3>  leurs*  de  Zeuxis ,  >  de  Polygnote  ou  d'Euphranor  ,  arrives 
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»  qui  favoient  repréfenter  las  ombres,  le  relief,  les  enfonce- 
=»  ments,  &,  pour  ainfî  dire,  donner  la^vie  à  leurs  figures. 
«  Ces  différentes  matières  s'étoient ,  par  la  fufion ,  unies  Se 
v  mêlées ,  enfoite  qu'elles  faifoient  l'effet  des  couleurs  »• 
(Philoftrate,  Vie  d' Apollonius  de  Tyane,  traduct.  imprimée 
à  Berlin,  1774.  ) 

Le  bouclier  d'Achille  fert  ici  de  modèle  à  Philoftrate;  mais 
il  ne  fait  pas  attention  que  l'artifte  d'Homère  eft  un  dieu.  Ce 
qui,  dans  le  poe'te,  a  le  privilège  de  l'invraifemblance  ,  n'eft 
qu'un  objet  de  ridicule  chez  le  fophifte,  qui  obferve.que  des 
peintres  qui  donnoient ,  pour  ainfi  dire ,  la  vie  a  leurs  figures , 
favoient  repréfenter  les  ombres.       4 

Laiffant  à  part  le  mauvais  raifonnement  de  Philoftrate,  la 
reffemblance  qu'il  Trouve  de  ces  bas-reliefs  avec  des  tableaux 
paroîtroit  lignifier  que  la  peinture  alors  étoit,  en  général,  en- 
tendue comme  les  bas-reliefs ,  &viceverfd.  Ainfî  les  éloges  que 
quelques  anciens  ont  pu  faire  des  bas-reliefs  qu'ils  voyoient, 
ne  peuvent  avoir  été  fondés  que  fur  l'idée  .qu'ils  avoient  de 
leur  perfection ,  mais  ne  prouvent  pas  que  ces  ouvrages  éga- 
laient, pour  l'entente,  par  exemple  le  bas-relief  del'Algarde 
repré Tentant  Attila. 

Si  Philoftrate  ,  dont  on  a  imprimé  avec  prédilection  la  pré- 
face dans  le  Tréfor  des  Antiquités  grecques ,  eut  parlé  quatre 
ans  chez  un  ftatuaire  ,  il  faut  croire  qu'il  y  eût  appris  à  dérai- 
fonner  fur  la  peinture.  Chez  fon  peintre  &  fon  hôte  Arifjo- 
deme  il  apprenoit  que  la  fculpture  ne  peut  exprimer  ni  la  fu- 
reur, ni  la  trifterfe,  ni  la  joie,  tandis  que,  même  avec  une. 
fe'ule  couleur,  la  peinture  y  réuflit,  car  elle  fait  voir  les  ombres. 
Que  voulez-vous  demander  à  un  connoiffeur  qui  en  eft  là  î 
Que  voyez-yous  autre  chJfe  dans  fon  jugement  d'un  bas-re- 
lief, que  de  l'efprit  qui  fait  une  phrafe  par  jeu  &  par  anti- 
thefe  ?  Pour  fon  petit-fils,  c'eft  un  difeoureur ,  un  fophifte  en- 
core plus  renforcé  qj-ie  fon  aïeul.  Calliftrate,  qui  a  auffi  décâc 
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quelques  ftatues ,  paroîtroic  av«ir  plus  d'intelligence  de  la 
fculpture;  mais  un  jeu  d'efprit  continuel,  une  imagination 
échauffée  fur  des  riens  ,  prouvent  qu'iletoit  auflî  loin  que  les 
deux  autres  des  vraies  connoiflances  de  l'art. 

(  15  )  Page  14.  La  Vénus  de  Praxitèle  étoit,'  il  n'y  a  qu'un 
inftant ,  la  plus  belle  qui  fût  au  monde ,  in  toto  orbe  terrarum  : 
Se  voici  pourtant  qu'une  autre  lui  eft  fupérieure  en  beauté  :  . 
Vraxiteliam  illam  antecedens.  Contradiction  des  plus  frap- 
pantes >  &  qu'aucun  interprète,  que  je  fâche,  n'a  fait  difpa- 
roître,  .pareequ'en  effet  le  paifage ,  comme  il  me  femble  prouvé 
par  Pline  lui-même  ,  ne  peut  recevoir  une  autre  interprétation. 
Cependant ,  pour  n'être  pas  obligé  de  convenir  qu'il  s'eft 
contredit ,  on  a  eu  recours  à  une  interprétation  qui  me  femble 
peu  naturelle.  Un  favant  très  recommandable  ,  M.  Brotier ,  a 
fuppofé  que  le  mot  antecedens  marquoit  ici  une  priorité  de 
temps,  &  non  une  fupériorité  de  beauté.  «  Scopas  ,  dit-il ,  flo- 
»  riffoit,  fuivant  Pline",  dans  la  87e  olympiade,  &  Praxitèle 
os  dans  la  104e.  Ainfi  la  Vénus  de  Scopas  a  précédé  celle  de 
33  Praxitèle  par  le  temps  ,  &  non  par  le  mérite  ....  Pline  n'efl 
«  donc  pas  en  contradiction  avec  lui-même  ».  (  Voyez  les  notes 
de  M.  Brotier  fur  le  }<$e  livre  de  Pline,  tome  6  ,  p.  409.  ) 

Mais  Pline,  qui  dit,  en  commençant  la  7e  feétion:  que  Sco- 
pas le  difpute  aux  artiftes  dont  il  vient  de  parler ,  Scop&  laus 
cum  kis  certat ,  fait  entendre  alfez  clairement  que  c'eft  du  mé- 
rite des  ouvrages  qu'il  va  entretenir  fes  lecteurs ,  &  non  de  la 
chronologie.  Après  avoir  dit  ailleurs  que  Scopas  parut  foixante 
.  ans  environ  avant  Praxitèle,  viendroit-il  nous  répéter  ici 
qu'une  Vénus  de  Scopas  étoit  faite  avant  celle  de  Praxitèle  ? 
Etoit-ce  parçeque  la  Vénus  de  Scopas  furpalfoit  par  l'ancienneté  . 
celle  de  Praxitèle  ,  qu'elle  étoit^igne  d'illuftrer  quelque  lieu 
que  ce  fût  de  la  terrée  ou  n'étoit-ce  pas  plutôt  parcequ'elle  la 
furpaifoit  en  beauté  ?  Pour  fauver  à  Pline  une  contradiction  ,,., 
ne  voit-on  pas  qu'on  lui  prête  le  propos  le  plus  ridicule  î  »k 
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«  ftatue  de  Scopas  étoit  digne  d'illuftrer  quelque  lieu  du  monde 
«  que  ce  fût,  car  elle  avoic  été  faite  quelques,  années  avant 
»j  celle  de  Praxitèle  ". 

L'affectation  qu'on  veut  prêter  ici  à  Pline  de  revenir  fur  l'âge 
de  Scopas  feroit  fupportable,  en  fuppofant  que  la  Vénus  de  cet 
artifte,  déjà  remarquablepar  des  beautés,  fût  plus  ancienne  de 
quelques*  fiecles  que  celle  de  Praxitèle  :  mais  les-  deux  artiftes 
étoient  .contemporains ,  puifque  l'un  pouvoit  avoir  foixante 
ans  ,  quand  l'autre  en  avoir  vingt.  Dans  un  fiecle  où  les  arts  fîo- 
rifTent,  eft-ce  une  ebofe  bien. remarquable  qu'un  ouvrage  ait 
paru  vingt ,  trente ,  quarante  ans  avant  un  autre  ? 

A  quoi  bon.  combattre  fi  vivement  pour  cette  contradiction 
de  Pline  ?  Eft-ce  donc  la  feule  qui  fe  trouve  dans  fon  ou- 
vrage ?  Sans  aller  chercher  plus  loin,  l'article  même  de  Praxitèle 
&  de  fa  Vénus  en  fournit  une  .  quelque  fens  que  î'on  donne  à 
Vante  omnia..  Pline  vient  de  dire  que  la  Vénus  de  Gnide  efl: 
l'ouvrage  Te  plus  beau  ou  le  plus  célèbre  de  Praxitèle  ;  &  quel- 
ques lignes  après,  il  dit:  Ejufdem  efl  &  Cupido  nudus ,par  Ve~ 
neri  Gn'idis,  nobilitate  &  injuria. 

Veut-on  encore  une  autre  preuve  que  Pline  ne  s'accorde  pas 
toujours  avec  lui-même  ?  ïl  dit,  1.  7  ,  c.  38  ,  que  la  Vénus  de 
Gnide  étoit  principalement  remarquable  par  là  paffion  qu'elle 
infpira,  &  par  le  prix  qu'y  mit  le  roi  Nicomede:  Gnidiâ  Vé- 
nère ,  pMcipue  vefano  amore  cujufdam  juvenis  infigni,  &  Ni- 
comedis  âftimatione  régis.  Si  Pline  s'en  fût  tenu  à  ce  jugemenr, 
il  n'y  auroir  pas  de  contradiction  dans  le  V raxheliam  illam 
anîecedèns  :  mais  le  jugement  du  livre  3  6  efl:  bien  différent  du 
livre  7.  Auquel  faut-il  s'en  rapporter ,  &  comment  démêler  ces 
deux  paifages  qui  fe  reffemblent  11  peu  ?  Tout  ce  qu'on  doit 
conclure,  c'eft  que  Pline, .qui  fè  contredit  en  parlant  d'un  même 
ouvrage,  peut,  à  plus  forte  raifon,  fe  contredire  en  parlant 
d'un  autre  qu'il  lui  compare. 

Quelqu'un  a  prétendu  que  toutes  les  fois  que  Pline  emploie 
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le  mot  antecedens  pour  fîgnifîer  fupérieur ,  il  ajoute  un  mot 
qui  détermine  ce  fens  :  comme  antecedens  pretio;  antecedens  di- 
vitiisj  antecedens  dignitate  ,  &c.  j  &  que  ,  Iorfque'ce  mot  eft 
feul,  il  fïgnifïe  toujours  antérieur.  Les  pafTages  fuivants,  tirés 
de  Pline  ,  prouvent  que  cette  perfonne  s'eft  trompée. 

Sed  omnium .  . .  potentiam  claritatemque  anteeedunt  Prafi. 
(L.  6,  c.  19.}  Mais  les  Prafiens  les  furpaffent  tous  en  puiflance 
&  en  célébrité. 

Refîna  Cypria  antecedit  omnes.  (  L.  14,  c.  10.  )  La  réfine 
de  Cypre  furpafTe  toutes  les  autres. 

Lucanaque  antecedentibus  Tkurinîs.  (  L.  14.,  c.  6.  )  Les 
meilleurs  vins  de  la  Lucanie  font  ceux  de  Thurium. 

Univerfas  terras  campus  Campanus  antecedit.  (  Livre  1 8  , 
chap.  14.)  La  Campanie  furpafTe  en  fertilité  toutes  les  autres 
contrées. 

Duritatem  lapidis  antecedens.  (  L.  3  6 ,  c.  24.  )  Il  furpafTe 
la  dureté  de  la  pierre. 

Un  très  habile  &  très  galant  homme  ,  exercé  par  état  à  la 
leéture  des  écrivains  de  l'ancienne  Rome ,  eut  l'honnêteté  de 
m'écrire ,  pour  me  propofer  un  autre  moyen  d'accorder  Pline 
avec  lui-même.  Il  convenoit  que  tout  homme  qui  connoît  tant 
f oit  peu  le  génie  de  la  langue  latine  ,  ne  peut,  dans  la  phrafe 
dont  il  s'agit ,  donner  au  mot  antecedens  d'autre  fens  que  celui 
dans  lequel  je  Tavois  expliqué.  Il  ajoutoit  que  le  favantM.  Bro- 
tier  auroit  entendu  de  même  ce  pafTage 3  s'il  n'avoit  pas  voulu, 
au»  moyen  à' une  fubtilité  grammaticale  &  étymologique  ,  fau~ 
•ver  a  Pline  la  contradiction  un  peu  trop  forte  que  je  lui  avois 
fait  appercevoir.  Mais  en  même  temps  il  tâchoit  d'établir  que 
cette  contradiction  n'étoit  qu'apparente  ;  que  Pline  n'a  pas  dit 
nettement  que  la  Vénus  de  Praxitèle  étoit  la  plus  belle ,  &  que 
la  phrafe  elliptique  qu'il  a  employée  peut  très  bien  fîgnifîer 
feulement  qu'elle  étoit  la  plus  célèbre  ;  qu'il  faut  donc  lire  le 
pafTage  de  Pline  comme  s'il  eût  écrit  :  Ante  onyiia  3  &  non. 

folum 
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folum  Praxitelis  ,  verîim  &  in  toto  orbe  terrarum  ,  (  inclyta  ) 
Venus  j  que  Ton  interprétation  ne  pouvoir  être  regardée  comme 
purement  conjecturale ,  puifque  l'expreffion  qu'il  fupplée  au 
paffage  de  Pline  efc  précifément  celle  que  Pline  a  employée  lui- 
même  au  livre  34,  ch.  8  :  »  Praxitèle  fît  une  ftatue  de  bronze 
=>  qui  égaloit  fa  Vénus  de  marbre,  célèbre  par  toute  la  terre»  : 
Marmores.  Mi  fus.  fer  terras  inclyts.  parem. 

Tel  étoit  le  glaive  qui  devoit  trancher  la  difficulté  :  mais 
je  n'en  fuis  pas  moins  perfuadé  qu'elle  fubdfte  en  fon  entier. 
En  effet,  fi  ia  figure  de  bronze  egaloit  celle  de  marbre,  c'étoit 
par  fa  beauté  5  ce  fut  auffi  par  leur  beauté  que  les  deux  ou- 
vrages devinrent  célèbres  :  la  célébrité  doit  être  ici  regardée 
comme  l'effet ,  &  la  beauté  comme  la  caufe.  Pline  exprime 
bien  cette  caufe  &  cet  effet ,  lorfqu'il  dit  :  Marmore  felicior  t 
ideo  &  clarior.  "-Il  fut  plus  heureux  à  travailler  le  marbre, 
n  auffi  dut-il  au  marbre  plus  de  célébrité  ".  L.  54,  c.  8. 

Il  me  femble  que  Pline  a  renverfé  lui-même  le  moyen  que 
veut  employer  fon  défenfeur.  Dire  d'un  ftatuaire  qu'il  a  fait  de 
très  beaux  ouvrages  en  bronze,  Fecit  ex  &re  pulcherrima  opéra 
(1.  34,  c.  8  ),  &  ajouter  qu'il  s'eft  furpaffé  lui-même  par  fes 
ouvrages  en  marbre ,  Marmoris  gloriâ  fuperavit  etiam  femet 
(  1.  36,  c.  4) ,  n'eft-ce  pas  dire  que  ces  derniers  ont  une  beauté 
fupérieure?  Citer  en  même  temps  un  de  ceux-ci,  non  feule- 
ment comme,  au-defîus  de  tous  les  autres  chefs-d'œuvre  de  cet 
artifte,  ante  cmnia  non  folum  Vraxitelis ,  mais  encore  comme 
le  premier  du  monde  entier,  verùm  &  in  toto  orbe  terrarum  , 
n'eft-ce  pas  lui  affigner  une  beauté  exclufive  ?  Si  Pline  avoir 
voulu  dire  feulement  que  la  Vénus  de  Gnide  étoit  la  plus  cé- 
lèbre de  toutes ,  fans  entendre  qu'elle  devoit  fa  célébrité  à  fa 
beauté ,  auroit-il  ajouté  qu'elle  excitoit  une  égale  admiration 
de  quelque  côté  qu'on  la  regardât?  JEdicula  e'jus  tota  aperitur  t 
ut  confpici pojfit  undique  effigies  de&„.  neeminor ,  ex  quâcumqut 
Tome  IL  E 


J4  NOTES    SUR    LE    XXXVI    LIVRE 

parte ,  admiratio  eft.  L'admiration  peut-elle  porter  fur  autre 
chofe  que  fur  la  beauté  ? 

La  deftruction  de  la  figure  de  bronze  qui  fut  brûlée  fous 
le  règne  de  Claude  ,  pourroit  fort  bien  avoir  occafionné  une 
infidélité  dans  la  mémoire  de  Pline.  Comme  cette  ftatue  n'exif- 
toit  plus  ,  celle  de  Gnide  ,  Se  l'autre  qu'on  voyoit  à  Rome,  Se 
qu'il  ne  dit  nulle  part  qui  fût  de  Scopas,  étoient  l'objet  pro- 
chain &  immédiat  de  la  comparaifon  :  &  de  là  vient  apparem- 
ment le  mot  antecedens ,  &  la  contradiction. 

Qui  peut  affurer  que ,  pour  louer  la  Vénus  de  Gnide ,  Pline  , 
qui  copioit  fi  volontiers ,  n'aura  pas  confulté  quelques  Grecs 
enthoufiaftes ,  &  que ,  pour  faire  l'éloge  de  l'autre  Vénus  qu'il 
voyoit ,  il  ne  fe  fera  pas  livré  à  l'exclamation  du  moment  3  A 
Rome  ,  on  devoir  dire  :  Celle  que  nous  pojjédons  ejî  fupérieure 
à  celle  de  Gnide.  La  tête  échauffée  &  troublée  par  les  exclama- 
tions des  amateurs  Se  des  poffeueurs  3  l'écrivain  jette  leur  déci- 
fîon  fur  fon  papier  ;  & ,  faute  de  temps  pour  fe  relire  Se  fe  recti- 
fier ,  la  contradiction  refte. 

Voyons  maintenant  fi  les  interprètes  ont  entendu  autrement 
que  moi  le  mot  antecedens  du  paflàge  en  queftion.  Commen- 
çons par  les  nationaux. 

Dupinet  traduit  :  Surpajfe  en  excellence. 

Rollin  :  On  prétend  même  quelle  l 'emportoit  fur  celle  ,  Sec. 

L'auteur  du  traité  de  l'opinion  :  Elle  l' emportoit  fur  celle  „ 
&c. 

M.  de  Jaucourt  :  Elle  égalait  en  beauté. 

M.  Poinfinet  :  Supérieure  encore  a  celle,  &c 

M.  de  Caylus  :  Supérieure  encore  a  celle ,  Sec. 

C'affc  tout  ce  que  je  connois  d'interprètes  françois  :  aucun 
n'a  traduit  antérieure  a  celle ,  Sec.  Voyons  comment  l'ont  en- 
tendu les  étrangers  que  j'ai  pu  connoître. 

Jean-Baptifte  Adriani  :  Que  l'on  croit  furpajfer  en  beauté, 
celle ,  Sec. 
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Chriftophe  Landino  :  Qui  l'emporte  fur  celle,  &c. 
Louis  Dominichi  :  Ellefurpajfe  beaucoup  celle ,  &c. 
Philémon  Holland  :  Laquelle  femble  furpajfer ,  &c. 
De  Heurca  :  Préférable  a  celle ,  &c. 

Winckelmann  :  Fut  préférée ,  &c.  Mais  il  eft  à  propos  de 
placer  ici  le  partage  entier  de  cet  interprète  :  Scopas  étoit  de 
l'ifle  de  Paros  :  il  y  avoit  h  Rome  une  Vénus  de  lui,  toute 
nue  y  qui  fut  préférée  à  celle  de  Praxitèle.  Voici  le  partage  dans 
la  langue  de  l'auteur  :  »  Scopas  war  von  der  in  fui  Paros  :  eine 
»  unbekleidete  von  ihm,  Welche  7.u  Rom  war;  vurde  des 
>»  Praxiteles  ftatue  diefer  Gottin  vergezogen  «.  (Hift.  de  l'art, 
p.  $  $  6  ,  Drefde  ,  1 7  64  ). 

Ce  partage  eft  retranché  dans  la  féconde  édition  ,  parceque 
l'auteur  s'apperçut  apparemment  de  la  faute  qu'il  avoit  com- 
mife ,  en  donnant  à  Scopas  un  ouvrage  que  Pline  ne  lui  donne 
pas;  &,  dans  fon  énumération  des  travaux  de  ce  ftatuaire  ,  il 
fait  difparoître  fort  à  propos  le  partage  &  la  faute.  Encore  fal- 
loit-il  que  ce  point  fût  clairement  expofé  fous  les  yeux  du  lec- 
teur. J'ai  vu  d'autres  interprétations  en  langues  étrangères,  où 
le  fens  du  mot  antecedens  eft  conftamment  le  même:  mais  ne 
pouvant  plus  me  les  procurer ,  je  ne  rifquerai  pas  de  les  citer 
de  mémoire. 

Ce  fut  en  février  1785,  qu'à  mon  fujet,  &  à  l'occafîon  du 
mot  antecedens ,  il  s'éleva  dans  Paris  une  forte  difpute  littéraire. 
Peut-être  régnoit-il  des  deux  côtés  une  égale  perfuafion  de  la 
bonté  de  fa  caufe  :  mais  un  des  partis  gâta  la  fienne  par  l'amer- 
tume &'  les  quolibets.  Voyez  ,  iî  vous  voulez  ,  le  journal  de 
Paris  ,  depuis  le  zj  février  jufqu'au  27  avril  1783.  Ce  fut  trop 
long-temps  abufer  de  la  patience  du  public. 

Une  cbfervation  qu'on  auroit  dû  faire  alors  &  que  perfonne 
ne  fît  ,  c'eft  qu'en  fuppofant  que  le  mot  antecedens ,  dans  le 
partage  dont  il  s'agit ,  eût  toujours  été  mal  entendu,  &  que 
M.  Brotier  en  eût  déterminé  le  premier  le  véritable  fens ,  il 
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falloit  conclure  que  le  paffage  étoit  très  difficile ,  &  rendre  à 
M.  Brotier  le  tribut  d'éloges  qu'il  méritoit  ;  mais  qu'on  n'avoit 
pas  le  droit  de  lancer  fur  l'artifte ,  qui  avoit  interprété  ce  mot 
comme  tous  les  hommes  de  lettres  l'avoient  fait  avant  lui ,  les 
farcafmes  indécents  qui  lui  furent  prodigués  dans  cette  difpute, 
au/il  bien  qu'au  favant  qui  prit  la  défenfe  de  fa  caufe.  Cette 
réflexion  devoit  être  à  portée  même  de  ceux  qui  ne  pouvoient 
entrer  dans  le  fond  de  la  queftiom 

(  16  )  P"ge  14.  On  peut  réduire  à  trois  queftions  les  remar- 
ques fur  ce  pafTage.  Le  grouppe  de  Niobé  ,  tranfporté  depuis 
peu  d'années  à  Florence,  eft -il  celui  dont  parle  Pline?  Cet 
ouvrage  eft-il  de  la  plus  belle  fculpture  poffible  î  Scopas  & 
Praxitèle  étoient-ils  les  plus  habiles  ftatuaires  poffiblesï  Sup- 
pofons  que  ce  grouppe  foit  le  même  dont  Pline  fait  mention, 
&  voyons  fi  fon  travail  peut  donner  lieu  au  doute  qu'il  foit  de 
Scopas  ou  de  Praxitèle. 

Le  ftyle  en  général  eft  grand  dans  toutes  les  figures  de  cette 
composition,  principalement  dans  celle  de  Niobé.  Le  ftyle  de 
l'Apollon  Pythien  eft  grand  aufïï ,  &  très  grand;  mais  l'exé- 
cution de  chaque  partie  de  cette  figure  fublime  eft  de  l'étude 
la  plus  précife ,  &  concourt  ainfi  à  l'éminente  perfection.  Sans 
vouloir  déprimer  le  beau  grouppe  de  Niobé  ,  je  demande  feu- 
lement à  nos  habiles  artiftes  s'ils  voudraient  avoir  fait  le  bras 
Ëc  la  main  dont  la  mère  tient  la  plus  jeune  de  fes  filles  dans  fon 
giron  ;  {s'ils  feroient  curieux  d'avoir  gravé,  ou  plutôt  gratté  l'ef- 
pece  de  chemife  qui  eft  fur  le  corps  de  cette  petite  fille  ;  s'ils 
•s'applaudiroient  d'avoir  fait  les  jambes  &  tout  le  bas*du  vête- 
ment de  la  mère  ;  enfin  s'ils  feroient  bien  aifes  qu'on  prît , 
pour  être  de  leur  façon  ,  des  draperies  exécutées  en  général 
comme  celles  des  filles.  Mon  but  &  mon  intention  n'étant  pas 
de  rechercher  les  défauts  de  cette  composition,  que  j'admire 
pour  la  grandeur  de  fa  manière  ,  je  n'en  fais  pas  un  plus  long 
exam  en  j  5c  je  reviens  à  mon  objet. 
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Il  n'eft  pas  permis  de  douter  du  grand  favoir  de  Praxitèle  ? 
3c  l'idc*e  c]ue  nous  en  donne  Pline  met  ce  ftatuaire  au-deflus  de 
ceux  dont  nous  admirons  les  plus  rares  chefs-d'œuvre ,  puis- 
qu'il a  fait  une  Vénus  qui  furpaffoit  toutes  les  fiatues  de  la 
terre.  Ainfî  l'Apollon,  le  gladiateur,  le  Laocoon ,  la  Vénus 
de  Médicis,  &c.  Sec.  &c.  pourraient  bien  être  inférieurs  aux 
ouvrages  étonnants  de  Praxitèle.  Il  ne  refte  plus  qu'à  deman- 
der à  tous  les  fculpteurs  de  ta  terre  s'ils  aimeraient  mieux 
avoir  fait  le  grouppe  de  Niobé  que  les  ftatues  précédentes;  &c. 
à  favoir  fi  Pline ,  -qui  avoit  vu  le  Laocoon  ,  ouvrage  préférable 
a  tout  ce  qui  s'efi  fait  en  peinture  &  en*fculpture ,  dirait  que 
la  Niobé  lui  eft  préférable.  Un  homme  qui  aurait  les  vraies 
connoiiîances  de  l'art  ne  l'écrirait  pas ,  &  conféquemment  il 
ne  mettrait  pas  en  queftion  fi  la  Niobé  eft  de  Praxitèle.  S'il  ne 
faitoit  que  rapporter  cette  opinion  comme  un  bruit  courant, 
il  aurait  foin  ,  à  titre  de  connoifTeur  cjui  ne  veut  pas  fe  com- 
promettre, d'avertir  que  l'ouvrage  pourrait  bien  être  des  com- 
mencements ou  de  la  fin  de  ce  grand  artifte  ,  ou  du  moins  uns 
production  dans  laquelle  il  ne  s'étpit  point  furpaile  ,  au  moins 
pour  toutes  les  parties  d'exécution. 

"Winckelmann  s'évertue  à  exalter  les  draperies  du  grouppe 
de  Niobé  ,  qui  certainement  ne  font  pas  des  plus  belles  ,  quoi- 
qu'il les  croie  d'une fimplj.citc  pure,  Se  qu'il  affure  que  ff'eft  le- 
plus  beau  monument  de  draperie  que  L'antique  nous  ait  laïffè  ; 
tandis  qu'il  parle  de  la  belle  Cléopatrc ,  ou  nymphe  du  Belvé- 
dère ,  pour  dire  feulemcntj7i!<r  la  tête  cfl  un  peu  de  travers* 
(  Voyez  la  traduction  de  M.  Huber,  tome  5  ,  p.  167.  ) 

Ailleurs  il  en  dit  aura  deux  mots  ,  mais  c'eft  popr  com- 
parer le  coftume  de  fon  vêtement  à  celui  de  la  plus  jeune  des 
filles  de  Niobé  :  deux  objets  qui  n'ont  cependant  aucun  rap- 
port,, puifque  cette  petite  fille  eft  nue  jufqu'au-de/Tous  ces- 
fdTes  ,  attendu  que  fa  prétendue  chemife  n'eft  autre  chofe  que* 
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de  petites  rayures  fur  la  peau ,  qui  repréfentent  afiez  nata- 
Tellement  les  déchirures  d'une  flagellation. 

Les  artiftes  &  les  vrais  connoifleurs  doivent  un  peu  rire , 
quand  ils  voient  de  pareils  jugements  où  règne  une  forte  de 
découfu  qui  ne  fe  conçoit  pas.  Ceux  qui  connoiflent  la  belle 
ordonnance  des  plis  de  la  Cléopatre,  leur  harmonie,  leur 
fmefle ,  leur  beau  travail,  en  un  mot  leur  parfaite  imitation 
de  l'étoffe  repréfentée ,  favent  auffi  que  la  petite  fille  de  Niobé 
a  deux  vêtements  ,  malgré  Winckelmann  qui  nous  affure 
qu'elle  n'a  que  celui  de  dejfous  ,  quoiqu'il  dût  voir  l'autre  qui 
eft  beaucoup  plus  apparent,  &  qui  lui  couvre  la  moitié  infé- 
rieure du  corps. 

Il  y  a  un  mot  dans  cet  endroit  de  Pline ,  qui ,  s'il  eft  dit  à 
propos,  prouveroit  que  la  Niobé  que  nous  avons  n'eft  pas 
celle  dont  il  parle.  Il  dit  :  Nioben  cum  liberis  morlentem  ;  or  la 
Niobé  que  nous  avons  n'eft  point  mourante.  D'ailleurs  la  fable 
ne  la  fait  point  mourir  ;  &  on  ne  doit  pas  plus  dire  Niobé  mou- 
rante, que  la  femme  de  Loth  mourante  :  les  gens  ainfi  changés 
de  fubftance ,  n'étoient  pa%  cenfes  mourir.  Peut-être  Pline 
aura-t-il  vu  une  autre  Niobé ,  ou  qu'il  aura  écrit  morientem 
par  inadvertence.  C'eft  aux  favants  &  aux  antiquaires  à  lever 
cette  petite  difficulté.  Winckelmann  ne  s'en  eft  pas  chargé, 
quoique  ce  fût  fon  affaire,  &  qu'il  ait  agité  la  queftion  de 
l'originalité  de  cet  ouvrage  antique.  Il  fe  détermine  à  croire 
ce  grouppe  de  Scopas ,  &  dit  qu'il  y  en  avoit  un  autre  de  Praxi- 
tèle. Voyez  le  premier  volume  de  fes  Monumenti  inediti , 
page  71.  Que  l'ouvrage  foit  de  Praxitèle  ou  de  Scopas  ,  je  ne 
crois  pas  devoir  rétrader  ce  que  j'en  ai  dit. 

Mais  voici  ce  que  je  crois  pouvoir  ajouter ,  &  le  prendra  qui 
voudra  pour  un  bîafphême  ou  pour  un  crime  de  lefe-antiquité. 
Cette  plus  jeune  fille  de  Niobé  ,  qu'erc-elle  autre  chofe  dans  le 
marbre  antique,  qu'une  enfant  qui  s'efc  jettée  dans  le  giron  de 
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fa  mère  pour  y  cacher  elle  &  fa  frayeur  ?  J'y  vois ,  à  la  vérité,  un 
grouppe  de  deux  belles  figures;  mais  le  ffatuaire  l'a  regardé  fans 
doute  comme  le  nec plus  ultra  de  Ton  fujet.  Si  cet  artiftc  avoir 
vu  ce  que  j'ai  vu,  fon  idée  lui  eût  paru  bien  commune  ,&,  quoi- 
que naturelle ,  il  lui  eût  donné  l'cxclufion. 

Un  vieillard  paralytique  vouloir  fe  fervir  de  fon  bâton  d'ap- 
pui pour  Ce  lever  de  fon  fauteuil ,  &  la  mère  d'une  petite  Mlle 
de  fix  ans  s'avançoit  pour  le  foutenir.  Le  bâton  gli/fe  ,  le 
vieillard  retombe  fur  fon  fiege  :  le  dépit  que  fa  mal-adreiTelui 
caufe  contre  lui-même  fe peint  fur  fes  traits;  &  en  même  temps  , 
par  le  mouvement  naturel  que  fait  un  homme  qui  tombe ,  le 
bâton  fe  levé,  &  fcmble  menacer  la  femme  qui  s'approche. 
Celle-ci  fait  un  cri,  effrayée  de  la  chute  du  corps  pefant  qui 
peut  entraîner  avec  lui  le  fauteuil  en  arrière.  Ce  cri ,  ce  geiTe 
involontaire ,  cette  exprefTîon  d'effroi  d'un  côté  ,  de  colère  de 
l'autre,  trompent  l'enfant.  La  flèche  &  l'éclair  n'ont  pas  plus  de 
célérité  que  le  trait  fublime ,  l'élan  fubit  de  cette  enfant  fi  ten- 
dre, qui,  en  s'élançant  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  croyait  la  ga- 
rantir du  prétendu  péril.  Ses  petits  bras  ,  fon  corps  frêle  ,  elle  fe 
les  repréfentoit  d'une  affez  vafle  étendue  pour  envelopper  fa 
mère  qu'elle  croyoit  en  danger  }  &  qui ,  avec  le  malade  ,  parta- 
geoit  alternativement  fes  regards  :  elle  l'eût  emportée  ,  cette 
mère,  a-t-elle  dit  après ,  fi  elle  en  avoit  eu  la  force.  Voilà  ce> 
que  foname  ,  fublime  alors  ,  éxagiroit  fous  nos  yeux. 

Dans  le  marbre,  Niobé  veut ,  d'une  main  ,  cacher  l'enfant , 
tandis  que,  de  l'autre,  elle  foutient  en  l'air  &  en  avant  un  pan 
de  fon  manteau.  C'eft  ainfi  qu'elle  croit  garantir  du  courroux 
des  dieux  cette  enfant  réfugiée  dans  fon  fein.  Dans  notre  feene  , 
l'enfant  couvre  &  protège  la  mere  avec  tout  fon  corps.  Que  dire 
de  plus,  fînon  que,  dans  notre  heureux  grouppe  ,  la  mere  Se 
l'enfant  étoient  vêtues  de  blanc;  approximation  favorable ,  qui 
an!  mi  le  en  quelque  forte  nos  perfonnages  avec  un  beau  marbre, 
ou  qui ,  du  moins ,  le  rappelle  fortement  à  l'efpritpar  laconfor- 
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mité  de  la  couleur  :  le  triomphe  du  génie  fculptural  &  pitto- 
refque  eft  de  faifir  de  femblables  fcenes.  L'artifte  ,  comme  le 
philofophe,  peut  être  sûr  d'avoir  réufïï,  quand,  fuivant  l'expref- 
fîon  de  Fontenelle,  il  a  pris  la  nature  fur  le  fait. 

Mettez  cette  idée  à  la  place  de  l'autre;  Apollon  &  Diane  irri- 
tés à  la  place  du  vieillard.  La  mère,  c'étoit  Mme  Falconet ,  ma 
bru  ;  l'enfant,  ma  petite-fille  de  fîx  ans  ;  &  le  vieillard .  c'étoit 
moi-même.  Nous  l'avons  tous  vue,  cette  fcene  rapide;  &  j'ai 
dit  :  Les  Grecs  nous  ont  encore  laille  de  quoi  moiiïbnner  avec 
gloire. 

Mes  chers  confrères,  je  vous  préfente  la  faucille,  &  que 
grand  bien  vous  faffe.  J'ai  foixante  &  huit  ans  ,  je  fuis  paraly- 
tique, &  je  vis  encore  en  1784.  Ehi  qui  peut  affûter  que  long- 
temps avant  les  fiecles  dont  nous  n'avons  plus  que  de  foibles 
lueurs  ,  on  ne  faifoit  pas  de  belles  (lames,  &  que  ces  ftatues  ne  • 
furent  pas  anéanties  Se  oubliées  ainfi  que  l'art  qui  les  avoit  pro- 
duites? .Notre  petit  monde  a  fubi  tant  de  révolutions  !  Jl  peut 
donc  y  avoir  eu  des  Niobés  compofées  conformément  à  l'idée 
que  je  préfente,  ou  des  traits  équivalents,  foit  de  l'hiftoire, 
foit  de  la  fable  :  car  l'une  &  l'autre  occupèrent  toujours  les  hu- 
mains. 

-  Mais,  fans  aller  nous  perdre  dans  les  peut- être  les  plus  éloi- 
gnés ,  tenons  nous-en  aux  temps  connus;  &  nous  y  pourrons 
trouver  des  enfants  qui  garantiffent  aufli  fubitement,  &  avec 
la  même  fublimité  d'expreflion  ,  leur  père  ou  leur  mère  mena- 
cés d'un  grand  danger.  -Ainfi  l'idée  que  je  repréfente  n'eft  pas 
d'une  invention  nouvelle  :  le  modèle  s'en  trouve  dans  la  na- 
ture ,  &  auroit  pu  être  obfervé  ,  faifî,  copié  par  les  artiftes  de 
tous  les  temps. 

(17)  Page  16.  Un  quarré  qui  fur  deux  côtés  porte  63  pieds 
de  largeur,  &  dont  les  deux  autres  côtés  font  moins  larges  ,  ne 
peut  faire  un  circuit  de  41 1  pieds.  Si  le  texte  e(t  corrompu ,  c'eft 
depuis  fort  long- temps ,  puifque  nous  ne  voyons  pas  qu'on  l'ait 
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encore  rétabli;  car  je  lis  dans  le  manuferit  de  Pétersbourg, 
comme  on  lie  par-tout  ailleurs  ,  foit  dans  les  imprimés ,  (bit  dans 
ks  manuferits ,fexagenos  ternos pedes.  Cependant  M.  Poinfinet 
vient  de  changer  ce  63  en  163  ;  &  dans  une  note  il  dit  que, 
deux  côtés  ayant  chacun  163  pieds  de  largeur,  les  deux  autres 
avoient  chacun  55  pieds  &  demi.  Mais  la  fomme  de  ces  quatre 
mefures  étant  43 7  pieds,  ce  fera  16  pieds  que  M.Poinfînetaura 
mis  de  trop,  puifqu'il  n'en  faut  que  41 1  félon  le  texte.  Il  a  va 
Fir.firmité  &  l'a  voulu  corriger,  mais  pas  aifez  heureufement. 
Je  la  vois  aum" ,  fans  imaginer  aucun  moyen  d'y  remédier;  car 
tant  qu'il  y  aura  brevius  a  frontïbus ,  il  ne  fera  pas  poflible  de 
s'en  tirer  avantageufement  pour  Pline. 

Quand,  pour  autorifer  ïc'toto  cireuîtu  du  texte,  il  y  auroit 
eu  autour  de  cet  édifice  un  mur  ou  un  folîé,  comme  le  dit  fans 
héfîter  le  P.  Hardouin  dans  fa  note,  la  meftire  du  circuit  ou. 
du  pourtour  n'en  feroit  pas  moins  de  41 1  pieds.  Je  ne  crois  pas 
non  plus  qu'il,  nous  foit  permis  d'augmenter  ni  de  diminuer 
cette  mefure,  à  moins  pourtant  que  nous  ne  la  trouvions  ab- 
furde  ,  ou  que  nous  n'ayons  de  plus  fùrs  mémoires  que  le  texte 
de  Pline,  auquel  nous  femmes  réduits  pour  toute  lumière. 
Mais  qui  a  dit  au  P.  Hardouin  qu'il  y  avoit  là  un  mur  ou  un 
folîé? 

(18)  Pa<:e  :  6.  Pline  ,  1.  34  ,  c.  S  ,  f.  19  ,  place  le  ftatuaire 
Scopas  dans  la  87e  olympiade  :  cependant  il  le  fait  travailler  au 
tombeau  de  Maufole  jufqu'après  la  mort  d'Artémife,  qui  arri- 
va la  deuxième  année  delà  ioSe  olympiade;  d'où  il  s'enfuit  que 
Scopas  auroit  eu  alors  8  8  ans,  ne  fût-il  né  que  dans  la  87-  olym- 
piade. Maisfuppofons  que,  dans  cette  même  87e  olympiade,  il 
eût  déjà  30  ans,  âge  où  un  artifte  peut  commencer  à  devenir 
célèbre  ,  Se  nous  trouverons  qu'il  pouvoit  bien  en  avoir  m  en- 
viron ,  à  la  mort  d'Artémife  ,  arrivée  deux  ans  après  celle  de 
MauLole,  qui  mourut  la  deuxième  année  de  la  ic6e  olym- 
piade, dit  Pline  lui-même  an  chapitre  6  de  ce  livre:  c'efi  18 
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olympiades  après  le  temps  où  nous  pouvons  raifonnablcment 
fuppofer  que  naquit  Scopas.  C'eft-là  un  trop  grand  âge  pour 
négliger  d'en  faire  la  remarque,  fur -tout  quand  c'eft  l'âge 
d'un  artifte  célèbre  qui  travaille  à  une  des  fept  merveilles  du 
monde.  Nous  ne  voyons  nulle  part  deux  fculptears  nommés 
Scopas. 

Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fur  laquelle  des  deux  dates  Pline 
s'eft  trompé;  il  eft  feulement  queftion  de  ce  qu'il  dit,  &  on 
peut  ajouter  cette  inattention  à  toutes  celles  qu'on  a  déjà  vues  *• 
comme  une  nouvelle  preuve  de  fes  intonféquences.  Il  copioit 
un  écrivain  qui  mettoit  Scopas  dans  la  87e  olympiade  ;  il  en 
copioit  un  autre  qui  le  faifoit  travailler  au  tombeau  de  JVÎau- 
fole:  mais  il  ne  réfléchilîoit  pas  fur  l'impofïibilité  de  ces  deux 
faits.  De  Piles  fait  bâtir,  lui,  ce  tombeau  par  Aîcamcne,  élevé 
de  Phidias.  Il  en  dit  tant  d'autres  de  cette  efpecc  ,  qilSl  faudrait 
trop  fouvent  répéter  les  repr.éhenfîons  qu'il  mérite.  Voilà  donc 
comment  on  écrit  l'hiftoire  de  l'art ,  comment  cette  hifioire 
trouve  des  milliers  d'approbateurs  5  &  certains  de  ces  approba- 
teurs ne  veulent  pas  qu'on  l'écrive  mieux! 

(19)  Page  17.  On  n'entend  pas  trop  ce  que  pouvoir  être  ce 
prodigieux  éclat  du  marbre.  S'il  provenoit  du  poli ,  le  prodip-e 
étoit  le  même  à  toutes  les  ftatues  de  marbre  poli  ;  fi  c'éroic  la 
blancheur  propre  du  marbre,  il  n'y  avoit  encore  rien  de  bien 
particulier  5  fi  pour  conferver  cette  blancheur  &  ce  poli ,  les 
facfHtâins  frotoient  fouvent  la  ftatue ,  leur  propreté  ne  s'accor- 
doit  pas  avec  l'objet  d'une  ftatue  ,  qui  eft  de  pouvoir  être  re- 
gardée fansbleiferla  vue  par  trop  de  luifant.  Un  homme  accou- 
tumé à  voir  &  à  bien  voir  de  la  fculpture  ,  en  eût  fait  l'obfer- 
vation.  ïl  n'y  eût  pas  manqué ,  fî ,  comme  Pline ,  il  fe  fût  moqué 
de  la  fuperftition  qui  déifioit  ceux  que  les  ftatues  repréfentoient. 
Quand  on  a  dit ,  Deumaue  faciendo ,  quijam  ctiam  homo  ejfe 
'dépérit,  «  On  fait  un  dieu  de  celui  qui ,  en  ceifant  de  vivre,  n'eft 
«  même  déjà  plus  un  homme  (  1.  7  ,  c.  55.)  «  ,  on  peut  laiiïlr 
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entendre  par  un  mot  que  ce  prodigieux  éclat  du  marlre  étoic 
entretenu  par  les  prêtres  d'Hécate  ,  &  qu'ils  en  profitoient  pour 
faire  croire  au  peuple  imbécille  que  l'œil  des  profanes  ne  pou- 
voie  impunément  foutenir  l'éclat  de  cette  redoutable  divinité. 

(10)  Page  17.  Remarquez  que  Pline  met  ces  Grâces  de  So- 
crate  à»,  nombre  des  ouvrages  fumeux ,  &  qu'il  dit  qu'elles 
n'étoient  pas  moins  efîimées  C[\\ç.  l'Hercule  de  Méneftrate,  qu'on 
admirait  beaucoup.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  au  là  rien  de  repré- 
henfible  :  cependant ,  fî  ces  Grâces  pafloient  pour  être  de  So- 
crate  le  plïilofophe,  on  trouvera  que  Pline  prenoit  à  la  volée  ce 
qu'il  rencontroit  ,  fans  trop  fe  foucier  de  la  valeur  de  fes  juge- 
ments. Pour  ne  pas  tout  donner,  aux  conjectures,  appuyons- 
nous  de  bonnes  autorités  ,  c'efl-à-dire  des  meilleures  que  nous 
puiffions  avoir. 

Paufanias  ,  dont  les  recherches  exactes  vont  quelquefois 
jufqu'aux  plus  minutieux  détails  ,  dit  au  livre  premier,  ch.  n  : 
*>  En  entrant  dans  la  citadelle,  on  trouve  devant  le  veftibuîe 
«  un  Mercure  &  les  Grâces  attribuées  à  Socrate  ,  fils  de  So- 
is phronifque ,  celui  que  la  Pythie  déclara  le  plus  fage  des 
»3  hommes  ».  Il  dit  ailleurs  :  «  J'ai  déjà  parlé  des  Grâces  que  l'on 
55  a  mifes  à  l'entrée  de  la  citadelle  d'Athènes,  llatues  qui  ont 
53  été  faites  en  marbre  par  Socrate ,  fils  de  Sophronifque  ,  1.  9  „ 
«  c.  ?  s  "•  Diogene  Laërce  &  Suidas ,  dont  il  eft  inutile  de  rap- 
porter les  paroles  ,  confirment  la  même  opinion ,  &  i!  paroît 
par  ces  témoignages  réunis  ,  que  c'étoit  allez  généralement 
celle  de  l'antiquité;  elle  attribuoit  cet  ouvrage  au  philofcphc 
Socrate. 

Il  ne  relie  plus  qu'une  obfervation  à  faire  ,  pour  juger  (î 
cette  production  pouvoit  être  comparable  à  ce  qu'en  admirait 
beaucoup ,  &  fi  on  avoit  raifon  de  ne  la  pas  moins  efihner.  So- 
crate, élevé  de  fon  pere,  quitta  la  raaifoh  paternelle  &  la  fcu'p- 
ture  à  l'âge  de  dix-fept  ans  environ  ,  pour  fe  retirer  auprès  du 
philo fophe  Archélaiis.  Voyez,  &  dites  fi  vous  croyez  qu'à  cet 
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âge  un  jeune  homme  puifTe  faire  des  ftatues  de  marbre  égales 
en  beauté  à  celles  des  grands  artiftes.  C'eft  une  queftion  dont 
je  ne  prends  point  la  décifïon  fur  mon  compte-:  mais  j'affure- 
que  fi  Socrate  fît  ces  figures  à  17  ans  ,  &  qu'elles  fuffent  aufli 
belles  qu'on  le  dit ,  il  mérite  une  place  difïinguée  fur  la  lifte 
des  enfants  célèbres. 

Vafari  nous  dit  auflî  que  Michel-Ange  ,  n'ayant  pas  encore 
travaillé  le  marbre ,  fit ,  à  l'âge  de  14  ou  1 5  ans ,  la  copie  d'une 
tête  de  faune  antique  ,  &  que  cette  copie  égaloit  l'original.  A 
dix  ans ,  le  Bernin  fît  une  tête  de  marbre,  admirée  ,  dit-on  auffi, 
par  les  connoiffeurs.  La  différence  eft  grande  entre  ces  têtes  , 
quelque  furprenantes  qu'elles  fufTent,  &  un  grouppe  de  marbre 
peut-être  coloffal,  compofé  ,  drapé ,  defliné,  exprimé,  étudié 
enfin  d'après  le  naturel ,  par  un  enfant  de  1 6  ou  1  ?  ans.  Les  étu- 
des qu'il  a  fallu  faire^avant  de  produire  la  Vénus  de  Médicis  Se 
les  autres  chefs -d'ceiavre  de  la  fculpture  grecque,  n'indique- 
roient-elles  pas  que  l'étonnant  mérite  du  jeune  Athénien  pour- 
roit  bien  être  un  peu  romanefque  ?  Si  c'étoit  une  infpiration  de 
fon  démon  familier  ,  nous  n'aurions  plus  rien  à  dire  :  mais  So- 
crate avertit  dans  Platon ,. que  cet  efprit  ne  l'infpiroit  que  pour 
le  détourner,  &  non  pour  le  faire  entreprendre. 

Ainfî  le  grand  nom  du  philofophe  n'auroit-il  pas  un  peu 
influé  fur  l'ouvrage  du  jeune  artifte  î  Athènes  fe  diftinguoit 
dans  l'art  de  raffembler  les  extrêmes  :  elle  le  montra  fur-tout  à 
l'égard  de  Socrate.  L'inftant  d'après  la  ciguë  fut  celui  de  fa 
ftatue  faite  en  bronze  par  Lyfîppe  5  &  comme  de  la  ftatue  à 
l'autel  il  n'y  a  qu'un  pas  ,  Socrate  eut  auflî  une  chapelle.  Pour- 
quoi la  pénitence  de  fes  exécuteurs  n'auroit-elle  pas  pouffe 
l'enthoufiafme  juf(]u'à  regarder  fes  foibles  efiais  en  fculpture 
comme  des  ouvrages  admirables  ?  • 

.  Les  Athéniens,  qui  pafïoient  avec  tant  de  chaleur  &  de  lé- 
gèreté d'une  affection  à  l'autre,  érigèrent  360  ftatues  d'airain  à 
Démétrius  de  Plialere  5  plufieurs  étoient  équeftres ,  dit-on ,  on 
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fur  des  chars  à  deux  chevaux ;  elles  fuient  faites  en  moins  de 
300  jours  :  demandez  à  Pline  &  à  Diogene  La'erce  ,  qui  le  rap- 
portent, fi  c'eft  un  conte, &  croyez-en  ce  qu'il  vous  plaira.  Dé- 
métrius  avoit  beaucoup  de  crédit  &  de  mérite;  il  falloit  bien 
qu'il  eût  auflî  des  ennemis  allez  puiilants  pour  le  faire  condam- 
ner à  la  mort  :  mais  s'étant  fauve  ,  leur  fureur  attaqua  fes  fta- 
tues  ,  jetta  les  unes  dans  l'eau  ,  brifa  les  autres  ,  &  fît  des  pots 
de  chambre  de  quelques-unes.  Soyez  fins  cependant  qu'Athè- 
nes enfuite  honora  la  mémoire  de  l'archonte  philofophe;  le  ta- 
bleau de  Parrhafius  peignoir  ce  peuple  on  ne  fauroit  plus  jufte. 
Pour  notre  Pline  ,  il  aura  rencontré  la  tradition  concernant  les 
ftatues  des  Grâces  ,  il  fe  fera  peu  inquiété  de  leur  véritable  au- 
teur ,  puis  il  aura  très  imparfaitement  dépofé  le  fait  dans  fon 
oiwrage. 

Un  écrivain  cependant  qui  ne  feroit  pas  Pline  ,  &  qui  vou- 
droit  fe  piquer  d'exactitude  fur  les  faits  qu'il  fe  chargerait  de 
rapporter,  ne  prendroit-il  pas  les  meilleures  informations  con- 
cernant l'auteur  &  le  mérite  d'un  ouvrage  qui  portoit  un  fi 
beau  nom ,  fâchant  d'ailleurs  que  Socrate  avoit  été  ftatuaire 
dans  fa  jeuneiTe  i  II  femble  que  fi  on  interrogeoit  cet  écrivain 
fur  le  fait  dont  il  eft  queftion,  voici  à-peu-près  ce  qu'il  pour- 
roit  répondre:  n  Pline  eft  ici  un  mauvais  modèle;  il  ne  lui 
»>  fufflt  pas  de  dire  ,  en  parlant  de  ces  ftatues  des  Grâces ,  Elles 
33  font  d'un  autre  Socrate  que  le  peintre  \  elles  font  de  lui  félon 
sj  quelques-uns{  Quas  S  ocrâtes fecit,  alius  ille  quhmpiclor:  idem, 
33  ut  aliqui  putant),  pareeque  cette  légèreté,  cette  inattention, 
=»  eft  une  faute  un  peu  trop  forte  pour  un  juge  &  un  hiftorien 
"  des  beaux  arts  ;  elle  jette  une  faufle  idée  dans  l'efprit  du  lec- 
33  teur,  ou  ne  lui  en  laifie  aucune.  Si  Pline  favoit  que  ces  fta- 
33  tues  étoient  réputées  pour  être  du  philofophe ,  il  n'avoir 
s»  pas  de  plus  belle  occafion  de  le  dire  ;  fi ,  au  contraire  ,  il  favoit 
m  ou  croyoit  qu'elles  n'en  fuiTent  pas,  c'étoit  encore  ici  lajdact 
s'  pour  réfuter  l'opinion  qui  les  lui  attribuoit.  Or ,  il  a  manqué 
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93  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces  deux  obligations  ;  je  ne  puis  donc 
»j  le  regarder  ici  comme  un  modèle.  Je  dis  même  qu'il  eft  &- 
33  propos  de  cenfurer  de  pareilles  fautes  quand  on  les  rencon- 
x>  tre.  Il  faut  s'élever  contre  elles  >  afin  d'affoiblir  le  crédit  des 
as  opinions  qui  tendent  à  les  préconifer  ;  c'eft  oppofer  des  di- 
m  gués  à  l'inondation  univerf  elle.  Il  faut ,  autant  qu'il  eft  poflx- 
33  ble,  y  apporter  la  modération  de  la  faine  critique,  &  éviter 
?»  un  excès  qui  pourrait  avoir  cependant  ton  utilité,  s'il  arrêtoit 
as  l'excefïîve  crédulité  ;  mais  gardons-nous  toujours  de  l'un  & 
33  de  l'autre  de  ces  deux  extrêmes  33.  Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
ce  que  diroit  un  écrivain  exacT; ,  un  homme  qui  fe  piqueroic 
d'avoir  le  fens  droit. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  écrit  fur  l'art  autant  que  Pline  ,  & 
à  qui  les  particularités  de  l'art  font  auflî  étrangères.  La  cen- 
noiffance  de  cercains  traies  hiltoriques  eft  cependant  fi  nécef- 
fair,e  pour  en  écrire  ,  que  fans  elle,  non  feulement  on  jette  un 
louche  fur  la  plupart  des  chofes  qu'on  avance ,  mais  que  l'on 
produit  auflî,  fans  l'appcrcevoir ,  des  jugements  tels  que  pour- 
roit  bien  être  celui  qui  occafionne  cette  note. 

Je  ne  la  finirai  pas  fans  parler  d'un  académicien  qui  33  pofie- 
33  doit  très  bien  la  profonde  connouîance  de  l'antiquité,  &  cette 
sa  critique  judicieufe  Sc.fùre  qui  étoit  Je  fruit  de  fes  veilles33  , 
dit  le  dictionnaire  de  Moréri.  Socrate  avoit,  dit-on  ,  une  pa- 
tience merveilleufe  à  foufFrir  les  injures:  j'en  aurois  autant  fi 
j'étois  Socrate  ;  mais  ne  pouvant  atteindre  à  cette  fublimité  , 
l'on  voudra  bien  me  permettre,  au  moins ,  quelques  mots  d'ob- 
fervation. 

En.  commençant  la  vie  du  philofophe,  Charpentier  dit: 
s*  Le  père  de  Socrate  étoit  fculpteur ,  Se  fe  nommoit  Sophronif- 
3»  eus  ;  fa  mère  étoit  fage-femme  ,  &  s'appelloit  Phénarete  :  le 
•»  mérite  du  fils  a  fauve  leurs  noms  de  l'oubli  où  leur  baildîe 
33  1^  avoit  condamnés  ,  &  leur  a  donné  l'immortalité  qu'ils  ne 
h  fe  pouvoient  acquérir  s?. 
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Iï  eft  à  croire  que  ,  fi  le  fils  de  Sophronifque  avoit  eu  pour 
père  le  bourreau  d'Athènes  par  exemple ,  notre  académicien 
auroit  fubftkué  quel.que  terme  plus  énergique  à  celui  de  baf- 
feffe.  Mais  n'infiftons  pas  fur  le  mot ,  parlons  de  la  choie  ;  inter- 
rogeons cette  critique  judicieufc,  &  cette  profonde  connoijfance 
de  l'antiquité.  Eft-ce  bien  le  critique  favant ,  judicieux,  &  qui 
n'ignoroit  pas  les  noms  de  tant  d'artiftes  célèbres  qui  fe  font 
acquis  l'immortalité  ;  eft-ce  bien  lui  qui  s'abandonne  à  une  aulîi 
baffe  invective  î  Eft-ce  lui  qui  ne  voit  pas  que,  fi  le  ftatuaire  So- 
phronifque eût  été  fur  la  ligne  des  Apelles ,  des  Phidias  &  de 
tant  d'autres ,  fon  nom  peut-être  ,  fans  le  mérite  de  fon  fils  , 
nous  ferait  parvenu  à  côté  de  ces  noms  illuftres  ?  Non ,  ce  n'eft 
point  le  favant  qui  tombe  dans  une  faute  fi  grojjlere  y  il  connoif- 
foit  trop  bien  l'antiquité.  Qui  eft-ce  donc  ?  Je  vais  vous  le 
•dire. 

Charpentier  donna  la  vie  de  Socrate  en  1^50,  &  l'aca- 
démie royale  de  peinture  &  fcuîpture  venoit  d'être  fondée 
en  1648  ....  Des  peintres  &  des  fculpteurs  !  Une  académie 
royale  !  Mais  cela  efl  ridicule  !  C'eft  ainfî  que,  dans  une  com- 
pagnie qui  n'étoit  pas  la  nôtre  ,  on  parloit  alors  de  notre  infti- 
tution.  Je  ne  vous  dis  que  ce  que  nous  favons  tous  ,  par  de 
bons  mémoires  lus  dans  nos  affemblées.  Vous  voyez  que  ce  n'eft 
pas  plus  la  profonde  connoiffance  &  la  critique  judicieufe  quj 
forment  ici  le  ftyle  de  l'académicien  Charpentier  ,  qu'elles  ne 
formoient  celui  de  l'académicien  de  la  Nauze,  quand  il  écri- 
voit  que  les  artiftes  étoient  méprifables ,  &  je  crois  vous  dire 
ce  que  c'eft. 

Depuis  plus  d'un  fïecle ,  on  a  lu  &  réimprimé  cette  vie  de 
Socrate  ;  &  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  écrivain  ait  donné  le 
moindre  fîgne  d'improbation  à  la  petite  phrafe  de  Charpen- 
tier. De  notre  part  ,  il  ne  pourrait  y  avoir  que  la  pitié  , 
l'ignorance  ou  la  ftupidité ,  peut-être  auffi  la  baffeffe  craintive, 
eu  bien  encore  la  patience  de  Socrate  ,  qui  pourraient  nous  fer-? 
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mer  la  bouche Mais  laiflbns  réminent  Charpentier 

exhaler  fa  mauvaife  humeur,  &  n'ayons  ni  humeur  ni  baflefle. 
Difons  feulement  que  le  père  du  philofophe  étoit  ouvrier  en 
pierre ,  >.<tegy<s<r ,  &  que  fon  fils  avoit  trop  de  fens  pour  l'inful- 
ter,  mais  qu'il  fit  rougir  plus  d'un  pédant. 

Jettons  l'œil  un  inftant  fur  une  autre  idée,  qui,  fi  elle  n'eft 
ni  jufte,  ni  même  vraifemblable,  n'a  pas  du  moins  le  ton 
atrabilaire  du  doyen  de  l'académie  françoife.  L'auteur  de  la 
Félicité  publique  dit ,  page  3 1 ,  tome  premier  :  »  Les  arts  agréa- 
oî  blés ,  tels  que  la  peinture  ,  la  fculpture ,  l' architecture  j  les 
33  talents  frivoles  ,  tels  que  la  poéfie  &  la  mufique ,  occupent 
«3  l'enfance  de  l'cfprit  humain  ™.  Ce  n'eft  pas  certainement  de 
l'enfance  individuelle  qu'il  s'agit  ;  car  les  enfants  ne  s'occupent 
guère  ,  généralement  parlant ,  des  arts  dont  il  eft  fait  mention  : 
ce  fera  donc  de  l'enfance  des  fociétés.  Cependant  nous  voyons 
toujours  les  grands  artiftes  contemporains  des  favants  &  des 
grands  hommes  en  plus  d'un  genre  ,  dans  les  pays  où  nos  arts 
ont  atteint  le  plus  de  perfection.  C'eft  ce  que  je  crois  trouver 
dans  l'hiftoire  ancienne  &  dans  la  moderne.  Mais  comme  je 
puis  me  tromper,  l'une  &  l'autre  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde ,  &  M.  le  chevalier  de  Chatellux  permettra  qu'on  y 
regarde. 

Si  le  fiecle  d'Alexandre  ,  celui  d'Augufte ,  celui  de  Léon  X, 
&  celui  de  Louis  XIV,  ont  été  l'enfance  de  la  Grèce  ,  de  Rome, 
de  l'Italie  moderne  &  de  la  France ,  qu'on  nous  indique  au 
moins  le  temps  de  leur  maturité  ,  &  quand  l'efprit  humain  fut 
élevé ,  dans  ces  différents  pays ,  à  une  plus  grande  hauteur.  Je 
,  fuis  fâché  qu'Homère  n'ait  eu  qu'un  talent  frivole  ;  cette 
idée  ne  paroitroit-elle  pas  étrangement  philofophique  ? 

Il  eft  vrai  qu'ailleurs  M.  le  chevalier  de  Chatellux  convient 
que,  parée  des  attraits  de  la  poéfie,  la  vertu  fut  plus  touchante, 
&  le  plaifir  plus  féduifant ,  &  que  la  mufique  fit  couler  les 
larmes  les  plus  délicieufes  que  l'enthoufiafme  ait  jamais  offertes 

aux 
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6ux  talents  (tome  i,  page  88  ).  Souffrons  les  erreurs  d'un 
écrivain  qui  fait  les  rediGer,  &  convenir  avec  tant  de  fenfi- 
bilité  que  la  mufique  &  la  poéfie  ne  font  pas  des  talents  fri- 
voles ,  &  fur-tout  qui  fait  dire  après  quelques  points  :  Je  m'ar- 
rête ,  &je  crains  l'attrait  naturel  qui  m' attachvoit  trop  à  des 
objets  fi  intérejfants , 

(  il  )  Page  17.  M.  Poinflnet  dit  qu'il  ne  faut  plus  lire  He- 
liodorus, parceque  cette  leçon  eft  abfurde,  mais  Heli'orus,  qui 
Cgnifîe  une  connexion  ou  ajfemblage  du  foleil  grec  &  dufoleil 
égyptien.  Il  dit  même  :  Je  ferois  d'avis  de  lire  ici  Herm'Orus. 
Quelque  favantes  que  foient  la  note  &  la  nouvelle  leçon  de 
M.  Poinfînet ,  je  m'en  tiens  à  Heliodorus ,  parceque  c'eft  le 
nom  du  fculpteur  qui  fît  le  grouppe  de  Pan  &  Olympus ,  qu'on 
retrouve  "le  même  nom  parmi  les  ftatuaires  au  livre  34  ,  ch.  8  , 
&  que  Paufanias  nomme  également  ce  fculpteur  H'xiâiïopoç , 
Heliodorus.  II  faut  obferver  aufîî  que  Pline,  en  nommant  les 
.ouvrages  ,  ne  manque  pas  d'en  nommer  les  auteurs  :  pourquoi 
auroit-il  excepté  celui  d'un  grouppe  qui  étoit  le  fécond  fameux 
dans  le  monde  ?  Quod  eft  alterum  in  terris  Jymplegma  nobile  : 
paroles  que  M.  Poinfînet.  n'a  pas  traduites.  J'approuve  fouvent 
fes  interprétations  ,  je  cherche  même  à  m'y  conformer  autant 
qu'il  m'eft  poffible  3  que  me  coûteroit-il  de  croire  le  mot  He- 
liodorus  abfurde ,  fi,  comme  on  le  voit,  cette  leçon  n'avoit 
'pas  tout  en  fa  faveur  ? 

(n)  Page  15».   Ainfï  le  grouppe  de  Laocoon  eft  préférable 
au  Jupiter  de  Phidias  »  que  perfonne  n'a  égalé  »  :   Quem  nemo 
Amulatur  (1.   34,  c.  8,  fect.  19,  n°.    1  ).  Il  eft  préférable  à 
la  Vénus    de  Praxitèle ,    »  La  plus  belle  figure  qui   fût  au 
33  monde  »  ,  Ante  omnia  ...  in  toto  orbe  terrarum  (1.   3  6  , 
"  c.  5,  n°.  5)  ,  &  à  celle  qu'on  voyoit  à  Rome,  *>  qui  l'emportoit 
»»  fur   celle  de  Praxitèle  »  :    Praxiteliam    illam    antecedens 
(  1.  3  6  ,  c.  y  ,  11°.  7  ).  Enfin ,  le  grouppe  de  Laocoon  étoit  pré- 
férable aux  ouvrages  d'Apelles,  j^qui  a  furpafie  tous  les  artiftes 
Tome  II.  F 
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sa*  qui  l'avoient  précédé  &  qui  dévoient  le  fuivre  »  :  Verum 
omnes  prias  genltos  futurofque  poftea  fuperavit  Apelles  Cous 
(1.  35,  c.  io,  n°.  io).  Si  c'eft  là  ce  qu'on  appelle  parler  comme 
un  artifte,  on  voie  bien  que  c'eft  comme  un  artifte  qui  raifon- 
neroit  mal  des  productions  de  fon  art. 

II  ne  faut  pas  chicaner  fur  le  mot  ftatuaria ,  que  Pline  em- 
ploie ici  au  lieu  de  fculptura  ,  qui  paroîtroit  plus  convenable  , 
puifque  le  Laocoon  n'eft  pas  un  bronze,  genre  d'ouvrage  qu'il 
nomme  ordinairement  ftatuaria.  Il  prend  ici  ce  mot  dans  une 
acception  plus  étendue,  &  qui  déiïgne  l'art  en  général  :  le  col- 
lectif qu'il  fait  de  la  peinture  &  de  la  fculpture  n'en  laifTe  au- 
cun doute  y  car  pourquoi  excepteroit-il  de  fa  coroparaifon  les 
ouvrages  en  marbre,  tandis  qu'il  y  admet  ceux  de  peinture  3 
Sa  comparaifoneftabfolue;  il  regardoit,  en  la  faifant }  le  Laor 
coon  comme  fupérieur  aux  autres  productions  de  l'art,  foit  ta- 
bleaux, foit  ftatues.  Refte  à  favoir  fi  ce  jugement  eft  d'accord 
avec  ceux  qu'il  porte  ailleurs  :  on  vient  de  voir  ce  qui  en  eft.  * 

Mais  je  voudrois  bien  qu'on  répondît  jufte  aux  queftions 
fuivantes.  Pourquoi  Pline,  qui  s'amufe  par  fois  à  des  minuties 
fur  les  arts ,  comme  je  le  remarque  ailleurs ,  &  qui  voyoit  le 
Laocoon,  ne  dit-il  pas  au  moins  une  partie  de  ce  que  les  mo- 
dernes en  difent  ?  Pourquoi  ne  marque-t-il  pas  les  traits  les 
plus  caractériftiques  de  cet  ouvrage  fublime?  Pourquoi  s'en 
tient-il  à  une  efpece  de  lieu  commun  ,  équivalent  à  celui-ci , 
C'eft  la  plus  belle  chofe  du  monde  ?  Eft- ce  bien  la  prendre  les 
yeux  dejTimomaque  pour  juger  du  Laocoon  ,  ainfi  qu'on  le 
rapporte ,  article  Laocoon  3  dans  l'Encyclopédie  ?  A-j-on  fentî, 
en  faifant  cette  application  au  jugement  de  Pline,  combien 
elle  eft  faulfe,  &c  queJTimomaque ,  impatienté  par  un  ignorant 
critique  qui  ne  voyoit  pas  combien  l'Helene  de  Zeuxis  étoit 
belle,  pouvoit  lui  répondre  par  un  mot  d'humeur  &  d'enthou- 
lîafme ,  Prends  mes  yeux ,  &  tu  la  trouveras  divine  ?  A-t-on 
apperçu  que  les  lecteurs,  à  qui  Pline  n'avoir  pas  garanti  la  durée 
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àa  Laocoon  ,  avoient  autant  de  droit  à  l'inftruction  fur  ce  mor- 
ceau que  fur  cette  mère  mourante  qui ,  dans  le  fac  d'une 
ville ,  paroiiîoit  fentir  Se  craindre  que  fon  enfant  ne  fuçât  le 
fang  au  lieu  du  lait  déjà  tari  >  Falloit-il  plus  d'efforts  à  l'écri- 
vain pour  l'un  que  pour  l'autre,  fur-tout  quand  il  ne  dit  pas 
que  le  tableau  d'Ariftide  eft  préférable  à  tout  ce  qu'on  a  fait 
en  peinture  6c  en  fculptureî  En  attendant  une  bonne  réponfe  à 
ces  queftions  ,  voici  la  mienne.  Pline  avoit  fouvent  en  efprit  & 
en  ftyle  ce  qui  lui  manquoit  en  connoiffance  &  en  jugement' 
On  peut  lui  appliquer  le  proverbe  dont  il  fe  fert  en  parlant  de 
Grecs  :  Non  confiât  fibi  diligent ia. 

Voilà  comme  il  écrit  des  arts;  voilà  comment  [es  lignes 
font  des  garants  certains  pour  tranfmettre  le  vrai  mérite  à  la 
poftérité.  Il  eft  beau  d'y  arriver  :  il  peut  l'être  autant  de  la  mé- 
riter ,  n'y  arrivât-on  pas  ;  tant  de  circonftances  peuvent,  en 
empêcher  !  témoin  Agajîas ,  Apollonius  ,  Glycon  ,  Se  l'au- 
teur de  l'Apollon ,  qui  nous  font  connus  feulement  par  un  mor- 
ceau de  marbre  que  le  moindre  accident  pouvoit  mettre  en 
pouffiere  comme  tant  d'autres. 

Ces  artiftes  étoient  aifurément  célèbres  de  leur  vivant, 
pareequ'on  ne  fait  pas  un  Apollou  ,  un  gladiateur ,  un  torfe  , 
un  Hercule  Farnefe,  pour  fon  coup  d'effai.  Cependant  les 
lignes  contemporaines  fe  font  tues;  ou  fi  elles  ont  parlé ,  elles 
ont  fubi  le  fort  de  tant  d'autres  productions  adreffées  à  la  pof- 
térité ,  que  je  fuis  loin  de  méprifer  cependant.  Si  j'y  avois  un 
droit  bien  acquis,  je  vous  protefte  que  Pline  m'en  feroit  paffer 
l'envie  :  il  eft  fi  mal  informé ,  il  informe  fi  mal ,  ce  qu'il  dit  de 
l'art  eft  quelquefois  fi  gauche  ou  fi  commun,  qu'il  feroit  peut- 
être  plus  avantageux  de  n'être  point  célébré  ,  que  de  l'être  de 
fa  façon. 

(13  )  Page  19.  Des  auteurs  prétendent  que  le  Laocoon  de 
Rome  n'eft  pas  celui  dont  parle  Pline.Sans  entrer  dans  cette  dif- 
•Oiffion ,  j'obferve  qu'on  n'a  cru  favoir  le  nom  des  trois  artiftes 
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que  par  le  témoignage  de  Pline ,  &  que  le  grouppe  romain  n'eft 
pas  d'un  feul  bloc;  voilà  ce  qu'on  fait ,  &  voici  ce  que  j'ajoute. 
Un  homme  arrivant  de  la  Grèce  m'apporta ,  il  y  a  quelques 
années,  à  Pétersbourg,  la  main  gauche  d'un  Laocpon  tenant 
un  tronçon  de  ferpent.  Le  marbre  étoit  grec ,  mais  fi  grugé ,  fi. 
gâté ,  que  ne  croyant  pas  qu'il  valût  ce  qu'on  m'en  demandoit , 
je  le  rendis.  Cependant  le  peu  qui  reftoit  du  travail  me  fit 
naître  des  foupçons ,  &  je  les  conferve.  Si  le  Laocoon  de  Pline 
n'eft  pas  le  nôtre  ,  je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  à  regretter 
fa  perte.  J'ignore  pourquoi  M.  Poinfinet  n'a  pas  traduit ,  Qui 
eji  in  Titi  imperatoris  domo. 

(14)  Page  19.  On  peut  ajouter  à  ces  exemples  celui  de 
Praxitèle,  qui  exécuta  le  conducteur  d'un  char  de  Calamis; 
procédé  qui  fait  honneur  a  fon  cœur  ;  celui  d'Apollonius  &  de 
Taufifcus ,  qui  firent  de  concert  le  grouppe  de  Dircé.  On  pour- 
voit y  joindre  auffi  quelques  traits  plus  modernes  de  l'union  des 
artiftes  qui  ont  concouru  à  la  perfection  d'un  ouvrage.  L'anti- 
quité nous  en  fournit  plafieurs  autres  que  Pline  n'.a  pas  rappor- 
tés ;  je  citerai  feulement,  d'après  Paufaniasy  les  deux  frères 
Thylacus  &  Onéthus,  qui,  avec  leurs  enfants,  exécutèrent  une 
ftatue  de  Jupiter,  &  dont  les  noms  ont  été  confacrés  fur  l'ou- 
vrage même  par  une  infeription.  Timarchide  &  Timoclès  firent 
enfemble  un'Efculape.  Onatas  &  fon  fils ,  ou  fon  élevé  Calli- 
télés  ,  exécutèrent  un  Mercure ,  ainfi  que  l'infeription  de  la  fla- 
que le  témoigne. 

•Il  y  a  donc  quelques  artiftes  qui  ne  font  pas  bleffés  qu'un 
autre  mette  la  main  à  leur  ouvrage ,  &  veuille  bien  concourir 
à  fon  fuccès.  Leurs  contemporains  &  la  poftérité  couronnent 
donc  leur  réuiîite  &  leur  vertu  par  des  éloges.  Flattés  du  plaifir 
de  voir  réuffir  une  belle  chofe,  animés  du  feul  defir  de  la  bien 
faire ,  ces  artiftes  ont  afiez  d'élévation  pour  perdre  de  vue  la 
petite  jaloiifie  ,  &  allez  de  courage  pour  fe  mettre  au-deflus  de 
la  méchanceté,  qui  n'a  de  force  que  pour  empoifoncer  cç 
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qu'elle  n'oieroit  entreprendre.  Ces  âmes  honnêtes ,  car  il  fauE 
qu'elles  le  foient  autant  l'une  que  l'autre  ,  fentënï  que  fi  l'ou- 
vrage eft  beau,  il  en  réfultera  néeeflair'emen.t  tjfic  seux  mi 
l'ont  fait  font  d'habiles  gens. 

Il  faut  au» mojns ,  dira-t-on,  dans  une  grande  production, 
montrer  qu'on  eft  en  état  de  l'exécuter  foi-même  ;  mais  fi  i'ar- 
tifte  qui  en  eft%hargé  conçoit  à  fon  Jais  ou  à  fon  élevé  quelques 
unes  des  parties  de  l'ouvrage ,  &  que  c'en  fuifent  des  princi- 
pales ,  ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  auroit  tort  1  —  Je  ne  fais  3 
mais  changeons  de  propos  ,  attendu  qu'il  eft  indécent  de  rire  . 
au  nez  des  gens  qui  nous  parlent,  &  que  vous  m'en  don- 
nez une  furieufe  envie.  Dites-moi  votre  avis  fur  un  trait  donc 
on  me  parloit  dernièrement  :  voici  le  fait. 

Un  homme  avoîrtfumTamment  de  quoi  vivre  à  fon  aife,  &  fon 
bien  lui  appartenoit.  ïl  lui  ptit  un  jour  la  fantaifie  de  tirer  de  fon 
coffre  deux  ou  trois  mille  piftoles'ijene  me  fouviens  pas  bien 
précifément  de  la  fomme  ) ,  &  d'en  faire  préfent  à  un  jeune 
commerçant ,  qui  les  employa  de  manière  à  en  retirer  un  profit 
confidérable.  Mais  la  conduite  de  l'homme  à  fon  aife  fut  blâ- 
mée par  les  commères  &  les  oififs  de  fon  quartier.  Ils  difoient  : 
Voyez  un  peu  la  bizarrerie  1  M.  Philotime  peut  lui-même  faire 
valoir  fon  bien,  Se  il  s'avife  d'en  donner  une  belle  &  bonne 
partie  à  un  autre  ;  on  n'eft  point  fait  à  ces  manières ,  &  nous 
cracafTerons  la  conduite  extraordinaire  de  M.  Philotime.  Voilà 
ce  que  l'on  me  contoi't;  qu'en  penfez-vous  ï  —  Que  les  hom- 
,mes  font  des  monftres;  que  M.  Philotime  eft  le  maître  de  fon 
Bien;  que  l'ufage  qu'il  en  fait  eft  beau  &  honftête;  que  fon 
cœur  eft  bon;  que  l'œil  des  commères  &  des  oififs  de  fon  quar- 
tier eft  mauvais;  que  fi  le  jeune  commerçant  a  fait  un  aufli  bon 
ufage  de  la  fomme  qu'en  auroit  pu  faire  celui  qui  la  lui  a  cé- 
dée ,  tqutes  les  voix  honnêtes  fe  réuniront  pour  approuver  un 
procédé  d'autant  plus  louable ,  qu'il  eft  un  peu  rare  ;  &  qu'en 
un  mot,  vous  n'avez  pas  opéré  fur  moi  l'effet  que  j'ai  produit 
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fur  vous ,  parceque  des  noirceurs  bêtes  ne  me  donnent  pas  en- 
vie de  rire.  — Bon ,  des  noirceurs  !  tenez-vous-en  aux  bêtifes, 
&  riez  toujours.  Quant  à  votre  autre  jugement,  je  croirois 
volontiers  que  vous  avez  raifon,  &  la  chofe  à  préfent  ne  me 
paroîr  pas  même  devoir  être  difcutée.  —  Comment  raifoti  1  &  fi 
bien  raifon,  que  vous  &  moi  voudrions  fouvent  nous  endormir 
avec  la  penfée  douce  d'en  avoir  fait  autant  :  voilà«non  avis.  Mais 
vous  m'avez  fait  une  fupercherie  ;  vous  avez  changé  de  pro- 
pos ,  fans  doute  parceque  vos  ftatuaires  vous  embarraffoient 
un  peu  ,  &  que  vous  apperceviez  que  je  n'approuvois  pas  leur 
conduite.  —  Eh  1  vousN  la  louez  au-delà  de  mes  efpérances. 

—  Moi?  je  n'ai  pas  dit  un  mot  qui  refTemble  à  un  éloge. 

—  Quoi  !   vous  ne   venez  pas  de  dire   que  touces  les  voix 
honnêtes  fe  réuniront  pour  approuver  ceiui  qui  difperfe  d'une 
partie  de  fon  bien  à  une  fin  honnête  ï  Vous  ne  vous  êtes  pas 
emporté  contre  les  hommes  ?  Vous  ne  les  avez  pas  traités  de 
monftres  ,  parceque  les  voifins  de  M.  Philotime  ont  l'œil  mau- 
vais ?  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  M.  Philotime  eft  un  artiftc 
qui  cède  une  partie  de  fa  propre  réputation  à  un  autre  jeune 
artifte-  qui  fait  y  faire  honneur  "i    Quand  vous  admirez  le 
grouppe  du  Laocoon,  n'eft-il  pas  vrai  que  vous  ne  demandez 
pas  fi  c'eft  Agéfander ,  ou  Polydore ,  ou  Athénodore ,  qui  a 
fait  la  tête  ;  mais  que  vous  regardez  fi  cette  tête  eft  belle,  fi 
elle  répond  au  refte  ;  &  que  vous  comblez  d'éloges  les'  trois 
artiftes  qui  ont  concouru  de  concert  à  la  beauté  de  l'ouvrage  ? 
Vous  ne  demandez  pa»non  plus  fi  l'un  des  trois  étoit  un  élève, 
parceque  vdus  favez  que  votre  queftion  feroit  d'un  imbécille, 
attendu  qu'on  eft  ordinairement  élevé  de  quelqu'un,  &  que, 
fans  miracle ,  un  élevé  peut  avoir  autant  ou  plus  de  talent  que 
fon  maître.   . 

Vous  ne  relfemblez  pas  fans  doute  à  certains  raifonneurs 
qui  font  ce  puifTant  fyllogifme  :  Un  maître  en  fait  plus  que  fon 
élevé  j  ainfi  l'ouvrage  de  l'élevé  eji  nécejfairement  inférieur  à 
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celui  du  maître.  M.  Jourdain  ne  raifonnoit  pas  autrement; 
mais  M.  Jourdain  étoit  d'ailleurs  un  fort  bon  homme,  &  fans 
noirceur.  Il  n'étoit  pas  non  plus  de  ces  gens  qui  pourroienc 
dire  :  «Si  nous  euflions  été  du  temps  de  Thylacus ,  d'Onéthus , 
33  de  leurs  enfants  &  de  leur  Jupiter  ,  nous  euflions  blâmé Thy- 
33  lacus ,  Onéthus ,  leurs  enfants  &  leur  Jupiter.  Nous  euflions 
sa  traité  avec  la  même  bafleffe  &  la  même  indécence  Timo- 
3o  clés ,  Timarchide  ,  Onatas  avec  fon  fils  ou  fon  élevé.  Et  que 
33  favez-vous  fi  dans  la  8  8e  olympiade  nous  n'eufllons  pas  aufli 
»î  tracafle  les  auteurs  fublimes  du  Laocoon  ?  Mais  aufll  vous 
33  pouvez  compter  qu'en  l'an  de  grâce  3771  nous  ne  taririons 
»  pas  fur  l'éloge  des  productions  de  cette  préfente  année  1772» 
33  Voilà  notre  manière  de  penfer  &  d'agir  dans  certaines  cir~ 
33  confiances  5  car  ce  font  bien  plus  les  çirconftances  que  le 
33  mérite  d'un  ouvrage ,  qui  déterminent  notre  penchant  à 
33  louer  ou  à  blâmer  33. 

Si  ces  gens-là  avoient  au  moins  quelques  vraies  connoiflan- 
ces  dç  l'art ,  on  pourroit  leur  dire  :  Voyez  fi  l'ouvrage  de  l'élevé 
eft  inférieur  à  celui  du  maître,  puifqu'il  ne  s'agit  que  de  cela. 
Obfervez  d'ailleurs  que,  fi  ce  maître  a  du  talent  &  des  yeux,  il 
ne  laiflera  pas  dans  fon  ouvrage  une  partie  inférieure  au  refte 
Obfervez  encore  que,  fi,,  par  exemple,  il  étoit  queftion  d'une 
figure  dont  la  tête  fût  un  portrait ,  &  que  l'élevé  eût  abfolu- 
ment  dirigé  fes  études  vers  ce  genre  qui  ne  feroit  pas  autant 
celui  du  maître,  il  y  auroit  tout  à  parier  que  l'ouvrage  de  l'é- 
levé ne  dépareroit  pas  celui  du  maître  j  car  il  faut  fuppofer 
qu'ils  ont  au  moins  l'un  &  l'autre  quelqrte  théorie  des  parties 
de  l'art  qu'ils  n'exercent  pas  ,  &  qu'en  raifon  de  l'importance 
de  l'ouvrage ,  l'intérêt  de  fa  perfection  doit  augmenter  dans- 
l'efpric  de  l'artifte  qui  en  eft  chargé.  —  Mais  fr  le  maître  a. 
fait  cette  tête  ?  fi  le  tout  n'éft  qu'une  convention  entre  lui  Se 
fon  élevé  >  —  Comment  !  depuis  un  iaftant  votre  œil  eft  de- 
venu mauvais. I  Votre  honnêteté ,  votre  raifon  ,  ne  vous  difenr 
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pas  cjue,  fi  ce  maître  n'étoit  plus,  ou  qu'il  fût  long-temps  éloigna 
de  fon  élevé,  fa  convention  auroit  été  le  trait  d'un  infenfé ,  atten- 
du qu'alors  l'élevé,  dépouillé  de  fon  favoir  d'emprunt,  ne  feroit 
plus  qu'un  objet  de  rifée  &  de  mépris?  Or  il  ne  faut  pas  fuppo- 
fer  les  gens  plus  bêtes  que  de  raifon.  Pourquoi ,  fi  vous  avez 
des  talents,  vous  évertuez -vous,  comme  ceux  qui  n'en  ont 
point,  à  gâter  une  action  honnête  ?  Eft-ce  parceque  vous  ne  la 
concevez  pas  ,  ou  qu'on  vous  pouffe  à  la  dénigrer  ?  Je  ne  vous- 
dis  rien  de  la  poftérité  ;  nos  petits  travers  n'y  feront  pas  con- 
nus :  mais  cette  vindi&e  adtuelle  &  publique ,  ce  tribunal  uni- 
verfel  auquel  tout  homme  eft  fournis  ,  nous  traduit  continuelle- 
ment à  fa  juftice  ,  &  flétrit  quiconque  a  mérité  de  l'être. 
Croyez-moi ,  toutes  les  fois  que  les  hommePvoudront  ou  pour- 
ront faire  ufage  de  leur  raifon ,  ils  feront  tout  aufîi  furpris  que 
vous  l'étiez  ir  n'y  a  qu'un  inftant,  de  fe  trouver  honnêtes. 
—  Adieu  ;  je  vais  dire  aux  méchants ,  aux  commères  Se  aux  oi- 
fifs ,  que  la  fottife  &  la  malignité  ne  font  pas  fortune  quand 
elles  font  pénétrées. 

Si  cette  note  n'eft  pas  claire ,  en  voici  l'explication.  Madame 
Falconet ,  ma  bru  ,  a  modelé  la  tête  coloflale  de  Pierre  le 
Grand  :  quelques  perfonnes  bien  honnêtes  s'occupèrent  à  jetter 
du  ridicule  fur  cette  a&ion  doublement  vertueufe.  La  note  pa- 
rut, &c  ces  braves  gens  virent  alors  que  leur  manière  d'infulter 
n'étoit  pas  heureùfe.  Mais  comme  un  peu  de  honte  eft  bientôt 
pafle ,  ils  reprirent  courage,  dit-on,  fur  nouveaux  frais.  Si 
vous  avez  vu  des  loups  enragés  faire  le  dégât  chez  de  paifibles 
laboureurs  ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

Je  fis  imprimer  en  1771  que  la  tête  de  la  fratue  de  Pierre  le 
Grand  étoit  modelée  par  madernoifelle  Collot.  M.  Saly  fit  pa- 
roître ,  en  177?  ,  la  note  que  voici  5  elle  eft  dans  une  apolo- 
gie qu'il  a  faite  de  fon  ouvrage  ,  page  13. 

«  Un  artifee  qui  fe  voue  à  la  fculpturc  ,  doit  nécefiairement 
>3  étudie*  tout  ce  qui  exifte  dans  la  nature.  Ses  ouvrages,  quoi- 
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b  que  d'une  exécution  très  longue  &  extrêmement  ingrate  ,  ne 
a*  reconnoiifent  point  de  bornes.  Les  Memper ,  les  Botk  ,  les 
=3  Wynants  ,  les  Moucheron  ,  les  Ruifdaal,  &  beaucoup  d'au- 
»»  très  peintres,  fe  font  acquis  une  grande  réputation,  quoi- 
»  qu'ils  euiTent  fait  faire,  par  d'autres  peintres ,  des  figures  dans 
33  leurs  payDges.  L'on  ne  pardonneroit  pas  à  un  fculpteur  ,  & 
33  on  ne  le  quaiifîeroit  pas  de  grand,  artifte  ,  s'il  empruntoit  la 
"  main  d'un  confrère  habile  pour|  exécuter  ,  mieux  qu'il  ne  le 
3j  pourroit  faire  ,  quelques  parties  principales  de  fon  ouvrage. 
»  L'art  qu'il  profelTe  Se  les  préjugés  exigent  de  lui  qu'il  traite 
m  tout  également  bien  ,  &  même ,  quoique  privé  de  l'impor- 
33  tant  fecours  des  couleurs  ,  qu'il  donne  à  la  terre,  a  la  cire  , 
33  au  bronze  &  au  marbre ,  autant  de  vie  &  d'expreflion  qu'en 
33  peut  donner  le  peintre  r  tel  eft  le  fort  de  l'exigeant  art  de 
33  la  fculpture  ™. 

Lorfqu'en  1771  j'écrivois  que  plufieurs  ftatuaires  ayoient 
fait  enfemble  un  même  ouvrage  ,  &  qu'on  les  en  avoit  loues1* 
je  n'avois  pas^u  cette  note  ,  que  je  n'ai  rencontrée  qu'en  jan- 
vier 1776.  Si  j'eufle  prévu  ce  que  peut-être  j'ai  fait  dire  à  mon 
confrère ,  j'aurois  changé  de  ton.  Mais  puifque  mon  ignorance 
mé  difculpe  ,  je  laiiîe  ce  que  j'ai  dit ,  comme  je  l'ai  dit  :  j'ajoute 
feulement  ici  quelques  obfervations  fur  la  note  de  M.  Salyj 
elles  prouveront  que  je  n'y  répondois  pas. 

Si  cet  habile  artifte  avoit  un  avis,  je  puis  en  avoir  un  autre  , 
&  croire  que  la  fculpture  a  des  bornes  ,  &  même  plus  que  la 
peinture,  pareeque  tout  ce  qui  dépend  de  l'efprit  humain  eft 
plus  ou  moins  borné.  L'aveu  eft  humiliant  j  mais  l'opinion 
contraire  ne  dégraderoit-elle  pas  un  peu  le  jugement  ? 

Les  peintres  de  payfage  que  M.  Saly  oppofe  aux  fculpteurs, 
8c  auxquels  il  permet  de  faire  exécuter  leurs  figures  par  d'autres 
peintres,  ne  me  paroifTent  pas  un  objet  de  comparaifon  fort 
exact ,  &  je  crois  que  c'étoit  les  peintres  d'hiftoire  qu'il  falloit 
gommer.  Comme  ils  ont  beaucoup  plus  de  rapport  aveedes  fta- 
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tuaires  ,  on  auroit  mieux  jugé  fi  vraiment  ceux-ci  perdent  la 
qualification  de  grands  artijies  pour  avoir  fait  exécuter  par 
d'autres  des  parties  de  leurs  ouvrages.  Il  eft  vrai  que  nous  au- 
tres artiftes  nous  n'afpirons  pas  a.  la  qualification  de  grands  lo- 
giciens. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  rapporté  des  ftatuaires  an- 
ciens :  M.  Saly  les  connoifïbit  &  les  refpectoit  fans  doute;  8c 
je  penfe  qu'il  attribuoit  à  d'autres  caufes,  qu'au  défaut  de  ta- 
lent, l'union  de  ces  artiftes  fublimes.  A  ces  exemples  j'ajoute 
feulement  celui  des  deux  frères  de  Marfy.  Ils  ont  fait  de  con- 
cert le  beau  grouppe  de  Latone  au  parc  de  Verfailles,  &  l'au- 
tre beau  grouppe  des  chevaux  du  foleil ,  aux  bains»d'Apol!on  , 
dans  le  même  parc.  Cependant  il  n'eft  encore  venu  dans  l'efprit 
de  perfonne,  que  cette  conduite  méritât  d'être  infultée ,  Se 
qu'elle  ôtât  aux  deux  frères  la  qualité  de  grands  artiftes  ;  leur 
union  mérita  des  éloges.  Le  plus  habile  (  Gafpard)  mourut  à 
3  6  ans. 

M.  Saly  n'ayant  rien  dit  des  peintres  d'hift#re,  j'en  parle- 
rai ,  mais  en  peu  de  mots  ,  &  je  me  renfermerai  dans  trois  oii 
quatre  exemples.  Rubens,  qui  plusieurs  fois  fit  exécuter,  dans  fes 
compofitions ,  des  animaux  par  Sneyders ,  &  d'autres  parties  par 
différents  élevés  qu'il  avoit  formés,  étoit-il  ou  non  un  grand 
artifte  ?  Le  Bruri,  qui  fit  exécuter  les  chevaux  des  batailles  d'A- 
lexandre par  Van-der-Meulen ,  étoit-il  ou  non  un  grand  artifte  ? 
Charles  Parrocel,  qui  fît  faire  par  J.  B.  Van-Loo  le  portrait 
de  Louis  XV  fur  le  corps  du  roi  qu'il  peignoit  à  cheval ,  étoit-il 
ou  non  un  grand  artifte  ?  Boucher ,  qui  fit  exécuter  par  M.  Rof- 
felin  un  ajuftement  de  dentelle  à  un  grand  portrait  de  Ma- 
dame de  Pompadour  (c'étoit  une  des  parties  principales  de  ce 
tableau),  étoit-il  ou  non  un  grand  artifte  ?  J'oubliois  qu'on 
trouve  une  eftampe  gravée  par  M.  Will ,  repréfentant  Louis  XV 
à  cheval  d'après  un  tableau  de  C.  Parrocel  :  la  tête  du  roi  eft 
faite  par  J.  Chevalier,  d'après  le  bufie  fait  par  J.  B.  La 
Moine, 
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•>  M.  Salyj  qui  favoic  tout  cela  ,  n'ignoroit  pas  non  plus 
qu'un  peintre  d'hiftoire  doit  étudier,  au  moins  comme  un  fculp- 
teur ,  tout  ce  qui  exijie  dans  la  nature.  Il  favoit  auiïi  qu'une 
action  honnête  vaut  bien  une  belle  tête  en  fculpture  (  j'aime  à 
croire  qu'il  avoit  ce  préjugé) 5  &  je  prends  la  liberté  de  dire  , 
contre  fon  opinion,  que, fi  quelque  chofe  nous  déplaît  dans  la 
conduite  ou  dans  les  ouvrages  de  notre  confrère,  il  faut  le  dire 
poliment  5  attendu  que ,  fans  avoir  penfé  à  nous  répondre  ,  ce 
confrère  pourrait  malheureufement  avoir  adrelTé  jufte ,  &  cela 
feroit  un  peu  défagréable ,  &  peut-être  humiliant. 

(2.5)  Page  19.  Un  antiquaire  (Winckelmann)  prétend  qu'on 
pourroit  fuppofer  que  Pline  emploie  le  mot  Caryatides  pour 
lignifier  ces  figures  d'hommes  qui  foutiennent  la  faillie  des  cor- 
niches, &  que  les  Grecs  nommoient  Atlanti ,  &  les  Romains 
Telamones.  La  dénomination  de  Caryatides  étant  plus  connue, 
Pline,  ajoute-t-il ,  l'aura,  par  cette  raifon,  employée  de  préfé- 
rence. La  conjecture  eft  d'autant  plus  étrange  ,  que  Pline  étoit 
Latin ,  que  fes  ledeurs  l'étoient ,  &  que  le  mot  Telamon  étoic 
aufli  connu  à  Rome  que  celui  de  Caryatides.  Winckelmann 
lifoit  pourtant  cette  phrafe  de  Vitruve  ,  lib.  6  ,  c.  10  :  hem,  fi 
qua  virili figura  figna  mutulos  aut  coronas  fuftinent ,  nojlri  Te- 
lamones appe'.lant.  »  Et  fi  quelques  figures  d'hommes  fou- 
as  tiennent  les  mutules  ou  les  corniches  ,  nous  les  appelions 
30   Telamons  ■>?. 

Il  paroît  donc  certain  que  Pline  voyoirdes  Caryatides ,  &: 
non  pas  des  Telamons ,  quand  il  difoit  des  Caryatides.  Mais 
pourquoi  l'antiquaire  ne  le  veut-il  pas  ?  Je  vais  vous  le  dire. 
Son  objet  étant  qu'un  torfe  de  jeune  homme  expofé  dans  une 
cour  du  palais  Farnefe,  &  qu'on  voit  gravé  dans  la  ne  planche 
des  proportions  de  Gérard  Audran ,  avoitautrefois  été  dans  le 
Panthéon,  il  falloir  bien  que,  malgré  Pline  &  Vitruve  qui  l'iu-' 
commodoient ,  fa  volonté  fût  faite.  La  force  de  l'imaginarion  , 
ou  de  ce  que  vous  voudrez }  a  fait  paiTer  l'antiquaire  par  dcffus 
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deux  vérités  (impies  :  il  ne  trouvoit  pas  que  Pline' fut  affez  re* 
préhenfible.  d'ailleurs;  il  lui  prête  une  faute  de  plus.  Ses  lecteurs 
étoient  alors  bien  plus  loin  de  lui ,  que  Ton  opinion  ;  &  pour- 
tant il  écrivoit  pour  être  lu,  puifqu'il  fit  imprimer  fes-  Monu- 
ments antichï  inédit  i  ,  à  Rome,  1767,  a  fpefe  delt  autore. 
Winckeîmann  avoit  déjà  produit  cette  prétendue  Caryatide  , 
ainiî  que  plufieurs  autres  monuments  ,  dans  fon  Hiftoire  de 
l'art  ,  ce  qui  ne  rend  pas  plus  exact  le  titre  inediti.  Je  dois 
ajouter  que,  vers  l'année  1680,  les  meilleurs  artiftes  croyoient 
ce  torfe  Fait  par  l'auteur  de  l'Antinous ,  qui  certainement  n'au- 
roit  pu  travailler  au  Panthéon  d' Agrippa. 

(16)  Page  19.  Quelque  réfolution  que  j'aie  prife  de  rele- 
ver, non  feulement  les  erreurs  de  Pline  fur  l'art ,  mais  auflî 
quelques-unes  d'écrivains  qui  ont  mal  entendu  cet  auteur  ,  j'ai 
héfité  long-temps  avant  de  me  décider  à  en  relever  une  fi  fin- 
guliere ,  qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour  la  croire.  Mais 
comme  il  peut  fe  trouver  des  lecteurs  auffi  peu  attentifs  que 
des  écrivains  ,  je  vais  encore  l'obferver.  C'en  eft  ici  la  place  , 
puifqu'un  Hercule  en  eft  l'objet ,  &  que  celui  du  texte  eft  le 
dernier  dont  il  foit  parlé  dans  la  traduction. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  14e  tome  de  l'Encyclopédie,  page 
838:  «  On  ne  trouve  fur  les  ftatues  grecques  qui  nous  font  de- 
»  meurées ,  aucun  des  noms  que  Pline  nous  a  rapportés.  — 
«  L'Hercule  Farnefe  porte  le  nom  de  Glycon  Athénien".  Juf- 
qu'ici  cela  eft  exactement  copié  d'après  le  comte  de  Caylus, 
.qui  l'avoit  tiré  du  baron  de  Stofch  ;  mais  à  la  page  fuivante  , 
ou  l'on  copie  un  autre  écrivain  ,  on  lit  :  "  Pline  parle  avec  dif- 
»  tinction  de  la  ftatue  d'Hercule  qui  préfentement  eft  dans  la 
53  cour  du  palais  Farnefe"  ;  &  l'on  oublie,  dans  un  cas  ou  une 
citation  eût  été  fort  néceifaire,  d'indiquer  l'endroit  où  Pline  a 
.parlé  de  cette  ftatue. 

Nos  idées  font  défunies  ,  défaffemblées ,  quand  nous  parlons 
de]ce  que  nous  ignorons.  Ce  que  nous  n'avons  pas  étudié,  n'exifte 
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pour  nous  qu'à  l'inftant  que  nous  nous  en  occupons  ,  &  difpa- 
roît  l'inftant  d'après;  les  notions  qui  nous  en  reftent  font,  va - 
gués  ou  fe  diitîpent  entièrement. 

Mais  voyons  ce  qui  auroit  pu  induire  M.  de  JaUcourt  à  croire 
que ,  malgré  fa  déclaration  »  qu'on  ne  trouve  fur  les  ftatues 
»  grecques  aucun  des  noms  que  Pline  nous  a  rapportés ,  cet 
a»  auteur  auroit  ce-pendant  parlé  avec  diftinclion  de  la  ftatue 
»  d'Hercule  qui  préfentement  eft  dans  la  cour  du  palais  far- 
»  nefe  *>. 

Pline  ne  fait  mention  que  de  douze  ftatues  d'Hercule  :  une 
de  Polyclete,  une  de  Myron,  une  d'Euthycrate ,  une  d'Ifidore, 
une  qui  repréfentoit  Hercule  furieux  ;  une  qui  étoit  nommée 
Triomphale, pareequ'à  certains  jours  on  la  revêtoit  d'une  robe 
de  triomphe  ;  il  n'en  dit  ni  bien  ni  mal  :  une  qu'on  voit ,  dit-il , 
au  Capitole  ;  elle  étoit  de  bronze  :  une  d'Alcon  ;  elle  étoit  de 
fer  :  une  de  Dipœne  &  de  Scyllïs  :  une  qui  étoit  fort  admirée, 
in  magna  admiratione  ;  elle  étoit  de  Méneftrate  :  une  de  terre 
cuite,  de  la  façon  de  Turianus  :  enfin  celle  qui  étoit  devant  le 
portique  des  nations  ,  pofée  par  terre ,  fans  honneur,  fans  ré- 
putation ,  inkonorus.  Quelle  feroit  donc  dans  ce  nombre  la 
fiatue  d'Hercule  qui  préfentement  eji  dans  la  cour  du  palais 
Faraefe  t  &  dont  Pline  parle  avec  diftinclion  ,  fans  pourtant 
nous  dire  le  nom  de  fon  auteur ,  quoiqu'efle/>or£e  celui  de  Gly* 
con  Athénien  ? 

Si  notre  littérateur  a  penfé  à  ce  qu'il  écrivoit ,  il  a  dû  faire 
cette  efpece  de  dilemme  ,  pour  écrire  comme  il  a  écrit: 

On  ne  trouve  fur  les  ftatues  grecques  qui  nous  font  demeu- 
rées aucun  des  noms  que  Pline  a  rapportés. 

L'Hercule  Farnefe  porte  le  nom  de  Glycon  Athénien. 

Cependant  Pline  a  parlé  avec  diftin&ion  de  la  ftatue  d'Her- 
cule qui  préfentement  eft  dans  la  cour  du  palais  de  Farnefe. 

Donc  Pline  a  parlé  de  l'Hercule  de  Glycon. 

Doïîc  Pline  a  parlé  &  n'a  pas  parlé  de  l'Hercule  de  Glycon, 
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Si  M.  de  Jaucourt  eût  préféré  la  lecture  de  Pline  pour  ce 
fait  à  celle  de  l'abbé  du  Bos,  il  n'auroit  pas  commis  une  faute 
de  plus ,  &  je  n'aurois  pas  fait  cette  note.  Du  Bos  dit,  Réflexions 
fur  la  poéfie  &  la  -peinture ,  t.  i ,  p.  3  j  i ,  Paris  ,  1 7  j  5  :  »  Pline 
»  parle  avec  diftinftion  de  laflatue  d'Hercule  qui  préfentement 
»»  eft  dans  la  cour  du  palais  Farnefe  ,  &  Pline  écrivoit  quand 
»j  Rome  avoit  déjà  dépouillé  l'Orient  d'un  des  plus  beaux  mor- 
33  ceaux  de  fculpture  qui  furTent  à  Rome  »>.  Il  y  avoit  cepen- 
dant plufieurs  années  que  M.  Richardfon  le  fils  s'étoit  cru  fondé 
à  relever  cette  erreur  de  l'abbé  du  Bos ,  dans  fon  livre  des 
fiatues ,  tableaux  &  dejftns ,  en  Italie ,  page  583  :  mais  il  n'eft 
pas  poflïble  de  tout  lire.  Si  un  homme  du  mérite  de  M.  de 
Jaucourt  ajoute  encore  à  de  pareilles  fautes ,  que  doit-on  atten- 
dre de  ceux  qui  écrivent  &  qui  partent  avec  bien  moins  d'ef- 
prit  &  de  connoiffances  diverfes  ? 

J'avois  oublié,  dans  ce  que  j'ai  écrit  fur  le  Marc-Aurele,  de 
demander  à  M.  de  Jaucourt  par  quel  motif  il  a  fouftrait  de  mon 
"article  Sculpture  les  hommages  que  je  rends  à  la  mémoire  du 
célèbre  Puget,  &  l'endroit  où  je  févis  ,  par  un  trait  de  fenti- 
ment ,  contre  les  détracteurs  de  la  belle  fculpture  grecque.  Je 
fais  que  mes  Réflexions  fur  la  fculpture  étant  imprimées,  elles 
n'étoient  plus  à  ma  difpofition  ;  &  que  les  ayant  faites  pour 
l'Encyclopédie  ,  elles  appartenoient  aux  éditeurs  ,  qui  me  les 
avoient  demandées  :  mais  je  fais  auffi  qu'il  faut  eftimer  aflez 
les  hommes ,  fur -tout  les  hommes  qui  obligent,  pour  les  con- 
fulter  fur  leurs  propres  fentiments ,  avant  de  mutiler  ,  de  défi- 
gurer &  d'appauvrir  leurs  productions.  Je  fais  que,  s'il  eft  mal- 
honnête, il  eft  également  mal-adroit  d'employer  dans  fes  phra- 
fes  imprimées  ce  qu'on  a  ôté  des  phrafes  imprimées  d'un  autre. 
Si  traiter  un  peu  trop  cavalièrement  ceux  qui  nous  fervent  de 
leur  mieux ,  eft  une  fatisfaction ,  elle  devroit  au  moins  le  céder 
à  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  Oui  :  mais  comme 
tout  eft  en  proportion  chez  nous ,  la  plus  forte  affection  l'em- 
porte jainfi  j'ai  tort. 
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M.  de  Jaucourt,  qui  a  fait  un  éloge  de  Puget,  a  peut  -  être 
cru  qu'il  étoit  inutile  que  je  p&rlafl*  aufîi  de  cet  attifte  :  à  la 
bonne  heure.  En  ce  cas  il  devoit  faire  cet  éloge  fans  y  mettre 
aucune  de  mes  penfées  &  de  mes  expreflîons  ,  après  les  avoir 
fait  difparoître  de  mon  écrit.  Si  certains  procédés  ne  font  pas 
la  conféquence  de  l'opinion  qu'on  a  quelquefois  du  public, 
qu'eft-ce  donc?  Ce  public  n'eft  pas  toujours  fi  bête,  à  beaucoup 
près ,  qu'il  fembleroit  que  certaines  manières  d'en  ufer  avec  lui 
pourroient  le  fuppofcr. 

Je  conclus  que  M.  de  Jaucourt  auroit  pu  fe  mieux  conduire 
à  l'égard  du  public,  au  fien  &  au  mien,  &  qu'il  eût  mieux  fais 
de  parler ,  dans  fon  éloge  de  Puget ,  du  Saint  Alexandre  Pauli  , 
du  Saint  Sébaftien,  &  du  grouppe  de  l '  Affomption  de  la  Vierge , 
ouvrages  Ç\  célèbres  de  ce  grand  artifte. 

Je  n'ai  pas  la  centième  partie  des  connoiffances  de  M.  de 
Jaucourt  $  mais  je  connois  peut-être  affez  Pline  &  les  arts  dont 
il  parle ,  pour  aflfurer  qu'une  déclaration  qui  fe  trouve  dans 
l'Encyclopédie,  après  l'article  Peintres  grecs,  n'eft  point  exacte. 
Voici  cette  déclaration  :  «  Nous  avons  puifé  nos  recherches  dans 
»  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  pour  traiter  ces  articles  avec 
»  foin  ;  &  c'eft  bien  notre  faute  fî  nous  n'avons  pas  réuffi  ». 
Nous  allons  voir  que  M.  de  Jaucourt  eft  beaucoup  trop  jfévere 
fur  fon  propre  compte,  &  qu'il  pourroit  n'avoir  pas  réujfiy 
fans  que  ce  fut  fa  faute. 

Ce  n'eft  apurement  pas  dans  cette  formule  que  fe  trouve 
le  défaut  d'exactitude ,  puifqu'elle  eft  modefte  &  faite  félon 
l'équité  la  plus  ftriéte  ;  mais  c'eft  dans  le  principe  qui  lui  ferc 
de  bafe.  Vous  auriez  beau  confulter  un  grand  nombre  d'ouvra^ 
ges  fur  un  art  quelconque;  vous  auriez  beau  vous  entourer 
des  24  in-folio  du  Thefaurus  antiquitatum  romanarum  ,  &  du 
Thefaurus  gr&carum  antiquitatum ,  où  les  membres  de  Pline 
&  ceux  des  autres  anciens  qui  ont  écrit  des  antiquités  grecques 
&  romaines,  font  difperfés:  û  vous  n'êtes  pas  vous-même 
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artifte,  &  artifte  éclairé,  vous  pouvez  être  fur  de  ne  pas  réujftr  , 
à  moins  cependant  que  vous  ne  foyez  un  très  bon  connoif- 
feur.  Fuflîez-vous  plus  éloquent  que  Démoftene  &  Cicéron  ; 
euflïez-vous  écrit  fur  l'idéal  de  l'art  mieux  que  le  meilleur  ar- 
tifte: dès  l'inftant  que  vous  vous  jetterez  dans  les  détails ,  que 
vous  y  mettrez  du  vôtre ,  que  vous  ne  confulterez  pas  i'Atifte  , 
l'erreur  vous  attend  à  chaque  trait  de  plume;  &  plus  vous  pui- 
fere\  vos  recherches  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  plus 
vous  ferez  environné  de  difficultés,  puifque  vous  manquerez 
du  principe  qui  peut  les  applanir  &  vous  empêcher  de  copier 
indiftinétement  la  vérité  &  l'erreur.  Ce  principe  n'appartient 
qu'à  l'artifte ,  &  tout  au  plus  à  un  fort  petit  nombre  de  con- 
noifTeurs.  Ce  ne  feroit  donc  pas  la  faute  de  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt  ,  fi ,  en  écrivant  de  nos  arts ,  il  n'avoit  pas  toujours 
réujjl. 

Il  me  refte  à  dire  que  M.  Poinfinet .  traduit  le  commence-  ' 
ment  de  ce  n°.  n ,  dans  un  fens  que  je  ne  vois  pas  au  latin. 
x,  Il  n'y  a  point  de  temple ,  fait-il  dire  à  Pline  ,  qui  ne  fut  ho- 
»  noré  d'un  fimulacre  de  marbre  ,  tel  que  l'Hercule  debout  & 
*>  fans  piédeftal  ....  Il  embellit  aujourd'hui  à  Rome  le  por- 
33  tique  aux  Nations-*:.  Il  femble  que  cette  traduction  (oit  plu- 
tôt celle  des  éditions  qui  portent  :  In  honore  eji  &  in  templo 
illo.  Ce  n'eft  cependant  pas  la  leçon  que,  félon  le  meilleur  texte , 
donne  M.  Poinfinet.  Voici  le  latin  :  Inhonorus  e(l ,  nec  in  tem- 
plo ullo  Hercules,  ad  quem  Pœni  omnibus  annis  humanâfacrifi- 
caverunt  vicîimâ ,  humi  flans  ,  ante  aditum  porticus  ad  Na- 
tiones.  Il  faut  bien  que  je  me  fois  trompé  ,  mais  je  n'y  faurois 
que  faire  :  tant  que  je  ne  verrai  pas  autrement ,  je  ne  pourrai  me 
rectifier  ;  &  je  croirai  toujours  que  ce  latin  fignifie  :  «  L'Hercule 
»d  à  qui  les  Carthaginois  facrifioient  tous  les  ans  des  victimes 
33  humaines ,  eft  debout  par  terre ,  fans  honneur ,  fans  temple  , 
»  devant  l'entrée  (  fur  le  chemin,  aditus  )  du  portique  aux  Na- 
x  tious  ».  Les  Romains   ,en  détruifant  Carthage ,  enlevèrent 
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les  monuments  de  l'arc  avec  les  autres  richefTes  qu'ils  y  trou- 
vèrent :  mais  ayant  aboli  les  facrifîces  humains  ,  cet  Her- 
cule ,  apporté  à  Rome ,  fut  mis  à  terre  comme  un  miférable 
trophée ,  dans  une  place  où  s'afiembloient  les  nations  étran- 
gères. Il  n'eut  point  de  temple  ;  car  fi  ce  dieu  carthaginois  & 
cruel  eût  été  remis  en  honneur ,  il  auroit  pu  rappeller  au  peuple 
que  les  victimes  humaines  lui  étoient  agréables.  Relie  oftenta- 
tion  ,  &  qui  honore  les  vainqueurs  de  Carthage  l  Voilà ,  fi  je 
ne  me  trompe ,  le  Cens  hiftorique  du  partage  5  &  comme  Pline 
a  dû  y  penfer  en  écrivant,  un  traducteur  manqueroità  fpn  de- 
.  voir  s'il  s'en  écartoit  fans  y  penfer  mûrement  lui  -  mêm&.  Des 
éditeurs  ont  imprimé  comme  étant  de  Pline,  que  cet  Hercule 
étoit  en  honneur  Se  dans  fon  temple  ,  in  honore  &  in  templo 
illo  ,  quoiqu'ils  laifTalTent  dans  le  texte ,  qu'il  étoit  ante  aditum 
porticâs,  devant  l'entrée  du  portique.  Aufïi  le  P.  Hardouin  dit-il 
fans  détour  :  Cela  efl  certainement  inepte  (  quod  fane  ineptum 
efi).  Il  araifon,  mais  c'eft  le  texte  de  la  première  édition  de 
Rome,  1470. 

(17)  Page  zo.  J'ai  plufieurs  fois  obfervé  que  Pline  a  com- 
. pilé  de  différents  auteurs  grecs  &  latins  ce  qu'il  écrie  dans  les 
trois  livres  qui  traitent  de  la  peinture  &  de  la  fculpture.  Je  prie 
ceux  des  lecteurs  qui  n'ont  pas  juré  de  fermer  les  yeux  ,  &  qui 
n'ont  aucun  intérêt  de  les  fermer  à  d'autres  ;  je  les  prie,  dis- je, 
de  voir  fi  ce  chapitre  n'eft  pas  entièrement  copié  de  Varron ,  & 
fi  Pline  ne  le  dit  pas  lui-même  à  chaque  infrant.  Mais  fi  vous 
voulez  avoir  des  idées  nettes  fur  cette  petite  difeuffion,  prenez 
un  Pline  ,  vous  y  verrez  au  commencement  une  table  qui  con- 
tient les  noms  des  auteurs  qu'il  a  copiés  :  parmi  ces  noms  vous 
trouverez  ceux  de  quatorze  ou  quinze  artiftes  qui  ont  écrit  de, 
leur  art.  Je  les  ai  nommés  dans  une  des  notes  fur  le  3  je  livre. 
Comme  on  ne  s'emprefTe  pas  de  vous  en  parler  ,  j'ai  cru  qu'il 
étoit  à  propos  de  vous  indiquer  cette  circonftance.  Lifez  aufîi 
J'épître  dédicatoire  de  Pline  à  Titus  3  elk  vous  apprendra  qu« 
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ceux  qui  ont  ofé  dire  que  cet  écrivain  ne  compofoit  pas  fors 
ouvrage  de  tous  les  livres  qui  lui  convenoient  ,  font  des  gens 
bien  étranges:  vous  pourrez  alors  comparer  la  conduite  de  Pline 
à  la  hardieffe  de  ces  Meilleurs. 

M.  Poinfinet  a  oublié  de  traduire  que  Coponîus  étoit  Tau- 
reur  des  quatorze  nations  qu'on  voyoit  autour  du  théâtre  de 
Pompée.  Idem  &  à  Coponio  XI V  nationes,  quez  funt  circà 
Pompeii  theatrum  ,  faftas  autor  efi. 

(18)  Page  zi.  Ici  Pline  cerTe  de  parler  des  grands  ouvrages 
<îe  fculpture  ;  ainfi  on  peut  remarquer  qu'il  a  parlé  fous  filencc 
le  trône  du  temple  d'Amyclès  fait  par  Bathyclès,  fculpteur  de 
réputation ,  qu'il  n'a  pas  feulement  nommé.  Il  eft  vrai  que  Pau- 
fanias  n'ayant  fait  fon  ample  defeription  de  cet  ouvrage  que 
plufieurs  années  après  la  mort  de  Pline,  celui-ci  ne  pouvoit  pas 
la  copier,  &  vraifemblablement  il  ne  voyoit  rien  dans  fes  au- 
teurs qui  fît  mention  du  trône  d'Amyclès.  Quoi  qu'il  en  foit  f 
nous  allons  en  examiner  l'idéal  fur  le  rapport  de  Paufanias,  & 
apprécier  auffi  le  jugement  que  fait  M.  de  Jaucourt  de  cette 
composition  ,  où  il  paroît  que  la  fculpture ,  la  cifelure ,  la  gra- 
vure, étoient  jettées  à  profu  (ion  ,  quoiqu'on  ait  extrêmement 
yanté  le  mérite  de  l'auteur. 

M.  de  Jaucourt ,  à  l'article  de  cet  ancien  artîfte ,  &  à  propos 
de  fon  ouvrage  3  dit  :  «  Voilà  fans  doute  le  fujet  le  plusvaftc 
e»  que  la  fculpture  ait  jamais  traité.  L'imagination  ne  fe  prête 
33  point  à  un  fi  prodigieux  travail,  &  comprend  encore  moins 
»»  comment  tant  d'objets  différents,  repréfentés  en  petit,  étoient 
93  fi  diftinéts  &  fi  nets,  qu'à  lire  la  defeription  qu'en  fait  Paufa- 
*>  nias ,  on  croiroit  qu'il  parcourt  des  yeux  une  galerie  de  ta- 
»  bleaux  grands  comme  nature  «. 

Affurémcnt  Paufanias  n'y  épargne  rien.  Là  ,  c'eft  Jupiter  5c 
Neptune  qui  enlèvent  Taïgete;  Atlas  y  tient  auffi  fa  place;  ici , 
Vous  voyez  le  combat  d'Hercule  avec  Cycnus;  ailleurs ,  Thé- 
leç  traîne  le  Minouurc  5  là,  c'eft  une  danfe  de  Phéaciens  ;  &  le 
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f  efte ,  cat  la  defcription  eft  fort  longue  ;  &  fi  je  vous  nommois 
cinquante  ou  foixantc  de  ces  objets  qu'elle  préfente  en  petit,  je 
n'aurois  pas  encore  tout  dit  ,  que  vous  fermeriez  le  livre.  Ce  fe- 
ïoit  bien  pis  ,  fi  on  vous  difoit  tout  ;  le  patient  Paufanias  avoue 
lui-même,  après  avoir  un  peu  ennuyé,  que  s'il  rapportoit  touc 
ce  qui  eft  gravé  fur  ce  trône,  le  récit  en  deviendroit  ennuyeux. 

Il  eft  probable  qu'un  fiecle  avant  Phidias  ,  l'art  ne  produis 
foit  pas  encore  des  chefs-d'œuvre.  Ainfi  ,  quoi  qu'en  dife  M.  de 
Jaucourt,  qui  a  confacré  quelques-unes  de  fes  lignes  aux  beaux 
arts,  il  aura  prévu  que  fa  comparaifon  de  toutes  ces  petites  re- 
fréCcntaùons  avec  une  galerie  de  tableaux  grands  comme  nature, 
feroit  prife  pour  une  critique  du  trône  d'Amyclès.  Il  a  dû  s'ap- 
plaudir d'un  avertuTement  aufîî  délicat  de  ne  lire  qu'avec  beau- 
coup de  précautions  les  littérateurs  qui  écrivent  de  l'art  un  peu 
en  détail.  Ce  n'eft  pas  fans  en  avoir  ri  le  premier  qu'on  die  : 
Tant  d'objets  repréfentés  en  petit  étoient  fi  difiincls  &  fi  nets  9 
c^c.  &  qu'on  ajoute  :  Voilà  fans  doute  le  fujet  le  plus  vajie 
que  la  fculpture  ait  jamais  traité  j  pareeque  celui  qui  écrit 
ainfi  plus  d'un  millier  d'années  après  la  deftruc~tion  de  l'ouvrage, 
n'a  pu  s'aflurer  ,  fur  la  foi  de  Paufanias ,  que  ces  objets  fuifent 
fi  diftincts  &  fi  nets  ;  que  de  plus  ,  l'écrivain,  qui  a  fans  doute 
commencé  par  bien  connoître  les  meilleures  productions  de 
l'art,  doit  favoir  qu'une  furabondance  d'ornements  qui  n'ont  de 
liaifon  que  la  matière  fur  laquelle  ils  font  repréfentés ,  n'eft 
pas  un  fujet,  mais  la  broderie  d'un  fujet.  Si  tous  ces  petits  fu- 
jets  étoient  repréfentés  fur  un  même  fond,  comme  on  en  voie 
des  exemples  dans  des  bas-reliefs  antiques  ,  c'étoit  un  ridicule 
alfemblage  d'actions  paflees  dans  des  temps  différents ,  &  pla- 
cées dans  un  même  tableau  5  &  s'ils  étoient  féparés  par  des  bor- 
dures ,  c'étoit  l'hiftoire  des  héros  &  des  dieux  mife  en  madrigaux , 
fous  la  forme  d'un  échiquier,  comme  on  l'a  fait  depuis  à  Florence 
&  ailleurs  ;  mais  c'étoit  dans  les  temps  gothiques  du  Giotto.  Je 
n'attaque  pas  le  beau  travail  des  portes  du  baptiftere  de  S.  Jean* 
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Baptifte,  fixités,  cent  ans  avant  Raphaël,  pat  Loreh-^o  Guihertî'é 
je  ne  les  ai  pas  vues,  &  je  refpeâe  trop  le  jugement  de  Michel- 
Ange,  quidifoit  qu'elles  devroient  fervir  de  portes  au  paradis, 
mais  la  éompofitioii  n'en  eft  pas  moins  en  échiquier.  On  n'écrit 
pas  de  l'art  fans  favoir  tout  cela. 

Si  on  avoit  eu  des  doutes  fur  l'intention  de  M.  de  Jaucourt , 
fa  comparaifon  des  petits  bas  -reliefs  avec  une  galerie  de  ta- 
bleaux grands  comme  nature ,  les  auroit  diffipés  :  car  on  ne 
s' eft  pas  plus  avifé  d'appeller  une  galerie  de  tableaux  un  vafie 
fujet ,  qu'une  bibliothèque  un  gros  volume ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  par  plaifanterie  &  pour  jetter  du  ridicule  fur  quelque  ou- 
vrage dont  les  parties  n'auroient  entre  elles  aucune  liaifon. 
Quand  un  homme  de  beaucoup  d'efprit  dit  une  abfurdité  ,  il 
ne  faut  pas  s'y  lahTer  prendre  ;  fouvent  elle  cache  une  ironie 
très  fine  ,  à  la  manière  de  Socrate. 

La  preuve  en  eft  dans  l'Encyclopédie,  au  mot  Phidias.  Après 
quelques  détails  fur  les  petits  ornements  du  bouclier  de  Miner- 
ve, M.  de  Jaucourt  continue àinïï  :  53  Mais  Phidias  fe  vit  obligé 
33  de  fe  prêter  au  goût  des  Grecs  ,  qui  aimoicnt  paflîonnément 
a»  ces  fortes  de  petits  morceaux  ;  le  trône  d'Apollon  ,  par  Ba- 
sa thyclès,  faifoit  leurs  délices 33.  Celui  qui  n'écrit  pas  au  jour 
la  journée,  doit  être  lu  par  analogie  3  fes  idées  tiennent  à  un 
principe,  à  une  chaîne  qu'il  ne  faut  pas  rompre  ,  fi  on  veut  en- 
tendre l'écrivain.  Si  donc  M.  de  Jaucourt  cxcufc  Phidias  d'avoir 
fait  certains  petits  morceaux  par  complaifance,  c'eft  qu'il  juge 
que  ces  petits  morceaux  ont  bcfoin  d'indulgence  :  &  fi  ailleurs 
ûl  ne  s'explique  pas  auffi  nettement  ;  fi,  au  contraire,  il  affecte 
des  éloges  outrés,  &  certainement  déplacés  ,  on  doit  voir  ce 
qu'il  a  dans  l'efprit,  on  doit  faifir  fa  chaîne. 

Quant  aux  Grecs ,  on  fait  qu'ils  étoient  légers ,  &  qu'ils  pou- 
voient  bien  n'avoir  pas  encore  perfectionné  leur  goût  pour  la 
grande  fculpture  au  temps  de  Phidias.  On  connoît  l'aventure 
des  deux  Minerves.  On  n'a  pas,  oublié  la  réponle  d'Euripide  au$ 
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Athéniens,  cinquante  ou  foixante  ans  avant  Phidias  ;  comment 
il  leur  prouva  que  le  peuple  n'a  pas  le  droit  de  commander  a}i 
génie  ,  &  qu'un  homme  qui  fait  faire  une  grande  chofe  ,  doit 
favoir  aufïï  rélifter  aux  importuns  ,  même  à  Athènes.  En  un 
mot,  on  fait  que  par-tout  de  grands  hommes  en  tous  genres 
©nt  devancé  leur  fiecle  &  l'ont  éclairé. 

M.  de  Jaucourt  a  retranché  du  récit  de  Paufaniasune  partie 
qui  paroît  cependant  néceffaire,  puifque  c'eft  la  defcription  du 
dieu.  La  voici  :  «  Le  milieu  du  trône  eft  la  place  du  dieu.  C'eft 
33  là  qu'eft  pofée  fa  ftatue.  Autant  que  j'en  ai  pu  juger ,  elle  eft 
*»  au  moins  de  trente  coudées.  Ce  n'eft  point  Bathycîès  qui  l'a 
33  faite  ;  car  c'eft  une  ftatue  d'un  goût  fort  ancien  &  fans  art, 
»3  qui ,  à  la  réferve  du  vifage  ,  des  mains  &  du  bout  des  pieds, 
*>  eft  toute  femblable  àrune  colonne  d'airain  :  elle  a  la  tête  dans 
-»  un  cafque,  &  tient  dans  fes  mains  une  lance  &  un  arc.  La 
33  bafe  de  cette  ftatue  eft  faite  en  forme  d'autel  35. 

Cette  bafe  eft ,  comme  on  le  penfe  bien  ,  garnie  ,  ainlî  que 
le  trône  ,  d'une  quantité  de  petits  objets  différents.  Mais  ce 
qu'on  ne  conçoit  pas  auflî  bien  ,  c'eft  fon  ufage.  Sert -elle  de 
foutien  au  trône  &.  au  dieu  3  Eft-elle  pofée  fur  le  trône  &  fous 
•les  pieds  du  dieu,  qui  eji  tout  femblable  h  une  colonne  d'airain? 
Ce  dieu  eft-il  afiiïs  ou  debout?  En  un  mot,  cette  manière  de 
•décrire  eft-elle  d'un  homme  qui  connoît  les  grandes  machines 
en  fculpture  ,  qui  en  a  le  goût ,  qui  fait  en  juger  ?  M.  de  Jau- 
•court ,  qui  aura  fènti  que  le  ridicule  alfemblage  de  tant  de  petits 
.objets  fuffifoit  pour  donner  à  fon  lecteur  une  idée  de  cette  pro- 
duction, aura  volontiers  fupprimé  la  defcription  manquée  de  la 
pofture  du  dieu.  C'eft  aufïï  fans  doute  par  la  même  raifon  qu'il 
ne  dit  rien  de  cette  troupe  qui  avoit  aidé  Bathycîès  ,  quoique 
Paufanias  n'ait  pas  manqué  de  Tinfcrire  fous  la  dictée  de  fon 
Cicérone  ou  du  Sacriftain.  ™  Tout  en  haut  ,  dit-il ,  Bathycîès  a 
33  repréfenté  une  troupe  de  Magnéfiens  qui  danfent  &  fe  té- 
*?  jouiflent j  ce  font  ceux  qui  lui  avoient  aidé  à  faire  ce  fuperbe 
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»  trône  ».  Sont-ce  tous  les  hommes  de  Tes  atteliers  qu'il  faïfbtC 
danfer  ainfi  fur  la  tête  du  dieu  ?  ou  font  -  ce  des  artiftes  dont 
les  portraits  méritoient  de  paffer  à  la  poftérité  ?  En  tout  cas,  cette 
idée  bouffonne ,  ou ,  fî  l'on  veut ,  cet  adte  religieux  ,  étoit  mai 
placé  au-deffus  de  la  tête  du  dieu. 

Je  foupçonnerois  fort  que  ce  Bathyclès  n'étoit  pas  un  mer- 
veilleux ftatuaire.  Il  pouvoit  être  l'entrepreneur  de  ce  trône,  en 
avoir  Fait  exécuter  les  petits  bas-reliefs  ,  &  la  plupart  des  autres 
figures  ,par  ces  gens  qui  danfoient  tout  au  haut  du  tiône;  ce 
qui,  en  terme  de  maçon,  s'appelle  chez  nous  le  bouquet.  Bathy- 
clès faifoit  des  coupes  fort  vantées  pour  le  temps  ;  mais  cela  ne 
prouve  pas  affez  pour  les  grandes  &  fuperbes  compofitions. 
Qu'il  ait  fait  quelques-unes  des  parties  qui  enrichiffoient  ce 
fuperbe  trône ,  à  la  bonne  heure  ;  qu'il  y  ait  même  affez  bien 
réuffi,  cela  eft  croyable  :  mais  fur  quel  fondement  pourrions- 
nous  affurer  que  la  totalité  produifit  un  bel  effet  ?  A  moins  d'une 
jdefcrip'tiqn  qui  nous  donnât  la  forme  générale  &  l'idée  jufte  de 
la  diftribution  de  chaque  partie ,  il  ne  nous  eft  pas  poffible  d'af-~ 
furer  la  beauté  d'une  décoration.  Mais  fi  le  deferipteur  nous 
préfente  les  objets  d'une  manière  oppofée  au  but  &  à  1'efprit  de 
l'art ,  il  femble  que  fa  defeription  nous  aucorife  à  blâmer  l'ou- 
vrage. Ou  le  trône  d'Amyclès  étoit  fans  goût ,  fans  dignité ,  ou 
Paufanias  eût  décrit  plattement  la  chaire  de  S.  Pierre  du  cava- 
lier Bernin. 

Un  très  bon  fculpteur  d'ornements  fe  difpofoit  à  exercer 
.fbn  art  pour  décorer  le  tombeau  d'un  cardinal.  Michel-Ange, 
confulté  par  le  pape  fur  le  projet ,  dit  qu'il  ne  falloir  pas  em- 
barraffer  un  ouvrage  de  ces  fortes  d'ornements,  attendu  que, 
s'ils  font  riches ,  ils  défigurent  les  figures  ;  au  lieu  qu'un  feul 
bas-relief  bien  fait  eft  beaucoup  plus  beau,  &  qu'il  accompagne 
les  ftatues  mieux  que  toute  cette  broderie ,  dont  elles  font  en- 
nemies. (  Voy.  Vafari ,  vita  di  Simone  Mofca.  ) 

Il  n'y  a  rien  là  de  nouveau ,  dira-t-on  5  le  plus  mince  conv 
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coiffeur  en  fait  autant.  Si  cela  eft  ,  Paufanias  ,  qui  fe  complaît 
aux  ornements  du  Jupiter  Olympien  ,  &  à  ceux  du  trône  d'A- 
pollon ,  étoit  donc  au-delTous  d'un  connohTeur  ?  Les  Grecs, 
qui  aimoient  paffionnément  ces  fortes  de  petits  morceaux ,  n'a- 
voient  donc  pas  plus  de  goût  ?  Cette  dernière  conféquence  eft 
un  peu  dure;  mais  ce  n'efi  pas  moi  qui  en  fournis  la  majeure. 
Elle  pourroit  aufîi  faire  penfer  que  Phidias  avoit  moins  que 
Michel -Ange  le  goût  de  la  décoration;  car  il  n'efl:  pas  bien 
prouvé  que  lesj>etits  ornements  dont  il  environnait  fes  ftatiïes  , 
n'y  fulTent  placés  que  par  complaifance  pour  les  Grecs. 

Dans  le  pafiage  qui  occafionne  cette  note  ,  &  félon  l'éditio» 
d'Hatdouin,  Pline  dît  qu'un  léfard&  une  grenouille  font  gravés 
fur  les  bafes  des  colonnes  :  In  columnarum  fplris  infcalpta* 
M.  Poinfînet  traduit ,  gravés  en  creux  ,  Se  fans  doute  il  traduit 
bien.  Cependant  Winckelmann ,  qui  a  vu  ces  animaux ,  die 
qu'ils  font  en  relief  dans  les  volutes  des  chapiteaux  5  il  les  a  fait 
graver  &  les  x  donnés  dans  fes  Monumenti  antichi  inediti  , 
en  propofant  de  lire  capitulorum  au  lieu  de  columnarum.  Pline 
fe  tromperoit  donc;  car  il  eft  certain  que  par  fpira  il  entend 
te  bâton ,  le  tore  qui  forme  la  bafe  d'une  colonne  •  Primùm, 
dit-il  ailleurs ,  columnïs  Jpir&  fubditœ  ,  6'  capitula  addita, 
(  chap.  1  j ,  fed.  $6  de  ce  livre.  ) 

Voici  pouitantune  difficulté.  Pline  à  Rome  pouvoit  à  chaque 
inftant  voir  ces  chapiteaux,  ces  colonnes  &  ces  bafes  :  Winckel- 
mann  a  dû  les  voir  auffi  piufieurs  fois.  Comment  donc  l'un 
voyoit-il  en  haut  ce  que  l'autre  voyoit  en  bas  ?  Autre  difficulté. 
La  première  édition  de  Rome  dit  que  la  grenouille  &  le  léfard 
font  dans  l'architrave  ,  in  columnarum  epifiyliis.  Mais  que  ce 
foit  fur  les  bafes  ou  dans  l'architrave  que  les  ait  vus  Pline,  il  en 
faut  croire  de  préférence  le  de(iein&  la  gravure,  puifqu'ils  font 
figurés  d'après  l'objet  même.  Cet  exemple  n'engage  pas  autre- 
ment à  donner  fa  confiance  à  notre  Pline. 

(  13  )  Page  xi.  Voilà  des  gens  qui  avoient  la  main  fors 
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adroite.  Celai  qui  à  une  certaine  diftance  avoir  l'art  de  fourrier1 
des  pois ,  &  de  les  faire  paffer ,  fans  en  manquer  un ,  par  le  trou 
d'une  aiguille ,  n'étoit  pas  mal-adroit  non  plus  :  fa  récompenfe 
fut  un  boilfeau  de  pois  qu'Alexandre  lui  fit  donner  j  car  il  en- 
courageoit  les  talent?.  Ce  n'eft  pas  que  ces  ouvrages  vétilleux 
n'aient  une  forte  de  mérite ,  à-peu-près  comme  celui  qu'on 
doit  accorder  à  certaines  découpures  furprenantes,  au  Pater 
grand  comme  l'ongle  ,  &  à  l'Iliade  dans  une  coque  de  noix. 
Mais  plus  cette  fculpture  approche  du  vrai  par  la  maigreur  8c 
la  ténuité  du  travail  ,  fur-tout  dans  les  objets  imités  de  pro- 
portion naturelle,  plus  elle  s'en  éloigne  par  le  défaut  d'har- 
monie ,  &  moins  elle  fait  illuiîon  ,  ne  préfentant  que  le  fque- 
'lette  de  la  nature,  décharné  &  delTéché.  C'eft  principalement 
dans  les  fleurs  où  l'on  peut  en  faire  la  remarque. 

Comme  toute  peine  mérite  falaire,  on  doit  compatir  à  la 
patience  ,  à  la  légèreté ,  à  l'adrefle  de  la  main  de  quelques 
hommes  qui  fe  condamnent  à  ces  minutieux  travaux  j  mais  leur 
nom  ne  doit  pas  figurer  fur  la  ligne  de  ceux  des  grands  artiftes  , 
nipafferaveceuxàlapoftérité.  Si  Pline  fe  fut  contenté  des  exem- 
ples furprenants  qu'il  rapporte  de  la  perfpicacité  de  la  vue,  rien 
ne  feroit  mieux 5  Caîlicrate  &  Myrmécide  y  figurent  à  mer- 
veille. Si  l' exactitude  hiftorique  vouloir  que  leur  nom  parût 
encore  ici,  le  vrai  goût  de  l'art  eût  fait  ajouter  à  un  hiftorien 
connoiffeur  quelques  mots  pour  apprécier  d'aufli  petits  talens, 
&  ne  leur  accorder  que  l'eftime  convenable. 

On  voit  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  (lettre  114, 
Amfterd.  1766  )  qu'un  homme  avoir  fait  à  Paris,  pour  chef- 
d'œuvre  ,  un  petit  chariot  traîné  par  des  puces.  Quoique  l'auteur 
eût  peut-être  furpaîfé  les  deux  artiftes  grecs ,  il  n'eft  feulement 
pas  nommé ,  &  le  fait  n'eft  rapDorré  qu'en  faveur  d'un  mot  du 
Prince  de  Conti  ,  qui  difoit  :  Le  harnois  efi  fait  par  quelque 
araignée  du  voijinage  :  c'eft  tout  ce  que  méritent  ces  fortes  de 
ehefs-d'ceuvrc.  Que  Cicéron, Varron,  6c  d'autres,  aient  fait  inea- 
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tion  de  Myrmécide ,  &  de  Tes  productions  micro  fcopiques  „  cela 
ne  prouve  autre  chofe  ,  finon  qu'ils  en  ont  parlé  fans  les  ran- 
ger fur  la  ligne  des  artiftes  d'une  toute  autre  efpece,  pas  même 
immédiatement  après. 

L'empereur  Julien  dit  que  Phidias  ne  fut  pas  feulement  fage, 
evxpW,  c'eft-à-dire  favant,  habile,  par  fon  fimulacre  d'Olym- 
pie  ou  d'Athènes ,  mais  qu'il  acquit  encore  de  la  gloire  par  de 
petits,  ouvrages  qui  renfermoient  un  grand  art ,  tels  qu'une 
mouche,  une  cigale  &  une  abeille,  qu'il  fît  en  bronze.  (  Epî- 
tre  8.  )  Pour  Nicéphore  Grégoras ,  il  dit  que  Phidias  fut  grand 
chez  les  Grecs  par  cette  abeille  &  cette  cigale,  mais  pas  autant 
que  par  fon  Jupiter  Olympien.  (Hift.  1.  8.)  La  rédaction  eft, 
accommodante.  A  quoi  tient-il  qu'on  ne  dife  que  ces  deux  au- 
teurs apoftaiîoient  le  bon  goût  ;  car  je  n'ofe  pas  croire  qu'ils 
n'aient  jamais  fenti  ce  qui  conftitue  le  grand  ftatuaire.  Mais 
Elien  ,  en  parlant  des  petits  ouvrages  de  Myrmécide  &  de  Cal- 
licrate  ,  dit  fenfément  :  «  A  mon  avis  ,  un  homme  judicieux  ne 
w  louera  ni  l'un  ni  l'autre;  car  qu'eft-ce  autre  chofe  qu'une 
33  vaine  perte  de  temps  »  ?  Quorum  fane  neutmrn ,  meâ  fenten- 
tià,  laudaverit  japiens  :  quid  enim  h&c  aliud  funt ,  quant  varia 
temporis  jatlura?  (  Var.  hift.  lib.  1 ,  c.  17.  ) 

M.  Poinfînet,  tome  3  ,  p.  $>f  ,  dit  que  Myrmécide  a  mêrhê 
ou  plutôt  obtenu  qu'Elicn  fit  mention  de  lui.  Quelle  mention! 
Quoique  Périclès  raffolât ,  dit-on,  de  ces  petits  ouvrages,  & 
que  Séneque  ait  dit  3  Mngni  artificis  efl  totum  clauf.jfe  in  exi- 
guo ,  je  n'en  approuve  pas  moins  la  jufte  application  que 
M.  Mariette  fait  à  ces  laborieufes  bagatelles  (  tome  z,  p.  413  ) 
de  ces  deux  vers  de  Martial  : 

Turpe  eft  difficiles  habere  nuça*  , 
Etjtultus  labor  efl  inepciamm.    Lib.  2  ,  ep.  R<ï. 
»  Il  efl  honteux  d'avoir  de  ces  dirficttkûeufes  niâîHèïes;  Se  c'eft  un  fo: 
»  travail  que  celui  qui  ne  produit  que  des  fottifes  h. 

M.  Mariette  s'entendoit  mieux  aux  beaux  arts  que  Périclès, 
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Se  Seneque.  Voilà  cependant  ce  que  Pline  appelle  avoir  eu  de 
h  réputation  :  Famam  confecuti;  car  il  s'agit  de  Myrmécidc  Se 
de  CaJIicrate. 

Si  f  dans  le  nombre  de  ces  notes ,  il  s'en  trouvoit  qui  ne  rem- 
plirent pas  exactement  leur  objet ,  il  en  refteroit  peut-être  en- 
core aiTez  pour  prouver  que  Pline  s'entendoit  mal  en  peinture 
&  en  fculpture.  N'y  en  eût-il  qu'une  qui  atteignît  ce  but,  je 
n'aurois  pas  perdu  mon  temps.  Je  l'ai  déjà  dit ,  je  le  répète ,  & 
tout  lecteur  honnête  &  intelligent  le  fendra  :  mon  unique  vue 
ett  d  être  utile  à  l'art,  en  attaquant  dans  fa  caufe  une  préven- 
tion dont  les  confequences  injuries  ont  été  long-temps  impor- 
tunes aux  artiit.es.. 

Si  jjai  relevé  quelques  erreurs  d'autres  écrivains  que  Pline, 
c'eft  qu'elles  font  pour  la  plupart  liées  à  fon  ouvrage,  &  qu'elles 
ont  pour  bafe  la  fatuTe  opinion  qu'il  étoit  un  grand  connoijfeur* 
Quelque  liberté  que  je  me  fois  permife  de  dire  des  vérités,  je 
n'ai  jamais  eu  l'intention  mal-honnête  de  bleiTer  perfonnclle- 
ment  des  hommes  dont  je  révère  les  talents.  Je  prie  même 
ceux  qui  voudront  bien  s'en  donner  la  peine,  de  marquer  les 
fautes  qu'à  cet  égard  j'aurois  pu  commettre.  Il  eft  beau  de 
fournir  des  motifs  de  reconnoiiTance.  L'artifte  qui  écrit  ceci 
prétend  moins  avoir  toujours  raifon  ,  qu'il  ne  defïrede  trouver 
la  raifon.  Mais  les  enthoufiailes  perdroient  avec  lui  leurs  plus 
belles  déclamations;  les  froids  chicaneurs  fans  goût,  fans  prin- 
cipes ,  fans  ame ,  gens  qui  vous  arrêtent  fur  des  mots,  &  qui  ne 
fe  doutent  point  du  fond ,  efprits  niaifement  angulaires,  dont 
les  carnes  vous  heurtent  fans  vous  inflruire ,  n'opéreroient  pas 
davantage  :  ceux  qui ,  par  exemple ,  s'appefantiroient  fur  une 
idée,  fur  une  phrafe  détachée  du  corps  de  l'ouvrage  ,  &  qui 
craindroient  d'y  trouver  une  explication  favorable  dans  l'ou- 
vrage même,  quoiqu'elle  y  fût;  ceux-là,  dis-je,  auroiene 
auffi  le  doux  plaifir  de  triompher  à  leur  aife.  En  un  mot,  toute 
manière  de  voir  &  de  reprendre  qui  ne  tendroit  qu'à  la  tracaf- 
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'fcrie ,  ferait  accueillie  avec  l'indifférence  qu'on  lui  doit.  La 
faine  difcuffion  ,  au  contraire ,  fût-elle  aflaifonnée  de  quelques 
traits  piquants ,  fera  reçue  avec  les  égards  qu'elle  mérite.  Mais 
fi  l'erreur  fur  Pline  étoit  fi  bien  accréditée  qu'on  voulût  en- 
core la  foutenir,  celui  qui  l'a  démontrée  laifleroit  les  gens 
tranquilles  pendant  tout  le  temps  de  leur  fommeil  :  Qui  vult 
decipi ,  decipiatur* 


Joignons  à  toutes  ces  notes  une  remarque  de  M.  Cochia 
fur  les  peintres  &  les  ftatuaires  anciens.  Cet  artifte  célèbre  la  fit 
pour  fervir  d'antidote  à  un  mauvais  écrit  intitulé ,  Des  peintres 
anciens  &  de  leurs  manières.  Elle  eft  inférée  dans  le  nouveau 
choix  de  mercures  &  autres  journaux.  Extraordinaire  de  juil- 
let, 1 68 ï  ,  page  156 ,  tome  10. 

«  Le  dïfcours  précédent,  curieux  en  ce  qu'il  donne  ce  qu'on 
33  recueille  des  hiftoriens  fur  les  anciens  peintres  grecs ,  eft  ce- 
33  pendant  défectueux  par  l'ordre  alphabétique  que  l'auteur  y  a 
«  donné  :  on  ne  peut,  par  ce  moyen  ,  fuivre  les  gradations  par 
»  lefquelles  l'art  a  pu  parvenir  à  fa  perfection.  Les  adorateurs 
33  de  l'antiquité  y  trouveront  fans  doute  l'idée  des  plus  gran- 
33  des  beautés  de  la  peinture.  Cependant  ,  fi  l'on  veut  peler  la 
33  valeur  des  éloges ,  la  plupart  tombent  fur  des  ehofes  de  fi 
33  peu  d'importance,  &  fouvent  fi  ridicules  ,  qu'il  paraîtra  évi- 
33  dent  que  ces  écrivains  n'avoient  point,  ou  très  peu  de  con- 
33  noifiances  dans  les  arts  dont  ils  ont  parlé.  Ne  feroit-il  pas 
33  pardonnable  d'ofer  croire  qu'ils  nous  ont  tranfmis ,  fans 
33  choix  ,  les  fables  que  leur  débitoient  les  Grecs ,  grands  ad- 
33  mirateurs  de  tout  ce  qui  étoit  dans  leur  pays  ?  Il  femble 
33  qu'on  life  l'hiftoire  de  Cimabué ,  de  Ghioto ,  &  de  ces  autres 
33  mauvais  peintres  qui  n'ont  fait  qu'ouvrir  la  voie ,  &  que  le 
15  vrai  mérite  de  leurs  fucceiîeurs  a  fait  oublier ,  fi  ce  n'eft  aux 
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33-  citoyens  des  viilcs  où  ils  font  nés,  qui  ont  un  intérêt  de 
»>  gloire  à  les  vanter. 

as  Cimon  fait  la  découverte  de  ce  qui  faute  aux  yeux ,  & 
m  fans  quoi  il  n'y  a  ni  peinture  ,  ni  delfein.  Il  arrive  à  repré- 
33  fer.  ter  les  cavités  &  les  boffes  des  plis  des  draperies.  Hygié- 
y>  mon  parvient  à  mettre  quelque  différence  entre  les  deux  fexes. 
«  Pan&nus  ,  frère  du  célèbre  Phidias  ,  ofe  hafarder  d'ouvrir  la 
33  bouche  à  quelques  unes  de  fes  figures.  Le  fameux  Timanthe 
»  doit  une  partie  de  fa  célébrité  à  un  tableau  grand  comme  l'on-. 
«  gle.  Plufieurs  années  après ,  Apollodore  inventa  le  mélange 
fc  des  couleurs  pour  peindre  la  chair  &  le  clair-obfcur.  Qu'étoit 
33  donc  ta  peinture  auparavant?  Il  eft  vrai  que  ce  font  les  pein- 
as très  les  plus  anciens ,  &  que  l'art  pouvoit  être  encore  dans 
»3  fon  enfance.  Mais  le  fameux  Zeuxis  &  Parrhalîus,  dont  les 
33  morceaux  les  plus  célèbres  font  des  raifîns  &  un  rideau  ;  le 
93  grand  Apelles  même  qui  peint  les  vifages  des  perfùnnes  de 
33  manière  à  faire  deviner  non  feulement  leur  âge  ,  mais  même 
33  combien  ils  vivront,  qui  fe  donne  la  peine  de  rendre  juf- 
»  qu'aux  pores  de  la  peau  ;  un  Protogene  qui  met  fept  ans  à 
»'  faire  un  portrait  :  qu'en  conclure ,  finon,  ou  qu'on  entend 
33  mal  les  auteurs,  ou  que  ce  font  de  mauvais  juges?  Leurs 
33  éloges  ridicules  ne  donnent  aucune  lumière  fur  les  talents 
33  de  ces  peintres  célèbres,  &  n'oppofent  rien  de  folide  au 
*>  doute  qu'on  pourroit  former  fur  la  véritable  valeur  de  ces 
33  maîtres  ,  relativement  au  degré  où  l'art  a  été  porté  dans  les 
33  derniers  fiecles. 

33  Ce  qui  donne  le  plus  de  force  aux  conjectures  favorables, 
»3  pour  juftifierle  refpe&que  nous  portons  à  ces  noms  illuftres, 
33  c'eft  la  véritable  beauté  des  fculptures  antiques  qui  nous 
»3  font  reftées.  Mais  il  eft  à  remarquer  qu'on  n'en  attribue  au- 
33  cune ,  avec  certitude ,  à  ces  noms  confacrés  avec  tant  de 
33  vénération  dans  l'antiquité  ,  les  Phidias ,  les  Praxitèle ,  &c. 
»>  On  cil  infère  ordinairement  que  leurs   ouvrages  étaient 
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ê»  encore  fupérieurs  à  ceux  que  nous  poiîédons  :  mais  on  ea 
î>  pourrait  conclure  toute  autre  chofe,  c'cft-à-dire  que  les 
s>  Grecs  avoient  confacré  les  noms  des  premiers  inventeurs 
»?  des  arts  qui  étoient  arrivés  à  quelque  degré  de  beauté  , 
■>■>  quoiqu'inférieure  à  ceux  qui  les  ont  enfuite  perfectionnés, 
»  L'act  devenu  plus  commun  ,  fon  mérite ,  quoique  peut-être 
s?  plus  grand,  a  dû  moins  étonner.  On  pourrait  ne  pas  trou- 
3»  ver  ce  doute  fans  fondement,  fi  l'on  vouloit  faire  attention 
33  aux  honneurs  divins  accordés  aux  inventeurs  des  chofes  les 
33  plus  ordinaires  &  les  plus  nécefTaires  à  la  vie  ,  comme  le  la- 
33  bourage,  l'art  de  préparer  le  blé,  Se  autres. 

»  Pan&nus,  le  frère  de  Phidias,  c'eft-à-tlire  du  plus  grand 
33  fculpteur  qui  ait  jamais  exifté  ,  plufieurs  années  avant  qu'A- 
;3  pollodore  eût  inventé  le  mélange  des  teintes  &  le  clair-obf- 
»  cur,  eft  vanté  pour  avoir  le  premier  ofé  ouvrir  la  bouche 
33  de  fes  figures.  La  peinture  faifoit  des  progrès  bien  lents  en 
33  comparaifon  de  la  fculpture,  ou  Phidias  n'étoit  pas  un  aufll 
33  grand  artifte  qu'on  le  fuppofe.  On  fe  refufe  à  accorder  fa 
3>  croyance  aux  noms  de  Phidias  &  de  Praxitèle  inferits  fur  les 
33  piédeftaux  des  deux  grouppes  qui  font  à  Monte- Cavallo , 
33  pareequ'on  ne  trouve  pas  ces  ouvrages  dignes  de  l'opinion 
33  qu'on  a  de  ces  fculpteurs.  Cependant ,  il  eft  difficile  qu'il  n'y 
33  ait  eu  aucun  fondement  à  cette  alTertion  ;  fans  cela ,  on  eût 
aj  pu  mieux  choifir  pour  placer  ces  noms  iltuftres.  Concluons 
3J  que  le  doute  fubfîfte  avec  fondement ,  8c  que  l'autorité  des 
33  auteurs  qui  nous  font  parvenus  eft  de  peu  de  valeur,  vu  les 
33  petitclTes  qu'ils  nous  vantent  avec  emphafe  ». 

On  peut  ajouter  à  cette  remarque  généraie  de  M.  Cochia. 
l'éloge  que  Boccace  a  fait  du  Giotto  fon  ami. 

33  Ebbe  Giotto  uno  ingegno  di  tanta  ecceilenzia ,  che  niuna 
»'  cofa  dalla  natura,  madré  di  tutte  le  cofe,  ed  opératrice  col 
33  continuo  girar  de'  cieli ,  fu ,  che  egli  con  Io  ftile  e  con  la 
«  penna ,  o  col  pennello  non  dipigneffe  il  fimile  a  quella ,  che 
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»j  non  fimile,  anzi  piu  tofto  défia  pareiïè  :  in  tanto,  che  moîce 
»  volte  nelle  cofe  da  lui  fatte  fi  trova ,  che  il  vifivo  fenfo  de 
n  gli  uomini  vi  prefe  errorc ,  quello  credendo  efTer  vero  , 
»  che  era  dipinto.  E  perciô  havendo  egli  queil'  arte  ritornata 
k  in  luce ,  che  molti  fecoli  fotto  gli  errori  d'alcuni,  che  più  a 
s»  dilettar  gli  occhi  degl'  ignoranti ,  che  a  compiacere  ail'  in- 
v>  telletto  de'  favi  dipignendo ,  era  ftata  fepolta ,  meritamentc 
»j  una  délie  luci  délia  Fiorentina  gloria  dir  fi  puotè ,  e  tanto 
»  più  quanto  con  maggiore  umiltà  maeftro  degli  altri  in  cio 
as  vivendo  qudla  acquifto  }  fempre  riflutando  d'efïer  chiamato 
»3  maeftro  ».  (  Boccacio  ,  giornata  6  ,  novel/a  5.  ) 

Les  plus  célèbres  peintres  de  l'antiquité  n'ont  pas  été  loués 
avec  plus  d'emphafe  ;  Pline  a  tout  au  plus  égalé  fes  éloges  à 
celui-ci.  Cependant,  qu'eft  devenue  cette  lumière  de  la  gloire 
florentine?  Les  beaux  efprits  d'alors  louoient  à  perte  de  vue 
de  médiocres  peintres ,  pareequ'ils  ne  voyoient  rien  qui  pût 
les  éclairer  fur  le  vrai  mérite  de  l'art.  Les  éloges  des  anciens 
pourroient  bien  avoir,  jufqu'à  un  point ,  le  même  défaut.  Som- 
mes-nous bien  affurés  que  ces  écrivains  connurent  le  beau  pof- 
fîblc  en  peinture  ?  Nous  comparons  le  peu  qui  nous  eft  parve- 
nu de  celle  des  Grecs  ou  des  Romains  avec  celle  des  modernes  : 
mais  ceux-là  n'en  pouvoient  pas  faire  autant  de  la  leur  avec  la 
nôtre.  Que  n'auroient-ils  pas  dit  d'un  Raphaël ,  d'un  Domini- 
quin,  d'un  Titien,  d'un  Correge,  d'un  Paul  Véronefe,  d'un 
Guide  ,  &c.  s'ils  euflent  vu  leurs  ouvrages  !  Que  ne  diroit  pas 
Boccace,  s'il  les  voyoit  à  côté  des  foibles  productions  de  fon 
ami  1  Et  fi  Ange  Politien  pouvoir  comparer  avec  les  chefs- 
d'œuvre  des  glands  peintres  italiens  ces  deux  vers  de  fon  épi- 
taphe  du  Giotto , 

Naturœ  deerat  noflr*  quoi  defult  arti. 
Plus  licmt  nulli  plngcre  ,  nec  mdiùs. 

n'eft-il  pas  vrai  qu'il  auroit  à  rougir  de  les  avoir  faits ,  ou 
qu'il  en  riroic  lui-même  ?  Au  temps  de  Malherbe ,  un  peintre 
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*fe  fleurs  fe  nommoit  Pabel,  &  le  poe'te  fie  ces  quatre  vers 

Quelques  louanges  non  pareilles 
Qu'ait  Apelle  encore  aujourd'hui, 
Cet  ouvrage  plein  de  merveilles 
Met  Rabel  au-deflus  de  lui. 

Soyez  amoureux  des  éloges;  voyez  comme-on  les  donne 
quelquefois  ,  &  qui  l'on  met  au-deiîus  d'Apelles  1  L'éloge  de  la 
part  des  grands  artiftes,  des  vrais  connoiileurs,  des  nations 
éclairées ,  voilà  celui  qu'il  faut  mériter  ;  il  allure  l'eftime  de  la 
poitérité  :  dédaignons  les  autres ,  fullent-ils  de  Malherbe. 

Pour  moi ,  je  ris  quand  je  vois  ce  même  Giotto  faire  les  com- 
pofîtions  des  ouvrages  exécutés  par  André  Pifano,  attendu  que 
le  peintre  &  le  ftatuaire ,  dans  ces  temps  du  berceau  de  l'art 
en  Italie,  avoient  un  droit  égal  au  talent  de  mal  compofer.  La 
morgue  d'un  coté ,  la  balTeile  de  l'autre ,  ne  font  pas  moins  ri- 
fibles,  quand  Girardon  exécute  fur  les  defleins  de  le  Brun  de 
rsédiocres  ftatues ,  tandis  qu'il  fait  faire  Se  les  bains  d'Apollon  , 
&  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu.  Si  le  Brun  a  donné  la 
composition  de  ces  deux  ouvrages,  que  Girardon  eût  auiîi 
bien  compofés ,  il  n'en  a  pas  donné  l'étude,  le  defTcin,  le  drapé , 
la  belle  exécution ,  toutes  les  parties  ,  en  un  mot ,  qui  en  font 
le  plus  grand  mérite  ;  &  Girardon  nous  a  lailTé  des  morceaux  de 
fa.  compoiîtion  ,  qui  prouvent  combien  aifément  il  aurait  pu> 
fe  palier  du  génie  de  le  Brun.  Mais  celui-ci  jouoit  du  feeptre, 
&  l'autre  s'en  lai/Toit  battre. 

Si  on  veut  juger  du  goût  mefquin  &  gothique  du  Giotto  ,  il 
faut  voir  la  fameufe  porte  de  bronze  exécutée  par  Andréas 
TJgolini  Pifano.  J'en  ai  eu  fous  les  yeux  un  très  beau  plâtre  à 
Pétersbourg  :  d'autres  bas-reliefs  du  même  compofîteur  Se  da 
même  fculpteur  en  font  auffi  la  preuve.  Mais  cela  n'eft  ni  vu, 
«i  fenti,  par  des  milliers  de  raifonneurs  qui  font  les  entendus. 

La  meilleure  raifon  dont  on  fe  ferve  pour  prouver  que  les 
Jcintrçs  anciens  faifoient  les  plus  beaux  tableaux  poffibles , 
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c'eft  que  les  ftatues  antiques  font  les  plus  belles  polîîbleS ,  6c 
on  dit  :  Agafias  témoigne  pour  Apelles.  On  ne  prend  pas  garde 
que  la  fculpture  ne  fournit  ce  témoignage  que  pour  quelques 
parties  feulement,  Se  que  la  peinture  en  embraffe  d'autres , 
qui,  portées  au  plus  haut  degré  poffible,  &  réunies  à  celles 
qui  lui  font  communes  avec  la  fculpture ,  condiment  la  per- 
fection de  l'arc. 

Faciès  non  omnibus  una  ^ 

Nec  dïverfa  tamen  ,  qualcm  decec  tjfe  fororum. 

J'ai  oui  dire,  mais  j'ai  de  la  peine  à  le  croire,  que  certains 
défenfeurs  de  la  peinture  ancienne  prétendent  qu'un  tableau 
eft  parfait,  s'il  repréfente  tout  ce  que  peut  repréfenter  la  plus 
belle  fculpture.  Ce  n'eft  affurément  ni  un  philofophe ,  ni  un 
connoifieur ,  qui  auroit  cette  idée  de  la  peinture.  Le  connoilfeur 
fait  que  la  peinture  réduite  en  camaïeu,  n'eft,  pour  ainfi 
dire  ,  qu'une  copie  de  la  fculpture  ,  qui  n'a  ni  le  mérite  de  fes 
difficultés,  ni  celui  de  fon  exécution  :  il  fe  garderoit  bien 
fur-tout  de  prêcher  le  monochromifrne  à  l'école  françoife.  Le 
philofophe  fait  que  la  diverfité  des  couleurs  concourt ,  dans  le 
fyftême  de  la  nature ,  tout  autant  que  les  formes ,  à  l'harmo- 
nie univerfelle.  Ainfi  le  philofophe  &  le  connoilTeur  fentent 
le  charme  qui  réfulte  du  concours  du  coloris  Se  des  formes. 

Le  coloris  foible  Se  fans  vigueur  fut  long-temps ,  Se  fort  à 
propos,  reproché  à  l'école  françoife.  Cette  maladie  cependant 
n'attaqua  ni  la  defeente  de  croix  de  Jouvenet ,  ni  quelques  au- 
tres rableaux  à  peu  près  du  même  temps.  Enfin  ,  à  commencer 
du  fallon  de  1781  ,  on  a  vu  renaître  le  bon  coloris  dans  l'école 
françoife.  C'eft  à  ce  retour  de  faute  que  nous  devrons  l'cftime 
Se  le  fuffrage  univerfel.  Evitons  les  rechûtes ,  continuons  à 
peindre,  Se  que  de  faufles  déclamations,  de  pernicieux  préju- 
gés   ne  nous  ferment  plus  les  yeux. 

J'ai  oui  dire  auili   qu'un    tableau  des  mieux   coloriés  fe 
trouve  réduit  au  blanc  Se  au  noir  quand  il  eft  gravé;  qu'il  n'a 

plus 
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£îus  cette  harmonie ,  ce  charme  du  coloris  ,  &  que ,  malgré  cette 
ïéduction  ,  il  peut  encore  repréfenter  le  choix  ,  le  deflein  ,  les 
caractères  ,  les  expreffions,  la  compofition,que  le  peintre  a  mis 
dans  l'original.  Ceux  qui  font  ce  raifonnement ,  font,  à  l'égard 
de  la  couleur,  comme  ces  gens  qui,  fans  favoir  pourquoi,  par- 
viennent à  haïr  les  hommes  dont  ils  ignorent  le  mérite.  Mais  on 
peut  leur  répondre  :  Faites  graver  d'après  un  grand  maître  de 
l'école  vénitienne,  ou  tel  autre  bon  colorifte  qu'il  vous  plaira  j 
faites  aufli  graver  d'après  un  camaïeu,  &  qu'il  y  ait  dans  les 
deux  tableaux  les  beautés  de  la  fculpture  grecque  ;  mettez  les 
deux  eftampes  l'une  à  côté  de  l'autre  3  &  vous  verrez  û"  le  blanc 
&  le  noir  de  la  première  fera  femblable  au  blanc  &  au  noir  de 
la  féconde.  Cette  première  fera  bien  une  autre  impreiTïon  fur 
vos  fens  &  fur  votre  ame.  En  rapportant  ces  deux  effets  à  la 
muiîque  des  anciens ,  l'un  fera  le  mode  phrygien  ,  l'autre  ne 
fera  que  le  lydien  ,  quelque  harmonie  &  même  quelque  mé- 
lodie qu'il  puilfe  avoir  ;  car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  dans  la 
peinture  une  mélodie  oculaire,  comme  dans  la  mufiqueSc  dans 
le  difeours  il  y  en  a  une  auriculaire.  Si  vous  êtes  ami  éclairé  de 
l'art,  &  point  aveugle  volontaire,  fi  vous  êtes  fenfible  &  point 
tracafïier ,  vous  fentirez  l'éloquence  du  beau  coloris  j  vous  ver- 
rez de  combien  il  l'emporte  ,  à  mérite  égal  d'ailleurs  ,  fur  un 
tableau  foiblement  colorié;  vous  conclurez  que  l'un  eft  la  ckofe, 
&  l'autre  l'h-peu-pres ,  &  vous  n'oferez  plus  dire  qu'un  enfant 
eft  auflî  grand  qu'un  homme  fait. 

Mais  Philoftrate  ne  dit-il  pas  qu'un  iïmpîe  trait,  à  peine 
ombré,  peut  auffi  parfaitement  rendre  tous  les  objets  de  la  na- 
ture que  le  tableau  le  mieux  colorié  }  Peut-être  l'aurez -vous 
lu  dans  la  vie  d'Apollonius:  fi  vous  l'avez  lu,  convenez  que  le 
fophifte  grec  a  penfé  de  la  peinture  un  peu  différemment  que 
je  n'en  penfe,  &  que  ce  qu'il  dit  peut  aller  à-peu-près  jufqu'au 
camaïeu,  tandis  que  c'eft  de  toute  l'étendue  de  l'art  que  je  vous 
farle  :  en  un  mot,  fi  yotre  propofition  eft  celle  de  Philoftrate» 
Tome  IL  H 
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vous  voyez  que  je  n'ai  rien  à  démêler  ici  ni  avec  vous  j  ni  avec? 
lui. 

Encore  un  mot  à  ceux  qui  oublieraient  que  la  faculté  d'é- 
crire fa  penfée  appartient  à  tous  les  hommes  ,  qu'elle  a  fa  bafe 
dans  l'éducation  générale  ,  &  qu'elle  s'augmente  plus  ou  moins 
dans  tous  les  états  qui  ne  font  pas  abjeéts. 

Celui  qui  écrit  fur  un  fujet  qu'il  ne  connoît  pas  ,  ou  qu'il 
connoît  mal,  quelque  efprit  &  quelques  talents  qu'il  ait  d'ail- 
leurs, s'expofe  à  écrire  des  fottifes5&  il_en  écrit,  s'il  fe  livre 
aux  détails. 

Celui  qui ,  fans  prétention  au  talent  littéraire  ,  n'écrit  que 
de  ce  qu'il  profefTe,  &  de  ce  qui  peut  y  avoir  des  rapports ,  n'eft 
pas  repréhenfîble  ;  pareequ'on  ne  l'eft  pas  de  parler  &  d'écrire 
de  ce  qu'on  fait ,  ne  fût-on  ni  correct  ni  élégant. 

Si  quelqu'un  prétendoit  que  l'artifte  ne  peut  pas  même  écrire 
paflablement  de  ce  qu'il  fait,  on  poutroit  prier  ce  que/qu'un  de 
faire  un  tableau  ou  une  ftatue  qui  approchaient  de  ce  qu'écrit 
l'artifte,  qui  pufTent  être  regardés  comme  fon  écrit  peut  être  lu  , 
&  l'on  exigeroit  de  ce  quelqu'un  qu'il  n'eût  pas  recours  au  tein- 
turier. On  s'en  remettroit ,  après  l'épreuve ,  à  la  décifîon  de 
celui  qui  auroit  eu  la  complaifance  de  la  faire  ,  pour  favoir  fi  le 
champ  de  certains  arts  eft  auffi  aifé  à  parcourir  que  celui  de 
quelques  autres.  Nous  excluons  l'artifte  abfolumcnt  ignorant  j 
nous  admettons  uniquement  celui  que  l'éducation  &  quelques 
connoifTatices  qui  en  réfultent  néceflairemcnt ,  ont  tiré  de  la 
clafle  d'ouvrier.     > 

On  auroit  beau  nous  dire  :  Le  littérateur,  par  exemple  ,  ne 
prétend  faire  ni  peinture,  ni  fcuipturejil  croit  feulement  s'y 
connoître  alTez  pour  en  écrire  :  or  il  écrit  mieux  que  l'artifte.  On. 
répondrait  :  Vous  êtes  à  côté  de  la  queftion ,  il  faut  vous  y  ra- 
mener. Il  s'agit  d'exercer  un  art ,  &  non  pas  feulement  d'en 
raifonner  ;  le  littérateur  doit  donc  faire  un  tableau  ,  le  peintre 
du  le  fculpteur  doit  donc  écrire ,  afin  qu'on  puifTe  bien  voir  ? 
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âatis  deux  talents  qui  ne  font  pas  ceux  de  celui  qui  les  exerce- 
itoit ,  laquelle  des  deux  productions  feroit  le  plus  hauffer  les 
épaules.  Voici  l'unique  mot  de  l'amfte  qui  veut  écrire  :  Je  fais 
un  peu  votre  métier  ,  faites  un  peu  le  mien.  Ce  mot  eft  fîmple  , 
il  eft  clair  ,  il  faut  y  répondre. 

Ainû ,  Meilleurs,  fi  l'écrit  de  l'artifte  eft  utile  à  l'art,  s'il  eft 
penfé,  raifonné ,  il  peut  &  doit  être  lu;  péchât-il  par  le  coloris 
&  la  corre&ion ,  il  aura  fon  effet  ;  car  de  quoi  s'agit-il  entre 
l'écrivain  littérateur  &  l'écrivain  artifte ,  lorfqu'ils  écrivent  de 
l'art,  finon  de  raifonner  jufte  fur  un  fujet  particulier  3  or  il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  fente  que  toutes  les  préemptions  font  en 
faveur  de  l'artifte.  Raifonner  jufte  eft  la  queftion  ;  bien  écrire 
en  eft  une  autre. 

Honorons  les  talens ,  encourageons  tout  ce  qui  tend  à  leurs 
progrès  ;  &  fi  nous  ne  corrigeons  pas  certaines  prétentions  qui 
ne  peuvent  qu'augmenter  les  fauffes  connoiffances ,  montrons 
au  moins  que  nous  en  avons  pénétré  l'erreur  &  l'injufticç.  Il 
aura  fa  fureur  pour  peine  ,  difoit  le  préfidenî  de  Thou  en  par- 
lant de  Scioppius.  Ceux  qui  diroient  que  l'artifte  en  écrivant  ne 
produit  qu'un  labeur  informe  ,  &  conféquemment  inutile ,  au- 
raient auffi  leurs  vaines  &  inutiles  clameurs  pour  falaire. 

Les  têtes  faines',  honnêtes ,  inftruites ,  n'ont  pas  befoin  d'être 
averties  que  tout  ceci  ne  les  regarde  pas. 

On  ne  diftingue  pas  généralement  affez  le  vrai  favant ,  dans 
quelque  genre  que  ce  foit ,  de  l'homme  qui,  grâce  à  fa  mé- 
moire ,  à  une  forte  de  routine  &  à  des  connoiffances  légères  , 
pour  la  plupart  fort  ifolées,  répète  au  hafard  &  fouvent  fort 
mal  ce  que  d'autres  favent  bien.  Le  premier  ne  fonde  fa  doc- 
trine que  fur  la  nature  ;  fon  génie ,  fa  ténacité  à  l'étude  ,  la  pra- 
tique, l'expérience  ,  forment  &  conflituent  fes  connoiffances: 
elles  lui  font  propres ,  tandis  que  celles  des  autres,  ii  communes 
parmi  nous ,  &  qui  font  pour  quelque  temps  des  réputations , 
ne  font  que  d'emprunt, 

Hij 
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'Ceux  d'entre  les  beaux  efprits  dont  nous  fommes  inondes  , 
qui ,  pourvus  d'une  force  d'imagination  qu'on  peut  prendre  pour 
<iu  génie  ,  tiennent  leurs  livres  de  comptes  avec  le  plus  d'ordre  , 
font  auflî  ceux  qui  fe  font  le  plus  de  cette  réputation  cblouif- 
fante  :  mais  gloire  parafîte,  vraie  lingerie,  Cà  durée  ne  devroit 
erre  que  d'un  inftant. 

Si  tant  de  gens  fe  font  imaginé  que  Pline  a  dit  des  merveilles 
fur  les  beaux  arts,  n'en  cherchons  pas  la  caufe  ailleurs  que  dans 
le  défaut  de  principes.  C'eft  aufîî  de  là  que  vient  la  furprife 
de  le  voir  réduit  à  fi  peu  de  chofe  après  un  règne  long  & 
brillant. 

J'ofèroîs  croire  que  mes  démonftrations  du  peu  de  connoif- 
fance  de  Pline  dans  l'art ,  &  chemin  faifant  celles  que  j'ai  pu 
donner  de  l'incertitude  des  décidons  prononcées  par  d'autres 
écrivains,  pourroient  bien  n'être  pas  abfolument  mauvaifes, 
puifqu'on  entend  déjà  dire  à  de  prétendus  connoiffeurs  :  m  J'ai 
33  bien  autre  chofe  dans  la  tête  que  des  babioles  comme  la 
»s  peinture  &  la  fculpture  «.  Voilà  le  dernier  retranchement 
derrière  lequel  ils  fe  fauvent.  Hélas  1  que  pourroit-on  fouharter 
de  mieux,  linon  qu'ils  euffent  toujours  tenu  le  même  langage  î 

C'eft  avoir  beaucoup  fait  pour  un  art ,  que  d'en  avoir  dé- 
goûté ceux  dont  l'intérêt  qu'ils  y  prennent ,  ne  peut  que  nuire 
à  fes  progrès  &  perpétuer  les  faulles  connoiifances.  Celui  qui 
travaille  à  rétablir  les  droits  des  hommes  vraiment  intelligents 
&  modeftes  ,  en  a  d'afîurés  à  leur  gratitude  j  détromper ,  c'eft 
inftruire.  Ainu"  trop  long-temps  obfédés  par  le  vain  fantôme  du 
faux  favoir ,  dégagés  en  partie  des  entraves  de  la  fuffifance , 
les  bons  efprits  pourront  plus  aifément  fc  débarraffer  du  reltô- 
&  fe  faire  entendre. 

Fin  des  notes  fur  le  xxxri  livre  de  Pline. 
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line  a  paifé  trop  légèrement  fur  l'ouvrage  fa~ 
meux  que  Polygnote  peignit  à  Delphes.  Hic  De/phis 
aaem  pinxït ,  eft  une  phrafe  trop  feche ,  trop  laco- 
nique ,  pour  des  peintures  qui  dévoient  faire  époque 
dans  lhiftoire  de  l'art.  Mais  Paufanias ,  par  une  lon- 
gue defcnption  ,  nous  a  bien  dédommagés  du  iîlence 
de  Pline.  Nous  allons  donc  jetter  un  coup -d'oeil  fur 
le  narré  du  defcripteur  ^  fur  l'idéal  de  l'ouvrage ,  & 
fur  le  jugement  que  M.  le.  comte  de  Cavlus  a  fait  de 
l'un  &  de  l'autre. 

Oublions  qu'il  eft  prefque  de  foi  d/adorer  les  an- 
ciens les  yeux  fermés  :  regardons  ,  fur  la  defcnption 
d'un  témoin  oculaire  y  une  dès  belles  productions 
d'un  peintre  célèbre  ,  bc  tâchons  de  voir  fi  l'ouvrage 
répondait  dans  toutes  fes  parties  aux  éloges  qu'on 
en  a  faits  :  c'efr  peut-être  un  moyen  de  s'alfurer  iî 
quelquefois  on  n'exagère  pas  la  beauté  d'un  ouvrage 
médiocre ,  &  s'il  n'arrive  pas  aurîi  qu'on  loue  mal  une 
belle  production.  Pour  me  conduire  dans  cet  examen 
avec  quelques  précautions  3  j'ai  pris  un  Paufanias. 

Hnj 
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grec,  dont  on  m'a  expliqué  le  texte  avec  îa  pluS 
grande  exactitude  ;  ainfî  je  hafarde  mes  obferva- 
tions. 

A  Delphes ,  dans  le  Lefché ,  vous  verrez ,  dit 
Paufanias  ,  une  peinture  qui  repréfente  la  dejlruclion. 
de  Troie  3  &  le  départ  de  lajlotte  des  Grecs  (a).  Rien 
ne  feroit  plus  naturel  ni  plus  vrai  à  repréfenter  dans 
un  feul  tableau  ,  pourvu  cependant  que  l'un  ne  fût 
que  l'ac.cefïoire ,  &  l'autre  le  principal.  Mais  comme 
Paufanias  nous  a  confervé  lui-  même  l'infcription 
originale  du  tableau ,  &  qu'il  n'a  fans  doute  pas  ap- 
perçu  qu'elle  contredifoit  l'expofé  qu'il  donne  ici , 
nous  nous  en  rapporterons  à  l'autorité  la  plus  cer- 
taine y  la  voici  :  Polygnote  de  Thafe  y  fils  £  Aglao- 
phon  j  a  peint  la  dejlruclion  de  la  forte  rej/e  de 
Troie  (b).  Et ,  comme  dans  le  même  tableau  le  re- 
tour des  Grecs  eft  auiîi  repréfente  ,  on  ne  peut  dif- 
convenir  qu'il  n'y  ait  là  une  double  action ,  6c  même 
un  anachronifme. 

Echœax  defcend  de  l'échelle  du  vaifiTeau  de  Mé- 
nélas ,  tenant  un  vafe  de  cuivre  à  mettre  de  l'eau 
Xvtyia).  H  n'y  a  pas  de  mai  à  repréfenter  un  ferviteur 
qui  va  chercher  de  l'eau  pour  l'équipage  •  mais  c'eft 


(  a  )  "ï\t£v  rt  tafjtv  tçûmmict  xctt  rtaroW.suj  à  'EXhfvav.  Phoc.  lib.  IO, 
chap.  zj. 

(  b  )    rp â^/e  17  o^iyvarcs  ,  (èurus  ytvoç  ,  ' AyXttcfZvTûs  ûios ,  w«(i- 
toutvw'ixlou  à>cpôm\tv.  Phoc.  lib.  10,  ch.  ij. 
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une  petiteife  d'écrire  fort  nom  à  côté  de  lui  fur  le 
tableau  :  c'en  eft  une  autre  de  s'amufer  à  le  rapporter 
de  préférence  ,  quand  il  s'agit  de  décrire  un  grand 
ïujet  (a). 

Polygnote  a  repréfenté  Neftor  5  &  auprès  de  lui 
fon  cheval ,  qui  paroît  vouloir  fe  rouler  fur  le  £ ible. 
Nous  ne  connoifTons  pas  fans  doute:  le  coftume  des 
anciens  Grecs  ,  comme  on  le  connoilîoit  au  temps 
de  Polygnote  j  mais  il  femble  que  le  vieux  Neftor 
ne  devoit  pas  être  venu  à  cheval  jufqu'au  rivage  ,  8c 
que  fon  char,,  auprès  de  lui,  eût  été  plus  convenable 
3c  plus  dans  le  fujet» 

Non  loin  de,  Neftor ,  il  y  a  plufieurs  captives.  On 
croiroit ,  avec  cette  compagnie ,  être  toujours  au 
bord  de  la  mer  j  mais  on  en  eft  peut-être  à  une  lieue  ; 
c'eft-à-dire  qu'on  eft  avec  Epéus ,  repréfenté  nud  r  jet- 
tent par  terre  les  murs  des  Troyens ,  ces  murs  qui 
avoient  tenu  dix  ans  contre  l'ennemi.  C'étoit  un  hardi 
&  vigoureux  garçon  que  cet  Epéus  ,  attendu  qu'il  fe 
mit  nud  comme  la  main  pour  avoir  plus  de  force  ,' 

(  a  )  L'abbé  Gédoyn ,  dans  fa  note  fur  ce  panage  }  dit  que. 
Cet  Echœax  portoit  une  urne  ou  l'on  avoit  apparemment  renfer- 
mé les  cendres  de  Phrontis.  Mais  ce  Phrontis  eft  occupé  à  di£- 
pofer  des  crocs  fur  le  vauTeau  de  Ménélas.  Si  l'abbé  Gédoyn  , 
avant  de  faire  fa  note ,  avoit  confulté  le  troiûeme  livre  de 
l'Odyuee  ,  il  auroit  vu  que  le  pilote  Phrontis  ne  mourut  fur  le 
vailfeau  de  Ménélas  qu'après  le  départ  des  Troyens ,  &  avant 
que  la  flotte  eût  gagné  le  promontoire  de  Malée. 

Hiv 
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Se  pour  mieux  fe  garantir  des  démolitions  qui  pour 
voient  lui  tomber  fur  le  corps  :  car  il  ne  s'amufa 
pas  à  arafer  les  murs  j  il  les  abattit ,  les  renverfa 
de  fond  en  comble  ,  les  fit  fauter  9  les  dàruïfit  3  les 
démolit  juf qu'au  fol  (  a  ). 

Après  avoir  décrit  une  belle  feene  qui  fe  paiTe 
dans  la  ville  entre  Ajax  ,  Cafïandre  &  les  Atrides , 
Paufmias  nous'  ramené  à  Neftor  ,  qui ,  comme  on 
a  vu ,  étoit  fur  le  rivage  \  mais  il  eft  venu  dans  la 
ville  auprès  du  cheval  de  bois.  Je  ne  fuivrai  pas  le 
deferipteur  dans  tous  les  détails ,  dont  les  uns ,  quoi- 
que mal  faits ,  ne  donnent  aucune  mauvaife  idée  du 
tableau,  &  les  autres  font  trop  équivoques  pour  ofer 
décider  j  mais  je  demanderai  pourquoi  le  corps  de 
Polydamas  eft  fous  une  cuvette  placée  fur  un  pié- 
deftal  de  pierre ,  8c  pourquoi  Sinon  emporte  le 
corps  de  Laomédon ,  qui  avoir  été  tué  par  Hercule 
quelques  50  ans  avant  la  prife  de  Troie. 

O  Polygnote  ,  il  vous  avez  fait  un  beau  tableau , 
ou  mai-à-propos  deux  beaux  tableaux  dans  un  , 
comme  en  les  fait  paffer  miférablemenr  à  la  pofté- 
rité  !  Et  il  c'étoit  un  ouvrage  médiocre  ,  que  ceux  qui 
s'efforcent  à  en  exalter  le  mérite  font  plaifants  ! 

M.  le  comte  de  Caylus ,  dont  la  paillon  pour  les 
arts  fut  toujours  foutenue  par  de  continuelles  re- 

Tfûw  to  7Ù%os,  Phoc.  cap.  z  6. 


DE        POLYGNOTE.  IO9 

cherches  dans  l'antiquité ,  étoit  trop  éclairé  pour 
ne  pas  fentir  les  défauts  du  tableau  de  Polygnote. 
Sa  droiture  Se  fes  lumières  lui  en  ont  fait  avouer 
une  partie  :  s'il  a  été  plus  réfervé  fur  les  autres ,  s'il 
a  même  cherché  quelquefois  à  montrer  en  beau  ce 
qui  devoit  lui  paraître  ridicule  dans  cet  ouvrage , 
c'eft  que  fon  cœur  honnête  étoit  toujours  favorable 
aux  foibleiTes  de  £es  amis  :  belle  qualité ,  quand  il  ne 
s'agit  que  de  fes  amis,  &  qu'on  les  diftingue  de 
fes  préjugés.  Il  a  eu  moins  d'indulgence  pour  Paufa- 
nias  ;  il  eft  convenu  qu'en  parlant  beaucoup  de  l'art, 
cet  écrivain  a  montré  qu'il  n'en  avoit  aucune  con- 
noiflTance.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  tableau  du  peintre 
grec  n'eft  plus;  mais  comme  le  deferipteur  eft  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  nous  oouvons  juger  du 
plus  ou  moins  de  juftefle  des  raifons  de  M.  de  Cay- 
lus.  Je  refpecte  la  mémoire  de  cet  amateur  dircin- 
gué  ,  autant  que  je  refpeétois  fa  perfonne ,  lorfqu'ii 
fiégeoit  dans  notre  académie.  Si  j'ofois  alors  n'être 
pas  toujours  de  fon  avis ,  s'il  ne  fe  rendoit  pas  tou- 
jours au  mien  y  c'eft  que  nous  avions  l'un  &  l'autre  la 
liberté  académique  ,  &  que  nous  en  udons  \  auiïï  ap- 
prouvoit-il  ma  franchife.  C'eft  avec  cette  même  li- 
berté que  je  vais  parcourir  fon  jugement  de  l'ouvrage 
de  Polygnote  j  jugement  dépofé  dans  les  archives  pu- 
bliques de  l'académie  des  inferiptions  ôc  belles- 
lettres. 

Prêtons-nous ,  pour  un  inftant ,  à  i'invraifem- 
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blance  ;  oublions  que  d'un  côté  du  tableau  eft  une 
ville  dont  l'intérieur  fait  fcene  ;  oublions  qu'à  l'autre 
bout  eft  un  port  qui  ne  devroit  s'appercevoir  que 
dans  l'éloignement  :  fi  vous  voulez  que  ce  foit  le  dé- 
part des  Grecs ,  la  ville  ne  devoit  être  vue  que  dans  le 
fond  du  tableau.  Oublions  que  les  vainqueurs  s'em- 
barquent ,  tandis  qu'ils  mafïàcrent  encore  dans  la 
ville ,  quoiqu'ils  ne  foient  partis  qu'après  la  ruine 
entière  des  malheureux  Troyens.  Obfervons  feule- 
ment que  Polygnote  n'a  repréfenté  qu'un  feul  vaif- 
feau ,  fans  aucune  indication  qui  fît  foupçonner  la 
flotte  grecque.  »  Il  prouve  par  cette  conduite ,  dit 
»  Fauteur  du  mémoire  3  une  grande  intelligence  de 
*>  compofition.  Il  fe  contente  de  faire  voir  le  plus 
«  confïdérable  vaifTeau  de  cette  flotte  ,  ôc  fuppofe 
»  les  autres  placés  de  façon  à  ne  pouvoir  être  vus  »► 
{ Hiftoire  de  l'académie  des  belles-lettres ,  t„  27.  ) 
Ne  pourroit-on  pas  dire  au  contraire  :  Faites  apper- 
cevoir  quelques  mâts ,  quelques  voiles  ,  quelques 
proues  ,  quelques  poupes  derrière  votre  vaifTeau  ,  fi 
vous  voulez  qu'on  préfume  une  flotte  de  1000  ou 
1  zoo  vailTeaux ,  comme  étoit  celle  des  Grecs  :  c'eft 
la  grande  intelligence  de  compofition.  N'y  manquez 
pas ,  pourroit-on  ajouter  ,  en  fe  fervant  des  propres 
exprefiïons  de  M.  de  Caylus  ,  page  43  ,parceque  vo- 
tre art  ejl  muet ,  &  que  vous  êtes  obligé  de  recourir  à 
des  Jignes  pour  vous  faire  entendre.  Il  feroit  même 
inutile  d'avertir  qu'on  regard eroit  un  tableau  où 
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ferait  traité  le  même  fujet  avec  une  conduite  aulîl 
aride ,  comme  une  production/j/2.î goût  3  fans  génie , 
fans  vraifemblance. 

Venons  à  la  duplicité  d'a&ion  qui  eft  niée  tout 
net  dans  le  mémoire  ,  quoiqu'elle  foit  certaine  dans 
Paufanias  ;  raifon  particulière  de  nous  arrêter  fur  ce 
point  &  de  l'examiner  attentivement. 

35  II  n'y  a  point  ici ,  dit-on  ,  de  duplicité  d'action  ; 
»  en  même  temps  que"  les  Grecs  fe  préparaient  au 
»  départ ,  ils  achevoient  de  ruiner  la  ville  de  Troie. 
»  Il  n'y  avoit  ni  interruption  dans  la  compoiltion  de 
j>  Polygiiote,  ni  féparation  dans  le  tableau.  Une 
«  ville ,  une  campagne  ,  une  côte ,  fournirent  de 
»  grandes  variétés  à  un  artifte  ;  le  peintre  en  a  fu  pro- 
»  fiter  >»  (p.  43).  Cela  eft  nez  ;  voyons  fi  cela  eft  exa£t. 

Agamemnon  &  la  plupart  des  principaux  capi- 
taines étoient  partis  ;  les  Troyens  étoient  ou  fauves 
en  petit  nombre  ,  ou  prifonniers  ,  ou  rnalFacrés. 
Pour  fuppofer  que  ce  qui  reftoit  de  Grecs  achevoit 
de  ruiner  la  ville  de  Troie  ,  il  falloir  au  moins  y  laif- 
fer  quelques  troupes  :  mais  il  n'y  a  pas  un  foldat  dans 
la  ville  ;  fept  ou  huit  généraux  y  font  encore  ,  qui 
tint  fans  doute  défendu  à  aucun  foldat  de  s'y  trouver. 
Voilà  d'abord  une  invraifemblance  qui  arïoiblit  l'in- 
térêt du  fujet ,  qui  refroidit  la  composition. 
v  »  Il  n'y  avoit  ni  interruption  dans  la  compofitiort 
»  de  Polygnote  ,  ni  féparation  dans  le  tableau». 
Tant  pis  vraiment.  Il  reiTembîoit  donc  à  ce  bas-relief 
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antique  ,  à  un  des  bouts  duquel  Minerve  dit  à  Per- 
fée  d'aller  délivrer  Andromède  ,  &:  où  Perfée  délivre 
Andromède  à  l'autre  bout.  Il  n'y  a  point  dans  ce  bas- 
relief  de  pparation;  la  feule  interruption  qui  s'y 
trouve  au  milieu  ,  c'eft  la  naiffance  de  Vénus  entre 
deux  tritons  :  du  refte ,  c'eft  le  même  terrain  ,  la 
même  eau ,  le  même  plan.  Ce  fculpteur  l'emporte 
fur  Polygiiote}  il  a  compofé  trois  fujets  dans  une 
bordure  ^  &  il  s  en  faut  que  cet  exemple  antique  foie 
le  feu!. 

35  Une  ville  ,  une  campagne ,  une  côte  ,  fournit- 
»  fent  de  grandes  variétés  à  un  artifte  ».  AfTuré- 
ment.  Mais  quand  l'artifte  préfente  ces  objets  fur 
une  ligne  parallèle  aux  deux  côtés  de  la  bordure  du 
tableau  y  ôc  que  cette  campagne  n'a  que  quelques 
toifes  de  face  ,  a-t-il  profité  de  ces  grandes  variétés 
que  lui  fournit  fon  fujet?  Où  font  ces-champs 
troyens  qui  éroient  entre  la  ville  &  la  flotte  ?  Cette 
vafte  {cène  de  carnage  ..où  eft-elle  ?  Voilà  donc  en- 
core  de  l'invraifemblance  de  de  la  débilité. 

»  Le  peintre  en  â  fu  profiter».  Il  n'y  paroît  pas. 
D'ailleurs  ,  cette  firopoiition  n'eft-elle  pas  trop  har- 
die? Ne  faudroit-il  pas  voir  le  tableau  avant  de  la 
faire  ?  &  ne  jugeroit-on  pas  mieux ,  par  ce  moyen ,  du 
parti  que  le  peintre  a  pu  tirer  de  la  gêne  où  il  s'eft 
mis ,  avant  de  décider  que  fur  une  ligne  de  quel- 
ques toifes .j  préfentée  en  face,  il  a  fu  profiter  des 
variétés  que  peut  fournir  un  terrain  vafte-,  car  il  faut 
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Cuppofer  fes  figures  grandes  au  moins  comme  le  na- 
turel? Parlons  net  j  cela  eft  impoffible  au  peintre  le 
plus  ingénieux ,  dans  un  pareil  fujet.  Voilà  donc  un 
tifïu  de  contradictions,  d'anachronifmes  ,  d  invrai- 
dfemblances  j  ou  du  moins  voiià  des  raifons  qui  ba- 
lancent un  peu  l'éloge  de  cette  compofition.  Si  l'ef- 
prit  de  contradiction  eft  un  défaut.,  celui  d'engoue- 
ment en  eft  un  autre  ,  &  beaucoup  plus  contraire  a 
la.  découverte  du  vrai ,  dans  quelque  matière  que  ce 
foir. 

L'action  ridicule ,  extravagante  &  impoiîible  de 
cet  Epéus  nud  qui  renverfe  de  grofTes  murailles ,  à 
<ieux  pas  d'Hélène,  de  Neftor,  ôcc.(a)  5  qui  n'ont 
pas  peur. d'en  être  écrafés,  &  le  plat  épifode  du 
cheval  de  Neftor  qui  fe  roule  fiir  le  fable  à  coté  de 
fon  maître ,  font  deux  points  que  M.  de  Caylus  ne 

(  a  )  Euripide,  dans  fa  tragédie  d'Hélène,  fuppofe  que  cette 
princefTc  ne  fut  pas  enlevée  par  Paris,  mais  qu'elle  fut  trans- 
portée en  Egypte  par  Mercure ,  &  qu'elle  y  reua  fous  la  garde 
de  Protée  ;  que  Paris  n'emmena  dans  fa  patrie  qu'un  nuage 
reffemblant  à  Hélène,  &  que  ce  nuage  fut  la  caufe  de  la  guerre 
de  Troie.  Philo/trate ,  dans  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane,  elî 
d'accord  avec  Euripide.  Il  fuppofe  même  que  les  Grecs  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  inftruits  de  ce  fait.  «  Quand  nous  eûmes  ap- 
03  pris  la  vérité ,  fait-il  dire  à  Achille  dans  une  apparition , 
o>  nous  continuâmes  à  battre  Troie ,  afin  de  ne  pas  nous  en 
•a  retourner  avec  honte  Se  ignominie".  Mais  en  jugeant  un 
peintre  qui  a  travaillé  d'après  le  récit  d'Homère^,  c'eft  Homère 
%uz  nous  devons  fuivre. 
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juge  pas  :  ils  s'expliquent  en  effet  affez  bien  euk- 
mêmes.  Mais  pour  l'autre  Neftor  qui  eft  dans  la 
ville ,  notre  amateur  allure  »  qu'il  feroit  injufte  de 
a»  mettre  cette  erreur  fur  le  compte  de  Polygnote  , 
*»  &  même  de  Paufanias  j  qu'il  faut  que  ce  nom  foit 
jj  corrompu ,  &  que ,  dans  l'un  ou  l'autre  endroit , 
sj  il  s'agifïè  d'un  autre  guerrier  que  Neftor  »  (  page 
45).  L'obfervation  auroit  plus  de  force  ,  fi  nous  n'a- 
vions des  exemples  antiques  d'un  même  perfonnage 
répété  dans  un  même  tableau  ou  bas- relief  j  fi  Po- 
lygnote n'eût  pas  fait  deux  fujets  fur  un  même  fond  ; 
&  fi ,  de  tant  de  commentateurs ,  de  fcholiaftes  & 
de  traducteurs  ,  quelques  uns  euflent  penfé  à  recti- 
fier ce  nom  corrompu.  Quelques  lignes  plus  bas ,  l'au- 
teur du  mémoire  ,  en  voulant  expliquer  ou  corriger 
Paufanias  ,  l'a  un  peu  gâté.  Il  lui  fait  dire  que  Priam 
ejl  tué  par  Néoptoleme  :  Paufanias  dit  qu'ayant  été 
arraché  de  l'autel ,  il  fut  tué  par  ce  jeune  guerrier  ; 
ce  qui  eft  un  peu  différent  &  fauve  au  tableau  un 
anachronifme  qu'il  ne  falloit  pas  y  ajouter. 

Ne  lifant  que  l'extrait  du  mémoire  de  M.  de 
Caylus  dans  les  volumes  de  l'académie  des  infcrip- 
îions ,  je  ne  fais  de  qui  eft  l'obfervation  fuivante. 
Paufanias  rapporte  les  noms  de  quelques  corps  morts, 
&  fait  d'autres  détails ,  car  il  aime  à  en  faire  ;  fur 
quoi  l'obfervateur  dit  :  »  L'exactitude  du  peintre  a 
»  exprimer  les  moindres  circonftances  de  nombre  , 
»  de  pofition  8c  d'armures ,  prouve  combien  les 
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w  artiftes  de  l'antiquité  étoient  fcrupuleux  dans  l'ob- 
»  fervation  des  faits  :  aulîi  étoient-ils  regardés  corn- 
»  me  hiftoriens  »  (page  45).  On  ne  s'y  attendroïc 
pas ,  lorfqu'ii  s'agit  d'un  tableau  où  l'ordre  &  la  vé- 
rité font  blexTés  à  tout  initant.  Voici  donc  fur  ce  rin- 
gulier  pafTage  quelques  obfervations  aulîi  bonnes  à 
dire  qu'elles  font  aifées  à  faire.  1  °.  Polygnote  a  expri- 
me les  moindres  circonjianccs  de  nombre.  (  Qui  vous 
l'a  dit ,  &c  comment  favez-vous  que  ce  nombre  fût 
complet  ?  Si  je  compte  exactement  les  figures  d'un 
tableau  ,  en  réfultera-t-il  que  le  peintre  n'en  aura 
mis  ni  trop  ni  trop  peu ,  pareeque  j'aurai  compté 
jufte  ?  )  2°.  Il  a  été  exact  dans  les pojitions.  (  Vous 
avez  donc  vu  fon  tableau  ailleurs  que  dans  Paufanias , 
qui  ne  deffine  aucune  pofition?)  30.  Il  a  été  exact 
dans  les  armures.  (  Que  favez-vous  ?  Parcequ'il  a  re- 
préfenté  des  cafques  ,  des  cuirafTes  de  telle  ou  telle 
forme  ,  eft-ce  une  preuve  certaine  que  les  Grecs  &c 
les  Troyens ,  lorfqu  ils  combattoient  enfemble  ,  les 
portoient  précifément  ainfi  ,  environ  660  ans  avant 
Polygnote  ?  &  ne  feroit  -  il  pas  poiîibie  qu'il  eût 
armé  fes  héros ,  comme  l'étoient  les  Grecs  (  a  )  de 
fon  temps?)  40.  //  et  oit  regardé  comme  hïjlorien. 


(  a  )  Plutarque ,  vie  de  Marcel/us ,  dit  qu'en  Sicile ,  à  En- 
guie ,  on  voyoit  dans  un  temple  de  grandes  lances  &  des  cafques 
«l'airain  ,  donc  les  uns  portoient  le  nom  de  Mérion  ,  &  les  au- 
tres celui  d'Achille.  Mais  fornuies-nous  fûrs  que  Polygnote  ait 
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(Êtes-vous  fur  qu'un  tableau  qui  doit  repréfen ter 
la 'fuite  d'un  incendie ,  &  où  il  n'y  en  a  pas  un  vef* 
tige  ;  un  tableau  qui  vous  préfente  un  grand  cheval 
de  bois  fur  quatre  jambes  ,  quand  il  s'agit  d'une 
poutre  pour  battre  en  brèche  ;  un  tableau  qui  con- 
tient des  contradictions  ,  des  anachronifmes;  un  ta- 
bleau où  la  plupart  âes  noms  font  changés  ou  inven- 
tés par  'le  peintre  ;  où  des  gens  font  à  côté  de  ceux 
qu'on  égorge ,  &  tout  auprès  de  gros  murs  qu'on 
abat ,  fans  plus  d'émotion  que  s'ils  n'en  favoient  de 
n'en  voyoient  rien  ;  êtes-vous  fur ,  dis-je ,  que  ce 
tableau  punTe  être  regatdé  comme  l'hiftoire?)  Il 
n'eft  pas  croyable  que  ce  foit  M.  le  comte  de  Caylus 
qui  ait  fait  tant  de  méprifes',  car  il  étoit  vraiment 
connoiffeur. 

Enfin  ,  le  froid  épifode  de  ces  gens  qui  chargent 
tranquillement  des  provisions  fur  un  âne  ,  eft  tranf- 
formé  en  précepte.  »  Ces  détails ,  dit-on  ,  caracté- 
35  rifènt  le  fujet,  &  l'art  du  peintre  coniiite  à  les 
»  placer  ».  On  pourrait  croire  cependant  que  l'en- 
tente ,  l'expreffion ,  les  grandes  convenances ,  une 
composition  en  un  mot ,  où  le  peintre  n'aurait  pas 
befoin  d'écrire  le  nom  &  l'action  de  chaque  figure 
auprès  d'elle,  comme  dans  le  tableau  de  Polygnote , 
cara&ériferoient  beaucoup  mieux  un  fujet.  Nous  ne 

connu  ces  armures?  Il  falloit  s'en  tenir  à  la  vraiferablance ,  S; 
ue  pas  rifemer  une  affirmation  fur  un  fait  auffi  peu  certain. 

méprifons 
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méprifons  pas  les  détails  épifodiques  'y  mais  comme 
ils  ne  c'araétérifent  le  plus  fouvent  que  des  circonf- 
tances  particulières,  8c  rarement  le  fujet,  nous  ne 
leur  donnons  que  la  dernière  place  dans  un  ouvrage 
de  génie.  Ainfi ,  par  tout  où  nous  pourrons  appli- 
quer cette  image  de  Virgile , 

.     -     .     .     .     .     .     .     .     Crudelis  ubique 

Lutius ,  uttique  pavor ,  &  plurima  mords  imago  / 

nous  ne  chargerons  point  tranquillement  nos  pro- 
visions fur  un  âne. 

Ce  feroit  dommage  de  priver  le  lecteur  d'une 
afïèz  plaifante  '  note  qu'a  faite  M.  l'abbé  Gédoyn 
à  propos  des  écriteaux  pla'qués  auprès  de  chaque 
figure  :  on  verra  du  moins  que  fi  le  tableau  de  Po~ 
lygnote  a  été  mal  décrit ,  le  traducteur  de  la  defcrip- 
tion  renchérit  de  fon  mieux  fur  fon  original, 

»  Cet  endroit  nous  apprend  que  dans  ce  tableau 
»>  où  il  y  avoir  plus  de  80  figures,  chaque  figure 
«  principale  étoit  marquée  par  une  infcription  ; 
»  c'ét'oit  l'ufage  des  peintres  de  l'ancien  temps  (  de 
»  celui  de  l'ignorance  de  l'art) ,  &  je  ne  puis  croire 
»>  que  leurs  tableaux  en  furent  défigurés ,  puifqu'ils 
«  ont  fait  l'admiration  des  Grecs  &  des  Romains  , 
»  dont  le  goût  pour  la  peinture  valoit  bien  le  nôtre. 
»»  Un  ufage  contraire  a  prévalu ,  &  fait  fouvent  d'une 
»»  belle  tapifTerie  ou  d'un  beau  tableau  une  énigms 
»  pour  les  regardants.  Ces  infcriprions  donnaient 

Tome  IL  l 
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?>  d'abord  l'intelligence  du  fujet ,  ôc  mettoient  le 
»  fpe&ateur  à  portée  de  juger  fi  chaque  partie  de 
»  fujet  étoit  bien  exécutée  ». 

Quiconque  fait  en  gros  l'hiftoire  grecque  trou- 
vera peu  vraifemblable  qu'à  Delphes ,  dans  la  84* 
olympiade ,  la  prife  de  Troie  fut  une  énigme  pour 
les  regardants.  On  croiroit  voir  M.  Gédoyn,  fe  pro- 
menant dans  les  rues  de  Paris  un  jour  de  Fête-Dieu , 
lire  avec  fatisfaction  le  petit  rouleau  qui  fort  de  la 
bouche  des  perfonnages  dans  les  tapifferies  gothi- 
ques, ôc  donner  à  ces  tapifTeries  la  préférence  fur 
celles  qui  n'ont  pas  l'écriteau.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que ,  dans  un  fiecle  où  les  arts  ont  fait  tant 
de  progrès ,  il  eft  trifte   d'entendre  encore  d'aufli 
pauvres  raifonnements.  Qui  croiroit  qu'un  homme 
d'efprit  a  pu  dire  qu'une  infcription  à  côté  d'une 
figure  mettroit  à  portée  de  juger  iî  cette  figure  eft 
bien  exécutée  ?  Un  autre  auroit  dit  au  moins ,  bien 
p  enfle.  La  populace  dit  fans  doute  beaucoup  d'im- 
pertinences ,   quand  elle  eft  devant  un  tableau  où 
elle  ne  voit  ni  le  nom  des  perfonnages,  ni  l'an- 
nonce du  fujet,  deux  chofes  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre. Mais  comme  un  tableau  n'eft  pas  fait  pour 
la  populace  exclufivement ,  les  fpectateurs  inftruits 
inftruifent  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  fur-tout  quand 
ce  tableau  refte  public  ;  ôc  Ton  doit  laiffer  à  l'enfance 
•de  l'art  la  petite  infcription ,  parcequ'alors  n'ayant 
-pas  d'idée  de  l'effet  général ,  en  n'apperçoit  pas  que 
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l'infcription  puifte  détruire  un  accord  qu'on  ne  con- 
naît point.  Ainfi  quand  la  peinture  ne  parloit  pas 
encore  ,  elle  ayoit  befoin  de  ce  maulTade  interprète. 
Cependant ,  voyez  le  peuple  ignorant  écouter  une 
tragédie  où  les  perfonnages  font  nommés ,  &  dites 
s'il  fait  bien  ce  qu'il  voit  8c  ce  qu'il  entend.  La  con- 
noiflance  des  noms  a-t-elle  jamais  appris  à  bien  ju- 
ger d'un  drame  &  d'un  tableau  ? 

Je  fuppofe  que  chaque  lecteur  connoît  Paufa- 
nias ,  au  moins  par  une  traduction  ;  ainfî  je  ne  crain- 
drai point  d'aflurer  que  il  un  peintre  moderne  eût 
compofé  le  même ,  ou  les  mêmes  fujets ,  à  la  ma- 
nière de  Polygnote ,  on  lui  diroit  :  Troie  prife  ôc 
pas  une  maifon  brûlée  ou  renverfée ,  eft  une  fottife. 
Point  de  foldats  dans  une  ville  où  des  généraux  tuent 
encore ,  eft  une  fottife.  Après  un  carnage  effroyable , 
dix  ou  douze  corps  morts  de  compte  fait ,  eft  une 
fottife.  Laomédon  parmi  ceux  qu'on  vient  de  tuer 
cinquante  ans  après  fa  mort ,  eft  une  fottife  ;  &  c'en 
eft  une  autre  d'avoir  placé  dans  le  tableau  ce  perfon- 
nage  ,  s'il  n'étoit  pas  le  père  de  Priam  ,  parceque  la 
refïemblance  de  nom  doit  nécaffairement  tromper 
le  fpectateur.  Epéus  nud ,  qui  renverfe  de  fond  en 
comble  les  murs  de  Troie  ,  eft  un  compofé  de  deux 
ou  trois  fottifes ,  attendu  qu'Epéus  ,  fils  de  Panopée , 
roi  de  la  Phocide  ,  Se  roi  lui-même  après  fon  père  , 
avoit  comme  les  autres  de  quoi  fe  vêtir }  qu'ainfî 
c'eft  une  faute  grofliere  de  n'avoir  repréfenté  que  lui 
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ainu*  nud  ,  ôc  de  l'avoir  placé  tout  auprès  de  ces  da- 
mes qui  attendent  que  le  vaifleau  foit  prêt.  D'ail- 
leurs ,  de  ce  qu'Epéus  inventa  une  machine  pour 
enfoncer  les  murailles  d'une  ville  ,  8c  que  cette  ma- 
chine a  été  nommée  le  cheval  de  bois  3  il  ne  s'enfuit 
pas  que  cet  inventeur  foit  tout  nud  pour  abattre  les 
murs  de  Troie  (  a).  Des  perfonnages  dont  les  noms 
font  inventés ,  tandis  .que  le  fujet  en  fournit  en  abon- 
dance j  eft  une  fottife.  Des  gens  qui  fe  tiennent  tran- 
quillement auprès  de  ceux  qu'on  maflacre,  des  fem- 
mes afïifes  à  deux  toifes  de  gros  murs  qu'on  démo- 
lit ,  eft  au  moins  une  fottife.  Trois  ou  quatre  toifes 
d'efpace  au  camp  des  Grecs  ,  depuis  la  ville  jufqu'à 
la  mer ,  eft  une  fottife.  Repréfenter  Troie  allez  pro- 
che du  vaifteau ,  pour  que  tous  les  perfonnages ,  tant 
de  la  ville  que  du  navire  ,  foient  également  apperçus , 
eft  une  fottife.  Le  nom  &  l'action  de  chaque  perfon- 
nage  écrits  fur  lui  ou  à  côté ,  eft  une  fottife.  Neftor 


(a)  Pline,  liv.  7  ,  c'h.  56,  dit  que  cette  machine  étoit  le 
bélier.  On  avoit  fans  doute  figuré  une  tête  de  cheval  à  la  pou- 
tre qui  battit  les  murs  de  Troie.  Paufanias  ,  liv.  1 ,  ch.  z  $  ,  dit 
qu'il  a  vu  dans  la  citadelle  d'Atheues  un  cheval  de  bronze,  fait 
félon  l'opinion  reçue,  &  des  flancs  duquel  des  guerriers  étoient 
prêts  à  fortir.  Je  n'ai  pas  trouvé  qu'il  dife  ailleurs  qu'on  eût 
confervé  en  Grèce  la  longue  poutre  inventée  par  Epéus,  &  que 
lui  Paufanias  ait  vu  cette  poutre.  Il  pourroit  donc  bien  y  avoir 
une  méprife  dans  l'article  Enchantement ,  page  189 ,  Quejiions 
fur  l'Encyclopédie. 
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dans  la  ville  &  Neftor  far  le  rivage ,  eft  une  fbttife. 
Un  feul  vaiireau ,  quand  il  s'agit  d'une  flotte  de 
iooo  ou  1200  vaiffeaux,  eft  une  fottife.  Enfin,  des 
gens  qui  chargent  tranquillement  8c  mal-à-propos 
des  provisions  fur  un  âne ,  quoique  ce  foit  une  bonne 
précaution ,  n'en  eft  pas  moins  une  fottife  en  pein- 
ture. Voilà  ce  qu'on  dirait  à  un  peintre  moderne  ; 
&  Je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'il  aurait  de  bon  à  ré-, 
pondre  ,  fînon  une  meilleure  composition  ,  fans  la- 
quelle on  ne  pourrait  le  regarder  comme  hijîorien. 

Ainfï  qu'au  poëte ,  il  eft  permis  au  peintre  &  au 
fculpteur  de  iuppofer  ,  de  créer ,  de  choifir  des  in- 
cidents fur  lefquels  l'hiftoire  ne  prononce  pas.  Aller 
au-delà ,  c'eft  ouvrir  la  porte  au  caprice ,  à  la  li- 
cence,  à  l'invraifemblance  ,  aux  contradictions,  aux 
abfurdités.  Bien  entendu  auiîi  qu'autant  de  fois  que 
l'artifte  abandonne  le  thème  hiftorique  ,  c'eft  autant 
de  beautés  de  d'intérêt  qu'il  s'engage  à  mettre  dans 
fbn  ouvrage.  Mais  point  d'entorfe  à  l'hiftoire ,  ôc 
fur-tout  au-  bon  fens ,  s'il  vous  plaît  j  6c  quand  ce  ne 
ferait  que  pour  notre  honneur ,  ne  préconifons  ja- 
mais des  fottifes. 

Malheureufement  Paufanias  a  détaillé  le  trône 
d'Amyclée  ,  celui  du  Jupiter  Olympien  (  je  ne  parle 
pas  de  la  ftatue  fublime  ,  car  c'ejl  Jupiter ,  &  non  pas 
fon  marche-pied  9  qu  il  faut  adnirer) ,  &  les  tableaux 
dé  Polygnote  ,  comportions  dont  l'idéal  prête  fu- 
rieufement  à  la  cenfure  ,  malgré  les  efforts  de  leurs 
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apologiftes  pour  en  interpréter  favorablement  les 
défauts.  Qui  nous  afTurera  que  ces  ouvrages  loués 
légèrement  tout  haut  ,  d'après  tant  d'oui-dire  ,  mais 
dont  le  foible  aura  été  fenti  par  quelques  efprits  at- 
tentifs qui  feulement  en  auront  trop  étendu  les 
conféquences  ,  n'aient  pas  fervi  de  fondement  tacite 
à  l'opinion  répandue,  que  notce  affaire  eft  feule- 
ment de  favoir  tenir  le  porte-crayon ,  le  pinceau , 
î'ébauchoir  8c  le  cifeau?  La  voilà  peut-être,  cette 
fource  de  tant  de  préjugés  dépofés  dans  des  écrits 
îgnoramment  éloquents ,  &  dont  ceux  d'entre  nous 
qui  n'ofent  ni  réfléchir  ni  parler,  font  encore  les 
victimes  ,  eux  8c  leurs  ouvrages.  La  pufillanimité  dé- 
truit la  hardiefTe  de  penfer ,  8c  accoutume  aux  idées 
médiocres  ;  8c  la  conféquence  néceffaire  de  cet  état 
elt  de  fe  taire  par  honte,  par  crainte  8c  par  foi- 
blefTe. 

Si  l'idéal  du  grouppe  de  Laocoon  manque  de  juf- 
tefTe  j  fi  dans  cet  ouvrage  préférable ,  dit  Pline  ,  à 
tout  ce  qui  a  été  fait  en  peinture  &  en  fculpture ,  les 
convenances  du  fujet  ne  font  pas  obfervéesj  fi  le 
fameux  Moïfe  de  Michel-Ange  pèche  auffi  de  ce 
côté  ,  à  combien  plus  forte  raifon  nos  artiftes  feront- 
ils  accufés  de  ne  favoir  pas  penfer  !  Oui  \  mais  voyez 
l'Apollon  8c  tant  d'autres  beaux  ouvrages  dartiftes 
qu.i  fans  doute  ont  penfé  j  voyez  ceux  de  Puget ,  ceux 
du  Pouiïin ,  8cc.  vous  trouverez  que  des  peintres , 
que  des  fculpteurs.,  peuvent  joindre  au  génie  la 
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juftefTe  dans  les  penfées  :  ces  dons  de  la  nature  font 
quelquefois  étouffés  parla  tyrannie  dogmatique  ;  il 
faut  avoir  le  courage  d'en  fecouer  le  joug. 

M.  le  duc  d'Antin ,  furin tendant  des  bâtiments 
du  roi ,  ordonnou  un  jour  à  Bouchardon  d'ôter  un 
mufcle  qu'il  trouvoit  de  trop  dans  un  modèle  de  ce 
favant  artifte  (  le  duc  d'Antin  étoit  fort  gras  )  ;  Bou- 
chardon lui  répondit  fenfément  :  »  Mais,  monfei- 
»  gneur ,  fi  je  l'ôte ,  il  faudra  que  j'aie  la  peine  de  le 
»  remettre ,  car  ce  mufcle  eft  nécelfaire  à  l'action 
»  de  cette  figure  ;  il  eft  dans  la  nature ,  ék  je  l'ai  étu- 
»  diée  »  :  réponfe  qu'aucun  artifte  habile  n'a  jamais 
eu  occafion  de  faire  à  M.  le  marquis  de  Marigny  (a). 


(a  )  Quand  je  travaillois  au  grand  modèle  de  la  ftatue  de 
Pétersbourg  ,  M.  de  Betzky  vint  un  jour  dans  mon  attelier  pour 
me  dire  :  »  Ne  penfez  qu'à  exécuter  votre  modèle,  &  moi  je 
»  m'occuperai  à  faire  l'armature  pour  foutenir  le  cheval  fur 
«  les  pieds  de  derrière  jj.  Cette  proportion  me  parut  lî  fîngu- 
Jiere ,  que  je  répondis  :  »  Monfieur  eft  donc  forgeron  ;  car  c'eft 
»  un  habile  forgeron  qu'il  me  faut  à  préfent,  puifque  l'arma- 
33  ture  fut  conçue  avec  le  fujet,  quand  je  reçus  à  Paris  les  or- 
«  dres  de  Sa  Majefté  Impériale  ,  &  que  vous  le  favez  bien  "„ 
Nous  avions  dans  l'attelier  ,  &  fous  les  yeux ,  un  petit  modèle 
en  fer  de  cette  armature  :  je  l'y  avois  placé  pour  tranquillifer  ceux 
qui  paroiffoient  craindre  que  le  bronze  ne  fe  foutînt  pas.  M.  de 
Betzky  fut  mécontent  de  ma  réponfe,  à  laquelle  j'ajoutai:  "  Af- 
»  furez-vous ,  monfieur ,  que  votre  propofition  ne  peut  être 
33  écoutée  que  par  des  artiftes  alTez  bas  pour  s'y  foumettre; 
»  que  chacun  doit  faire  fon  métier  j.  qu'il  ne  faut  ravir  à  per- 

liv 
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Quel  artifte  n'a  pas  été  plus  ou  moins  la  victime 
de  vexations  qui  enfin  l'ont  rebuté ,  qui  lui  ont  fait 
abandonner  ou  gâter  un  ouvrage  ?  11  faut  manquer 
de  pain  s  d'honneur  ou  de  talent ,  pour  fe  foumettre 
deux  fois  à  ces  tyrans  du  génie.  L'artifte ,  dit ez-vous  3 
n'aura  pas  bien  entendu  ce  que  l'amateur  lui  prefcri- 
voit.  Dites  plutôt  que ,  iî  un  mal-adtoit  touche  un 
inftrument ,  il  n'en  tirera  que  des  fons  faux ,  &  que 
jfouvent  il  le  défaccordera.  Mais  vous  ne  ferez  pas  tel 
tableau  ,  tejle  ftatue.  Eh  !  vous  en  ferez  d'autres. 

Et  ma  réputation,  direz-vous,  que  deviendra-t  elle  ? 
Les  protecteurs  &  leurs  fatellites  la  détruiront.  — Ces 
gens-là ,  quelques  fingeries  qu'ils  aient  employées  i 
n'ont  jamais  fu  faire  ni  détruire  de  réputation  en  au- 
cun genre  ,  à  qui  mérita  d'en  avoir  une.  —  Mais4e 

93  Tonne  ce  qui  lui  appartient  j  &  qu'à  Paris ,  M.  le  directeur 
*>  général  ne  vient  pas  dans  nos  atteliers  s'expofer  à  nous  dire  , 
sa  Je  vous  ferai  ceci ,  je  vous  ferai  cela,  parcequ'il  fait  bien 
*>  que  c'eft  notre  affaire  &  non  la  fienne  jj.  M.  de  Betzky  fut 
encore  plus  mécontent ,  &  fortit  auffitôt  fans  répliquer.  M.  le 
comte  Carburi  étoit  préfent. 

Je  rapporte  ce  petit  incident ,  pareequ'on  écrivit  à  Paris  que 
j'avois  infulté  M.  de  Betzky  ,  &  que  quelques  perfonnes  y  pri- 
rent Yinfulté  pour  Xinfultant.  Le  fait  avoit  été  fi  bien  défiguré  , 
qu'il  ne  venoit  pas  à  l'eiprit  qu'on  avoit  fuppofé  l'artifte  alTez 
imbécille  pour  projetter  un  bronze  colofTal ,  fans  penfer  aux 
moyens  de  l'alTurer  dans  la  fîtuation  qu'il  lui  donnoit  ;  &  que, 
la  petite  armature  n'eût-elle  pas  été  déjà  faite ,  on  infultoit  un 
homme  qui  ne  s'étoit  pas  mis  dans  le  cas  de  l'être. 
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découragement ,  le  dégoût ,  peut-être  l'entier  aban- 
don du  travail  !  — •  Hé  bien  ,  courez  donc  attendre 
les  gens  aux  barrières.  Levez-vous  matin  pour  aller 
faluer  profondément  des  valets.  Introduit  chez  leur 
maître ,  montrez-lui  en  tremblant  des  productions 
qu'il  regardera  peut-être  d'un  œil  de  dédain.  S'il 
vous  loue  y  foyez  comblé  de  fon  éloge  imbécille ,  ap- 
plaudiriez à  fa  critique  ridicule  j  car  vous  attendez 
qu'il  parle  au  miniftre ,  ou  qu'il  vous  y  préfente. 
Suppofons  que  vous  obteniez  cette  faveur ,  Se  qu'elle 
vous  foit  avantageufe ,  votre  ame  fera  dégradée  ;  & 
îi  vous  ne  devenez  pas  un  artifte  médiocre ,  vous  fe- 
rez 4  coup  fur  un  homme  rampant. 

PafTons  à  une  autre  production  de  Polygnote, 
puifque  M.  le  comte  de  Caylus  en  parle  aufîi  :  le  ta- 
bleau repréfentoit  la  defeente  d'UlyfTe  aux  enfers. 

On  fait  qu'UlyrTe ,  arrivé  chez  les  Cimmériens ,  fit 
une  foffe  ,  y  répandit  les  effufions  ,  égorgea  les  vic- 
times du  facrifice  ,  évoqua  les  ombres ,  &  particuliè- 
rement celle  de  Tiréfîas  ;  qu'elles  arrivèrent  en  foule 
du  fond  de  l'Erebe  ,  mais  qu'Ulyffe  ne  defeendit  pas 
dans  la  demeure  de  Pluton  :  c'eft  en  abrégé  l'hiftoire 
de  cette  fable  poétique.  Nous  allons  voir  jufqu'à  quel 
point  le  tableau  s'y  rapporte ,  &  s'il  prouve  mieux 
que  l'autre ,  que  fon  auteur  doit  être  regardé  comme 
hïjlo  rien. 

Feu  M.  le  Lorrain  ,  peintre  à  talent ,  a  gravé  ce 
tableau  ainfi  que  le  précédent  j  il  a  mis  de  l'efpric 
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dans  la  touche ,  du  goût  dans  les  figures ,  &  de  l'intel- 
ligence dans  la  compofïtion  -y  c'eft-à-dire ,  autant 
qu'on  en  peut  mettre  quand  on  n'eft  pas  libre.  Forcé 
de  fuivre  le  texte  traduit  de  Paufanias ,  il  n'a  pu 
fe  garantir  de  plufïeurs  fautes  qu'il  n'eût  point  faites 
apurement  s'il  eût  compofé  fous  une  dictée  plus 
raifonnable.  L'objet  4e  cette  opération  étoit  de  faire 
trouver  les  deux  comportions  de  Polygnote  le  moins 
mal  polîïble. 

Feu  M.  le  comte  de  Caylus  ne  laiffoit  guère  à  un 
artifte  qu'il  conduifoit  &  qu'il  aimoit ,  la  dangereufe 
liberté  de  s'égarer  dans  les  fentlers  ardus  &  périlleux 
du  génie.  Nous  pouvons  donc  regarder  comme  de 
lui  les  fujets  qui  fe  trouvent  dans  le'  27e  tome  de 
l'hiftoire  de  l'académie  :  nous  étant  arrêtés  fort  long- 
temps au  premier  5  nous  parferons  rapidement  fur 
celui-ci. 

J'en  regarde  la  compofïtion ,  &"  je  demande  : 
Sont-ce  les  champs  élyfées  ?  Je  n'en  fais  rien  ,  puif- 
que  j'y  vois  des  coupables  qui  fouffrent  les  peines  des 
damnés.  Eil-ce  donc  l'affreux  Tartare?  Je' n'en  fais 
rien  ,  puifque  j  y  vois  les  âmes  heureufes  qui  goûtent 
les  douceurs  de  l'autre  vie.  Quel  qu'il  foit ,  c'eft  le 
féjour  des  ombres  :  chacune  y  fait  (on  office  ^  les  Da- 
naïdes ,  Tantale ,  Sifyphe  ,  &c.  C'eft  l'enfer  en  un 
mot  ;  l'Achéron  &  la  barque  du  ténébreux  nocher 
n'en  laiffent  aucun  doute.  Et  tout  au  beau  milieu  des 
enfers  on  voit  une  petite  folfe  creufée  pour  faite 
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fortir  du  ténébreux  féjour  les  ombres  que  le  prudent 
UlyfTe  évoque  de  toutes  fes  forces ,  quoiqu'il  y  ait 
quatre- vingt  de  ces  gens-là  de  côté  &"  d'autre  autour 
de  lui  dans  le  tableau.  Il  eft  vrai  que  cette  com- 
pagnie n'a  point  "du  tout  l'air  de  penfer  à  Ulyfle , 
qui  de  fon  côté  le  lui  rend  bien.  Y  a-t-il  un  autre 
enfer  au-dejjous  de  celui  où  fe  fait  l'évocation?  ou 
bien  l'artifte  a-t-il  eu  raifon  d'y  placer  UlyiTe ,  puis- 
qu'il étoit  de  foi  qu'il  n'y  defcendit  pas  ? 

Le  beau  fujet  pour  une  tête  poétique  !  Quels  ef- 
*  fets  !  quels  relïbrts  !  quelle  magie  de  couleurs ,  de  lu- 
mière 8c  d'ombre  !  quelles  machines  un  Rubens  eût 
fait  jouer  !  C'eft  lui  qui  eût  évoqué  les  ombres  8c 
Tous  leurs  preftïges  ;  il  nous  eût  menés  aux  enfers  {a). 
t  — .^ — ______^— . 

(  a  )  C'eft  en  Flandre ,  à  Anvers  fur-tout ,  qu'il  faut  voir  ce 
peintre  dans  les  compofitions  à  grands  refforts.  Je  ne  parle  pas 
de  fes  différents  ouvrages  que  j'ai  vus  :  je  me  borne  à  dire  ici 
que  fa  fameufe  defcente  de  croix  eft  un  des  plus  effrayants  ta- 
bleaux que  je  connoiffe  ,  &  peut-être  celui  qui ,  en  me  préfen- 
tant  ce  que  l'arc  a  de  plus  expreflif,  m'a  le  plus  fait  horreur. 
L'idée  d'un  corps  divin  n'avoicpas  pénétré  l'artifte  :  fon  Chrift 
mort  eft  un  vil  fupplicié  qu'on  détache  du  gibet  j  fi  on  ne 
voyoit  pas  la  croix ,  on  penferoit  que  c'eft  même  de  la  roue. 
Chaque  fois  que  je  verrois  ce  tableau,  je  croirois  être  à  la 
Grève ,  quand  on  en  ôte  un  malfaiteur  après  l'exécution. 

Eft-ce  ou  n'eft-ce  pas  l'éloge  de  Rubens  que  je  fais  ?  Je  n'en 
fais  rien  :  je  peins  l'effet  que  fon  tableau  fit  fur  moi ,  quand  je 
le  vis  à  Anvers  ;  &  fî,  en  ne  le  voyant  plus ,  les  traces  en  font 
en  quelque  forte  affbiblies ,  elles  ont  cependant  afTez  de  force 
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Quand  on  a  vu  notre  décoration  de  Caftor  Se  Pol- 
lux ,  quand  on  a  vu  celle  d'Enée  aux  enfers  par  Ser- 
vandoni ,  oh  vient  bâiller  à  la  defeription  glacée  du 
froid  tableau  de  Polygnote. 

Je  ne  m'y  arrête  plus  que  pour  dire  un  mot  de 
l'ombre  de  Phèdre,  qui  eft  là  fufpendue  à  une  chaîne 
qu'elle  tient  des  deux  mains.  Cette  difpofiùori pré- 
fente  avec  moins  d'horreur  fa  funefle  mort  j  dit  l'au- 
teur du  mémoire.  Un  tel  ménagement ,  ajoute  M.  de 
Caylus  ,  me  furprend  de  la  part  d'un  artiflefi  ancien, 
L  enfance  de  fart  na  pas  ordinairement  le  fentiment 
fi  délicat.  Polygnote  étoit  contemporain  de  Sophocle; 


encore  pour  me  faire  à-peu-près  la  même  impreffion.  Recon- 
noiflbns  dans  d'autres  grands  artiftes ,  foit  grecs  ,  foit  moder- 
nes ,  la  fublimité  Ample  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  fouftraire 
a  l'empire  que  l'art  du. peintre  belge  exerce  fur  notre  ame. 

J'honore  un  écrivain  dont  l'ouvrage  ,  en  cinq  volumes ,  a. 
été  imprimé  à  la  Haye.  Que  fon  fujet  l'ait  plus  ou  moins  en- 
gagé à  parler  de  la  peinture ,  c'eft  ce  qu'il  ne  nous  importe 
pas  ici  de  favoir.  Mais  c'eft  particulièrement  à  Rubens  à  répon- 
dre à  la  petite  phrafe  que  voici  :  »  La  nature  n'a  pas  befoiri  de 
»3  grandes  majfes  de  lumière  &  d'ombre  pour  produire  des 
"  beautés  pittorefques  ;  &  fi  le  peintre  les  trouve  néceflaires  , 
s»  c'eft  comme  une  aide  à  la  foiblefïe  de  fon  art  «.  (  Tome  3  , 
page  45  r.  )  Alexandre  étoit  plus  excufabledans  l'attelier  d'A- 
pelles  :  c'étoit  chez  fon  peintre ,  &  les  tableaux  dévoient  être  à 
lui.  Encore  lui  difoit-on  :  Votre  Majefté  fait  rire  mes  petits 
broyeurs  de  couleurs Mais  c'eft  à  Rubens  à  ré- 
pondre. 
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le  fiecle  de  Sophocle  n'écoic  pas  celui  de  l'enfance  du 
fentiment ,  du  goût ,  du  raifonnement ,  des  bien-' 
féances.  Mais  nous  allons  voir  qu'un  peintre  n'avoir 
pas  befoin  de  recourir  à  tant  de  caufes  pour  repré- 
fenter  Phèdre  fufpendue  \  &  M.  de  Caylus  oublioit 
que  ce  qu'il  donne  pour  un  ménagement  de  la  part 
du  peintre ,  étoit  un  ufage  des  anciens.  Ils  avoient 
imaginé  V ofcïllatïon  pour  repréfenter  les  fuicides , 
parcequ'ils  croyoient  que  l'ame  de  ces  gens-là  n'étoit 
jamais  en  repos  dans  les  enfers  :  Ali& panduntur  'ma- 
ries fufpenfa  ad  ventos.  Ainfi  Polygnote  ,  délicat  ou 
non ,  a  peint  une  ofcïllatïon  ;  ce  qui  n'indique  pas 
le  genre  de  mort.  Phèdre  fe  pendit  :  iî  elle  fe  fut 
empoifonnée  j  noyée ,  ou  poignardée  ,  l'artifte  eût  re- 
préfenté  fon  ombre  également  fufpendue  &  ofcil- 
lante  j  ce  qui  ne  fuppoferoit  ni  un  fentimentjî  déli- 
cat ,  ni  aucun  ménagement  de  fa  part.  La  religion  des 
Grecs ,  ou  leurs  loix  ^  refufoient  la  fépulture  aux 
fuicides.  On  avoit  la  fuperftition  de  les  repréfenter 
par  de  petites  figures  fufpendues  à  des  cordes ,  &  de  ' 
les  balancer  en  l'air.  On  croyoit  qu'après  cette  céré- 
monie l'ame  pafloit  le  Styx  ,  &  les  funérailles  étoient 
cenfées  faites.  Il  y  a  donc  plus  lieu  d'être  furpris  des 
fautes  de  jugement  que  dee  ménagements  qui  font 
dans  le  tableau  de  Polygnote» 

'  Voilà  ce  qu'il  m'a  paru  nécefïàire  d'obferver  &  de 
dire ,  pareeque ,  d'un  côté ,  je  n'ai  encore  vu  perfonne 
qui  osât  blâmer  ce  que  je  viens  de  reprendre,  ôc  que^, 
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d'un  autre,  je  l'ai  entendu  louer  jufqu'au  délire  par 
des  hommes  qui ,  du  même  pas  ,  vont  prêchant  ces 
travers  aux  artiftes  &  à  d'autres.  Je  ne  finirai  pas  ce- 
pendant fans  rapporter  le  commencement  du  mé- 
moire dont  on  a  vu  quelques  traits  :  l'art  &  les  ar- 
tiftes y  font  trop  intérefTés  pour  le  pafTer  fous  filence. 
Je  rapporte  fans  rien  décider . 

»  M.  le  comte  de  Caylus  ,  qui  joint  au  goût  des 
»  lettres  une  étude  profonde  des  arts ,  ne  permet 
»  de  parler  de  peinture  qu'à  ceux  qui  en  ont  étudié 
»  les  principes.  Pour  traiter  un  fujet  il  ne  fuffit  pas 
i>  de  favoir  écrire  j  il  faut  connoître  à  fond  fa  ma- 
»  tiere  :  l'ignorance  fe  trahit  au  milieu  des  grâces 
»  du  ftyle. 

»  Comme  la  peinture  eft  faite  pour  les  yeux ,  il 
»>  femble  qu'il  ne  faille  que  des  yeux  pour  en  déci- 
«  der  fouverainement.  La  poéfie  ,  dont  le  caractère 
js  eft  naturellement  dominant ,  fiere  de  ce  droit  d'aî- 
»  ne  (Te  qu'elle  s'attribue ,  peut-être  à  jufte  titre , 
»  fur  tous  les  arts ,  prétend  les  juger  fans  les  en- 
»  tendre  :  elle  ne  daigne  plus  s'inftruire  ,  Se  ne  re- 
»  tient  que  le  droit  d'en  parler.  Les  premiers  poètes 
»  avoient  mérité  leur  réputation  ,  autant  par  l'éten- 
»  due  de  leurs  connoifïances ,  que  par  le  brillant 
»  de  leur  imagination.  Les  modernes  ,  fatisfaits  des 
»  dons  de  la  nature ,  ne  prennent  aucun  foin  de 
s>  nourrir  leurs  talents  par  le  favoir  6c  par  la  ré- 
»  flexion  ;  ils  regardent  la  peinture  comme  une  de 
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»  leurs  dépendances  j  ils  s'élèvent  fort  au-defTus  des 
»  artiftes  ,  &  s'arrogent  fur  l'art  le  même  droit  que 
>»  fur  ceux  qui  le  pratiquent.  De  là  naiffent  ces  com- 
5»  paraifons ,  ces  allufions ,  ces  defcriptions  expo- 
sa fées  en  termes  magnifiques ,  mais  contredites  par 
»  les  lumières  &  le  bon  fens  des  artiftes  ». 

On  voit  bien  que  je  copie  ce  paffage ,  afin  de  lé 
mettre  fous  les  yeux  des  artiftes  qui  n'auroient  pas 
actuellement  les  Mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres  ,  &  pour  leur  faire  connoître  à  fond  la  mar- 
che adroite  ,  mais  pas  fort  droite  ,  de  ceux  qui  font 
les  petits  dragons  dès  qu'ils  voient  l'écrit  d'un  parti- 
culier ,  8c  qui  obfervent  un  profond  filence  fur  une 
opinion  dépofée  &  confacrée  dans  les  Mémoires  de 
l'académie ,  quoiqu'il  y  ait  à  travers  cette  opinion 
des  coups  d'efcourgée  appliqués  fur  eux  à  bras  rac- 
courcis. Ces  meilleurs  ne  feront  jamais  artiftes  ;  ils 
n'ont  donc  prefque  rien  à  ménager  de  ce  côté-là. 
Mais  comme  ils  n'ont  pas  autant  d'indifférence  pour 
l'académie  des  belles-lettres ,  ils  fe  gardent  bien  de 
s'y  frotter. 

Mais  je  n'ai  pas  vu  les  ouvrages  de  Polygnote  j 
comment  puis-je  les  connoître  &c  en  juger?  Sans 
m'amufer  à  répondre  encore  à  cette  queftion  fi  fou- 
vent  répétée  ,  &  dont  la  foiblefTe  a  été  fi  aifément 
démontrée ,  voici  ce  que  j'ai  à  dire  à  ceux  qui  ne  fe 
lafTen;  point  de  la  reproduire  :  Soyez  contents  ;  je 
vous  préfente  un  homme  qui  a  pu  voir  ces  ouvrages, 
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8c  qui  va  vous  dire  nettement  &  en  peu  de  mots  ce 
qu'on  en  doit  penfer.  S'il  ne  les  a  pas  vus ,  il  fonde 
au  moins  fon  jugement  fur  la  réputation  univerfelle 
qu'avoit  de  fon  temps ,  8c  chez  les  vrais  connoif- 
feurs ,  le  mérite  de  Polygnote  ;  ce  qui  donne  une 
grande  force  à  fon  argument. 

»  On  dit  que  les  premiers  peintres  célèbres  ,  dont 
»  les  ouvrages  ne  font  pas  feulement  recommanda- 
»  blés  pour  leur  ancienneté  ,  font  Polygnote  & 
»  Aglaophon ,  dont  la  couleur  foible  a  encore  des 
»  partifans.  Quoique  les  productions  de  ces  artiftes 
»  ne  fulTent  que  groffieres ,  &  comme  les  indices 
»  prochains  d'un  art  futur  ,  ces  gens- là  les  préfèrent 
»  aux  grands  maîtres  qui  ont  paru  depuis  j  mais  c'eft 
»  feulement  pour  briguer ,  félon  moi ,  le  titre  de 
»    connoifleurs  »  (  a  ). 

Si  on  croyoit  qu'il  ne  s'agit  dans  ce  pafïàge  que  de 
la  préférence  de  quelques  amateurs  pour  le  coloris 
févere  de  cet  ancien  maître  fur  celui  des  maîtres  plus 
modernes ,  je  crois  qu'on  fe  tromperait,  La  propo- 
rtion de  Quintilien  eft  plus  univerfelle  ,  de  la  quef- 

(  a  )  Primi ,  quorum  quidem  opéra  non  vetuftatis  modo 
gratiâ  vifenda  fint ,  clari  pi&ores  fuifTe  dicuntur  Polygnotus 
atque  Aglaophon,  quorum  fimplex  color  tam  fuî  îtudiofos  ad- 
hue  habet ,  ut  illa  propè  rudia ,  ac  velut  futura:  mox  artis  pri- 
mordia ,  maximis  qui  poft  eos  exftiterunt  audloribus  praefe- 
rantur ,  proprio  quodam  intelligendi  (  ut  mea  fert  opinio  )  am- 
bku.  Quint.- Ub.  ix,  cap.  10. 
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tion  du  coloris  n'y  eft  que  particulière.  Quintilien 
fait  la  généalogie  de  l'art  en  commençant  par  Po- 
lygnote  j  & ,  par  gradation ,  il  va  jufqu'aux  plus  grands 
artiftes.  S'il  a  marqué  en  quoi  celui-ci  &  celui-là  pé- 
choient  ou  excelloient ,  c'eft.  qu'il  vouloit  indiquer 
par  quels  moyens  l'art  s'eft perfectionné,  &  que  cette 
comparaifon  lui  fervoit  à  démontrer ,  de  la  même 
manière ,  les  progrès  de  l'éloquence. 

»  Jufqu'a  Polygnote ,  dit  M.  de  Jaucourt ,  les 
»  peintres  4ie  s'étoient  fervis  que  d'une  feule  cou- 
»  leur  ^  ce  qui  faifoit  donner  à  leurs  ouvrages  le 
»  nom  peu  avantageux  de  /xovoxpûy-ctTov  ou  fxovox^ov  y 
»   que  Quintilien  nous  rend  par  les  mots  àejïmplex 

»   colcr.  Polygnote  employa  quatre  couleurs 

»  Pline  nous  apprend  que  Polygnote  Ôc  Mycon  fu- 
»  rent  les  premiers  qui  firent  ufage  de  Fochre  jaune  ». 
(  Encycl.  tome  1 1 ,  page  2.63.  ) 

On  pourroit  ajouter  ,  d'après  Paufanias ,  que  Po- 
lygnote employoit  aufti  le  pourpre  ,  puifque  dans  le 
tableau  du  fac  de  Troie  il  fit  Hélénus  vêtu  de  pour- 
pre. Ainfî  Quintilien  auroit  contre  lui  l'autorité  de 
Pline  ,  celle  de  Paufanias  ôc  celle  de  M.  de  Jaucourt: 
car  c'eft  aux  ouvrages  mêmes  de  Polygnote  que  cet 
orateur  donne  le  nom  peu  avantageux  dejîmpkx  co- 
lor.  Si  pourtant ,  par  ces  deux  mots ,  Quintilien  en- 
tendoit  un  coloris  folble  ou  peu  varié,  il  n'auroic 
plus  contre  lui  que  l'autorité  de  M.  de  Jaucourt,  la- 
quelle peut-être  ne  feroit  pas  fuffifante. 

Tome  II,  \  ' 
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Quoi  qu'il  en  foit  des  quatre  couleurs ,  fi  ,  comme 
le  dit  Pline ,  depuis  Polygnore  jufqu'à  Apelles  inclu- 
fivement ,  on  n'en  employa  pas  davantage ,  on  étoic 
donc  bien  peu  avancé  dans  le  coloris.  Il  en  réfulte- 
roit  auiïi  que  nous  répétons  bien  légèrement  les  élo- 
ges que  les  anciens  en  ont  faits ,  fans  qu'ils  fe  dou- 
tafTent  que  le  vrai  coloris  paroîtroit  un  jour  dans 
quelques  parties  de  l'Italie  &  dans  les  Pays-Bas. 

Il  eft  à  croire  que  M.  Mengs  n'avoit  pas  lu  Pau- 
faniasj  car  il  paroît  ignorer  que  Polygnote  fit  au 
moins  deux  compoiltions  qui  contenoient  beaucoup 
d'objets.  Je  fuis  loin  de  faire  un  crime  à  l'arrifte  mo- 
derne de  fon  plus  ou  moins  de  lecture  :  il  étoit  pein- 
tre, ôc  peignoit  bien.  Mais  puifqu'il  écrivoit  auffi , 
il  ne  devoit  pas  dire  :  »  Les  tableaux  les  plus  céle- 
•  s>  bres  de  Polygnote  étoient  compofés  d'un  très  petit 
3>  nombre  de  figures  >  &  fes  compoiitions  ne  conte- 
»  noient  pas  beaucoup  d'objets  ».  Voyc^  Trad.  des 
œuvres  de  M.  le  ch.  Ant.  Raph.  Mengs ,  page  z  i  o  , 
Amfterdam,  178 1. 
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LE  BEAU  DANS  L'ART, 

OCCASIONNÉES 
I 

PAR    UN   PASSAGE    DE   PLINE. 

une,  comme  on  fait ,  dit  que  pour  faire  aux 
Agrigentins  un  tableau  qu'ils  dévoient  confacrer  dans 
un  temple  ,  Zeuxis  examina  leurs  filles  nues  ,  &  qu'il 
en  choifit  cinq  pour  peindre  d'après  elles  ce  que 
chacune  avoit  de  plus  beau.  Ce  trait  doit  naturelle- 
ment fuggérer  quelques  idées  à  l'artifte  ;  auiîî  n'ai-je 
pas  manqué ,  bonnes  ou  mauvaifes ,  de  jetter  fur  mon 
papier  celles  qui  me  font  venues.  Mais  ce  que  deux 
ou  trois  lignes  m'ont  fait  dire  s'étant  trop  accru  pour 
une  note  ,  j'ai  dû  en  enlever  ce  qui  ne  fe  rapporte  pas 
abfol ument  à  Pline  3  &  lui  donner  place  avec  d'au- 
tres articles  que  j'ai  cru  devoir  conferver. 

Bacon  dit  quelque  part  (  a  )  :  »  L'idée  du  peintre 
»  qui ,  pour  repréfenter  Vénus ,  déroba  fes  traits  à 


(  a  )  Voyez  Analyfe  de  la  pkilofopkie  du  chancelier  Bacon  j 
•orne  i3  chap.  41, 
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»  plufieurs  modèles ,  ne  devoit  faire  qu'une  beauté 
»  de  fantaifie  fort  imparfaite ,  parcequ'elle  n'imi- 
»  toit  pas  le  défordre  gracieux  ôc  l'imperfection  mê- 
»  me  de  la  nature  ».  Cependant  le  même  Bacon ,  en 
parlant  des  langues  ,  dit ,  chap.  i  o  :  »>  Semblable  à  la 
«  Vénus  d'Apelles ,  compofée  de  plufieurs  modèles 
»  de  beauté ,  elle  caractériferoit  mieux  les  pallions, 
»  peindroit  tous  les  objets ,  auroit  tout  à-la-fois  plus 
»  d'énergie  &c  d'harmonie  ,  8c  feroit ,  par  excellence , 
»  le  langage  de  la  nature  ».  Sans connoître  l'art ,  on 
y  prend  des  comparaifons  j  8c  comme  on  n'a  pas  d'i- 
dées nettes  ,  de  principes  fixes  ,  on  tombe  ,  quelque 
génie  que  l'on  ait ,  dans  les  contradictions.  Bayle , 
article  Zeuxis  ,  dit  :  »  Au  fond,  il  n'avoit  befoin  que 
»  de  fon  imagination  pour  faire  une  beauté  ache- 
»  vée  j  car  il  eft  certain  que  nos  idées  vont  plus  loin 
»  que  la  nature  » . 

C'eft  fur  l'autorité  de  Cicéron  que  Bayle  fe  fonde 
ici  •  mais  une  erreur  appuyée  fur  un  texte  mal  en- 
tendu ,  n'en  eft  que  plus  fragile.  Après  avoir  établi 
que  le  beau  en  tout  genre  eft  fort  au-deffous  de  la 
beauté  primitive  Ôc  originale  ,  qui  ne  peut  tomber 
fous  aucun  fens ,  ôc  qui  n'eft  vifible  qu'aux  yeux 
de  l'efprit ,  l'orateur  ajoute  en  parlant  de  Phidias  : 
»  Certainement  il  n'avoit  pas  un  modèle  femblable 
»  qu'il  copiât  exactement ,  lorfqu'il  faifoit  fon  Ju- 
»  piter  ou  fa  Minerve  :  mais  il  avoit  dans  l'efprit  un 
y  certain  modèle  d'un  beau  exquis ,  qu'il  confidc-. 
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«  roit  ,  far  lequel  il  tenoit  les  yeux  attachés ,  ôc 
»  qui  dirigeoit  fon  art  &  fa  main  »  (a). 

Veut-on  que ,  félon  la  traduction  de  M.  l'abbé 
Colin ,  Cicéron  ait  dit  que  Phidias  liavoit  pas  de- 
vant les  yeux  un  modèle  matériel  ?  Ce  feroit  lui 
faire  dire  que  l'artifte  ne  travailloit  que  de  prati- 
que ,  qu'il  ne  faifoit  point  fes  études  d'après  le  na- 
turel ,  &  qu'il  étoit  par  conséquent  un  ftatuaire  ma- 
niéré :  mais  je  crois  que  Bayle  eft  feul  repréhenfible , 
&  que ,  pour  cette  fois ,  Cicéron  a  parié  de  l'art 
comme  on  en  parloit  à  Rome  j  attendu  que  là ,  com- 
me ici ,  ce  devoit  être  un  lieu  commun  ,  8c  que  cha- 
que amateur  difoit  que,  pour  repréfenter  un  héros , 
un  dieu ,  l'artifte  doit  agrandir ,  anoblir  l'individu 
qui  lui  fert  de  modèle. 

.Cicéron  ne  dit  pas  exclufivement ,  5»  Il  n'avoit  be- 
»  foin  que  de  fon  imagination  55  :  mais ,  iî  je  ne  me 
trompe ,  voici  le  fens  de  fes  paroles  :  »  Phidias  ne 
»  s'en  tenoit  pas  au  modèle  d'après  lequel  il  étu- 
»  dioit ,  de  ne  croyoit  pas  qu'il  lui  fufFit  pour  don- 
»  ner  à  fon  ouvrage  la  refTemblance  d'une  divinité, 
»  mais,  Sa:.»  ;  ce  qui  eft  fort  différent ,  puifque 


(  a  )  Nec  vero  ille  artifex ,  cura  fecerat  Jovis  formam  aut 
Minervaz ,  contemplabatur  aliquetn  è  quo  fimilitudinem  du- 
ceret  :  fed  ipfius  in  mente  infidebat  fpecies  pulchritudinis  exi- 
rniae  quazdam  ,  quam  intuens  3  in  eaque  defîxus ,  ad  illius  fimi- 
litudinem  artem ■&  manum  dirigeba:.  (  Orator.  n°,  z.  ) 
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l'un  exclut  le  modèle  matériel \  8c  que  l'autre  le  fup- 
pofe. 

Ainfî  voilà  comment  Sacon ,  génie  du  premier 
ordre  ,  8c  Bayle  ,  littérateur  de  la  plus  vafte  érudi- 
tion 8c  d'un  efprit  étonnant ,  raifonnent  quand  ils 
parlent  un  peu  trop  de  la  pratique  8c  des  moyens 
d'un  art  qu'ils  ne  connoifïoient  pas  :  exemple  qui 
devroit  réfréner  les  dédiions  de  tant  de  gens  de  mé- 
rite ,  qui  parlent  aufïî  mal  de  la  peinture  8c  de  la 
fculpture  avec  infiniment  moins  d'efprit ,  de  favoir 
8c  de  génie ,  que  ces  deux  hommes  illuftres.  Ce  qui 
produit  tant  d'équivoques  5c  de  méprifes  dans  nos 
jugements,  c'eft  que  nous  adaptons  les  objets  à  nos 
idées  ,  au  lieu  de  former  nos  idées  fur  les  objets  mê- 
mes. La  première  méthode  eft  prompte  Se  convient 
à  notre  impatience  j  l'autre  eft  lente  8c  trop  labo- 
rieufe  pour  notre  parefTe. 

Après  Cicéron  ,  Séneque  le  rhéteur  produifit ,  à 
fà  manière ,  la  même  idée  :  Philoftrate  lui  donne 
encore  une  autre  forme.  Voici  ce  qu'il  dit  en  par- 
lant de  la  ftatùe  de  Jupiter  8c  de  celle  de  Minerve: 
3'  C'eft  l'imagination  qui  a  fait  cela  ;  &  l'imagina- 
»  tion  eft  un  bien  plus  grand  maître  que  l'imitation  : 
95  celle-ci  copie  ce  qu'elle  voit ,  8c  l'autre  repréfente 
»  au  naturel  même  ce  qu'elle  n'a  jamais  vu.  La  fur- 
»  prife  8c  la  terreur  font  fouvent  la  caufe  que  l'i- 
»j  mitation  manque  fon  but ,  8c  il  n'y  a  rien  qui  le 
»  fafte  manquer  à  l'imagination ,  qui  ,  fans  fe  trou- 
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«  bler,  confidere  ce  qu'elle  s'elt  repréfenté.  Il  faut 
»  que  celui  qui  fe  figure  l'image  de  Jupiter ,  le  voie 
»  avec  l'enthoufiafme  de  Phidias ,  comme  il  ce  dieu 
«  étoit  préfent ,  accompagné  du  ciel ,  des  heures 
»  ôc  des  aftres  ».  (  Vie  a"  Apollonius  de  Tyam ,  /.  4.  ) 
J'ignore  comment  la  furprife  ôc  la  terreur  font 
caufe  que  l'imitation  manque  fon  but  :  j'aurois  cru 
que  c'étoit  la  froideur.  De  plus ,  Philoftrate  ne  dif- 
tingue  pas  la  penfée  d'un  ouvrage  d'avec  fon  exécu- 
tion :  il  ne  paroît  pas  fe  douter  que  l'anifte  copie  le 
naturel  qu'il  a  fu  choifir ,  fans  préjudicier  à  l'idée 
qu'il  a  de  fon  fujet.  L'Apollon  eft  fait  d'après  le 
naturel ,  ôc  le  ftatuaire  n'en  a  pas  moins  fenti  la  di- 
vinité du  dieu  :  je  crois  qu'en  fe  figurant  l'image 
d'Apollon  ,  il  le  voyoit  avec  l'enthouliafine  de  Phi- 
dias. 

Comment  Bayle  ne  s'eft-il  pas  fouvenu  que  l'ima- 
gination ne  fait  autre  chofe  que  modifier  des  idées 
ôc  des  formes  fur  le  modèle  de  celles  que  nous  avons 
reçues  des  objets  ;  que  c'eft  ainfi  que  fe  produit  le 
beau  qu'on  appelle  idéal ,  ôc  que  je  crois  être  le 
beau  compofé  ou  de  réunion  ;  pareeque ,  les  parties 
qui  le  conftituent  étant  éparfes  dans  les  différents 
objets  de  la  nature ,  l'enfemble  que  notre  imagina- 
tion en  compofe  n'eft  que  leur  arTemblage  ôc  leur 
réfultat  ?  Ainfi  le  peintre  ôc  le  fculpteur ,  quelque 
imagination  qu'ils  aient,  ne  peuvent  qu'imiter  la  na- 
ture. Il  ejl  donc  certain  que  nos  idées ,  produififfent- 
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elles  des  monftres  ,  ne  vont  pas  plus  loin  que  ta  na- 
ture. Cette  obfervation ,  qui  ferr  de  réponfe  à  Bayle , 
en  ferc  auiîî  à  l'idée  faufFe  de  Bacon.  Sa'méprife  a 
peut-être  féduic  M.  Burke  ,  &  peut  avoir  été  la  bafe 
de  quelques  endroits  de  fes  Recherches  philofophi-, 
que  s  fur  V  origine  des  idées  que  nous  avons  du  beau 
&  du  fublime  :  très  bon  ouvrage  à  plufïeurs  égards. 
Mais  ces  habiles  modernes  avoient ,  comme  on  l'a 
vu  ,  des  exemples  dangereux  chez  les  anciens. 

Un  fort  habile  peintre ,  qui  n'eft  pas  François  , 
ne  paroît  pas  non  plus  être  de  cet  avis.  Je  voudrais 
pouvoir  adopter  fa  définition  du  Jly  le  fublime  dans 
l'art  'y  mais  du  moins  je  cois  devoir  la  rapporter  : 
n"  L'artifice  de  ce  ftyle  confifte  ,  dit-il ,  à  favoir  for- 
55  mer  une  unité  ,  en  joignant  dans  un  même  objet 
»  les  idées  du  pollible  &  de  l'impofîîble  »  (a).  11 
applique  cette  définition  au  Jupiter  &  à  la  Minerve 
de  Phidias  ,  ainfi  qu'à  l'Apollon  du  Belvédère.  Pour 
le  Jupiter  8c  la  Minerve  ,  je  ne  les  ai  pas  vus }  mais 
je  n'ai  rien  apperçu  d'impoffible  dans  l'Apollon  ,  qui 
me  paroît  au  contraire  la  réunion  des  parties  confti- 
tuantes ,  analogues  &  naturelles  >  auffi  convenable- 


(a)  El  artifkio  de  efte  ftilo  confifte  en  faber  formai-  una 
unitad  de  ideas  de  lo  pofible  e  impofîble  junto  en  un  mifmo 
pbjeclo.  (Carta  de  D.  Antonio  Rafaël  Mengs.  Madrid,  1776.) 
Cet  ouvrage ,  de  74  pages ,  termine  le  fixieme  tome  d'un  Voyage 
d'Efpagne ,  écrit  en  efpagnol. 
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ment  choifies  ,  que  fupérieurement  rendues  par  l'ar- 
tifte. 

Ce  n'eft  pas ,  comme  l'obferve  M.  Burke ,  dans 
les  productions  des  arts  feulement  que  nous  devons 
chercher  les  règles  Se  l'étendue  de  l'art  j  c'eft  le  nul- 
lam  artem  in  fc  verfari  de  Cicéron  ;  c'eft  ce  beau 
exquis  dont  Phidias  avoit  l'idée  ,  ôc  fur  lequel  il  te- 
noit  les  yeux  attachés  ,  lorfqu'il  faifoit  fon  Jupiter 
&  fa  Minerve  ;  c'eft  la  penfée  de  Platon ,  quand  il  dit 
qu'un  peintre  qui  voudroit  repréfenter  la  beauté  feu- 
lement d'après  la  plus  belle  femme  qu'il  connût , 
n'auroit  produit  cependant  que  la  copie  d'une  image , 
d'une  partie  de  la  beauté ,  &c  non  pas  une  imitation 
de  la  vraie  beauté  ;  c'eft  la  penfée  d'Ariftote ,  quand 
il  dit  que  les  bons  peintres,  en  donnant  aux  objets 
leurs  véritables  formes,  les  font  cependant  plus 
beaux  ,  pareequ'ils  forment  plutôt  leurs  caractères 
d'après  le  beau  de  la  nature  univerfelle ,  que  d'après 
un  feul  individu.  11  eft  étonnant  que  Bacon  ,  ce  gé- 
nie fi  fingulier  ,  n'ait  rien  apperçu  de  tout  cela  :  il 
eft  plus  étonnant  encore  qu'il  ait  eu  une  opinion 
contraire ,  &  aulîi  diamétralement  oppofée  au  but 
de  l'art  :  il  ne  l'eft  pas  autant  qu'il  ait  trouvé  des  ap- 
probateurs. 

Mais  prenons  garde  que  ,  voulant  donner  de 
l'extension  à  nos  recherches ,  nous  ne  perdions  de 
vue  le  point  où  fe  trouvent  raflemblés  les  principes 
«lu  vrai  beau.  Les  monuments  qui  nous  reftent  de 
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la  belle  fcalpture  grecque ,  ayant  été  faits ,  fans  con-. 
tredit,  d'après  la  plus  belle  efpece  humaine,  font 
feuls  capables  de  former  ou  de  rectifier  notre  goût , 
&  de  nous  conduire  fûrement  au  meilleur  choix  des 
objets  naturels ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Ces  monuments  précieux  nous  apprendront  que  ,• 
le  beau  individuel  étant  fort  rare  ,  fur-tout  dans  nos 
climats  occidentaux  ,  des  hommes  favants  dans  cette 
partie  font  enfin  parvenus  ,  fous  le  plus  beau  ciel ,  & 
par  les  combinaifons  de  plufieurs  fiecles ,  à  fixer  l'i- 
dée du  beau.  Ajoutez  à  la  nature  du  climat  la  forme 
du  gouvernement  ,  l'éducation  ôc  phyfique  Se  morale  \ 
tout  aura  concouru  nécefïàirement  à  produire  notre 
plus  belle  efpece.  Que  le  beau ,  dont  les  ftatuaires 
grecs  nous  ont  tranfmis  le  modèle  ,  foit  un  beau  in- 
dividuel, un  beau  collectif,  un  beau  de  réunion,  il 
fera  toujours  pour  ceux  que  de  vaines  recherches 
n'empêcheront  pas  de  l'appercevoir  &  de  le  fentir ,  le 
beau  par  excellence. 

Sur  ce  pied-là,  me  dira-t-on,  le  beau  ne  fera 
donc  nulle  parc  que  dans  la  Grèce  ?  Pardonnez-moî  ; 
mais  ailleurs  il  eft  plus  rare,  &  la  force  de  l'habitude 
a  tant  de  pouvoir  fur  nos  organes ,  qu'elle  les  difpofe 
à  goûter  &  à  imiter  difficilement  ce  que  nous  voyons 
peu.  Comme  certains  pays ,  quoique  fitués  fous  les 
mêmes  parallèles ,  peuvent  beaucoup  varier  entre 
eux  par  la  température  de  l'air  ,  ils  peuvent  aufii  va- 
fier  dans. la  beauté  de  leurs  productions.  C'eft  dans 
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ce  fens  que  la  Grèce  a  produit  la  plus  belle  efpece 
humaine  •  mais  les  ardeurs  brûlantes  de  la  zone  tor- 
ride  ,  Se  les  glaces  du  cercle  polaire  ,  ne  produifent 
pas  la  beauté.  Il  y  a,  dans  la  partie  du  nord  que  j'ha- 
bite actuellement ,  des  têtes  qui  auroient  fervi  de 
modèle  ^-Phidias  pour  celle  de  fa  belle  Minerve  ; 
Se  le  goût  du  ftatuaire ,  que  des  minois  lubriques  ou 
chiffonnés  n'avoient  pas  dépravé ,  les  lui  auroit  fait 
regarder  comme  il  voyoit  les  belles  têtes  grecques  j 
mais  ces  têtes  n'y  font  pas  communes. 

Qu'il  y  ait  des  hommes  dont  les  recherches  ne 
s'étendent  guère  au-delà  de  ce  qui  les  environne  , 
tous  les  pays  en  produifent  j  mais  il  y  en  a  quelques 
uns  qui  cherchent  le  beau ,  le  bon  Se  le  vrai ,  ailleurs 
que  dans  leurs  foyers.  Ne  difons  donc  pas  comme 
M.  le  comte  Aîgarotti ,  fur-tout  quand  nous  parle- 
rons de  la  peinture  Se  des  peintres  :  >'  Egli  e  una  af- 
»  fai  comune  opinione  tra  i  Francefi ,  che  fotto  il 
»  felice  loro  cielo  fia  nata  e  crefciuta  ogni  cofa  bel- 
»  la ,  e  quafî  che  ftimino  perduta  opéra  e  vana  il  cer- 
>■>  care  più  là  »  (  a)  :  pareeque  nous  ferions  gratui- 
tement une  imputation  injufte  aux  artiftes  françois. 

Si  M.  Algarorti  a  voulu  parler  du  peu  de  goût 
qu'il  auroit  pu  fuppofer  aux  François  en  général  pour 
les  voyages ,  il  devoir  en  chercher  la  caufe  ailleurs  que 
dans  l'opinion  qu'il  leur  prête,  d'imaginer  que  tout 
-  ■ 

(  a  )  Saggio  fopra  l'academia,  di  Francis. 
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ce  qu'il  y  a  de  beau,  naît  &  croit  fous  leur  ciel  heu- 
reux. Combien  de  nations  plus  voyageufes .  que  la 
françoife ,  8c  qui  en  cela  ont  bien.raifon ,  fe  croient , 
chacune  en  fon  particulier,  les  premières  nations  du 
globe  !  Eh  !  tout  peuple  ne  croit-il  pas  fon  pays  plus 
beau  que  les  autres  ?  Voilà  un  bel  homme,,  dit-on 
dans  les  Alpes ,  c'eft  dommage  qu'il  n'ait  pas  un 
goitre.  Les  députés  Kamtchadals  ,  qui  vinrent  à  Pé- 
tersbourg  il  y  a  quelques  années,  difoient  :  »  L'im- 
»  pératiïce  n'y  penfe  pas  de  vivre  dans  un  pays  où 
»  l'on  étouffe  de  chaud  ;  elle  devroit  venir  habiter 
»  notre  beau  climat».  M.  Algarotti  devoit  favoir 
que  beaucoup  de  François  voyagent  avec  fruit,  Ôc 
fur  -  tout  il  ne  devoit  pas  placer  fon  reproche  dans 
un  écrit  où  il  traite  des  études  que  nos  peintres  & 
nos  ftatuaires  vont  faire  avec  empreifement  en  Ita- 
lie. Revenons  aux  principes  du  beau  dans  la  fculpture 
grecque. 

Avec  ces  principes ,  on  eft  un  peu  feandalifé  quand 
on  lit  dans  l'ouvrage  de  M.  Burke  (fe&ions  4,  6  &  9, 
de  la  troifîeme  partie  ) ,  que  la  proportion ,  la  conve- 
nance &  la  perfection  ne  font  point  la  caufe  de  la  beau- 
té dans  Vefpece  humaine.  Comment  un  très  habile 
homme  &c  de  beaucoup  d'efprit  n'a-t-il  pas  apperçu 
que  des  raifons  qu'il  donne  il  ne  réfulte  tout  au 
plus  que  le  joli ,  l'agréable  ?  C'eft  peut-être  parce- 
qu'il  n'eft  ni  peintre  ni  fculpteur.  S'il  eût  fait  des 
ftatues  fur  les  principes  du  beau  qu'il  veut  établir ,  il 
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eue  bientôt  fenti,  même  avec  moins  d'efprit  qu'il 
n'en  a  ,  que  les  grands  artiftes  grecs  ont  penfé ,  au- 
tant qu'il  foit  polfible ,  à  ce  qui  conftitue  la  beauté 
dans  l'efpece  humaine  j  il  eût  ceffé  de  les  contredire , 
&:  les  eût  étudiés.  Je  n'en  dirois  pas  autant  d'un 
homme  dont  le  goût  ne  feroit  que  national ,  ou  qui 
l'auroit  dépravé  ;  mais ,  fans  pratiquer  Y*ït ,  fi  M. 
Burke  eût  obfervé  les  belles'  ftatues  grecques ,  s'il 
les  eût  examinées  en  connoifTeur  mftruit ,  il  auroit 
fenti  que  le  vrai  beau  ,  le  beau  abfolu ,  confifte  dans 
la  proportion ,  la  convenance  &  la  perfection.  Au 
refte  ,  en  voulant  définir  le  beau  ,  M.  Burke  a  très 
bien  dit  ce  que  c'eft  que  le  joli ,  dont  le  beau  chimé- 
rique eft  tout  voilin. 

L'artifte  qui  pafTe  fa  vie  à  étudier  tous  les  ob- 
jets de  fon  art ,-  ne  doit  pas  être  furpris  de  trouver  à 
chaque  inftant  des  hommes  qui ,  occupés  d'autres 
foins ,  n'entendent  pas  bien  fi  langue  ;  mais  que  ces 
mêmes  hommes  prétendent  lui  en  enfeigner  le  ru- 
diment, c'eft  ce  qu'il  a  quelque  droit  de  ne  pas  écou- 
ter. LaifTez  à  l'artifte  la  connoiiTance  du  beau  dans 
l'efpece  humaine ,  c'eft  particulièrement  (on  affaire  ; 
&  fi  vous  voulez  l'aider  dani  {qs  ouvrages  ,  apprenez 
comme  lui  à  cônnoître  ce  beau, 

M.  Burke  a  beaucoup  parlé  du  fublime.  Je  n'en 
dirai  que  deux  mots ,  &  fans  examiner  »  fi  la  vue 
»  d'un  mur  nud ,  d'une  grande  hauteur  &:  d'une  lon- 
»  gueur  confidérable ,  eft  fans  doute  fublime  »  ,  ou 
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fi  cette  vue  porte  l'âme  à  la  itupidité ,  je  remarque- 
rai qu'un  architecte  habile  ce  digne  de  beaucoup  d'é- 
loges a  copié  cet  endroit  de  l'ouvrage  de  M.  Burke  j 
qu'il  y  a  cru ,  &:  qu'il  a  penfé ,  en  1764,  que  chacun 
pourrait  y  croire.  Le  livre  anglois  fut  traduit  en 
i  y  6  5  ,  par  M.  l'abbé  D.  F.  C'eft  cette  traduction  que 
je  lis ,  &:  où  je  ne  trouve  rien  de  remarquable  que 
le  fublime  d'un  çrand  mur  nud.  Mais  deux  hommes 
de  mérite  peuvent  fe  rencontrer  dans  un  même  fujet. 
M.  Burke  définit  \e  fublime  dans  les  objets  maté- 
riels j  tout  ce  qui  imprime  de  la  terreur.  Ne  réfulteroit- 
il  pas  de  cette>définition  trop  vague ,  que  le  gibet1, 
qu'un  roué ,  feraient  fublimes  ?  que  les  fantômes  , 
les  apparitions  quelconques ,  feraient  fublimes  ?  que 
le  voleur  qui  appuie  au  coin  d'un  bois  le  pifteiet  fur 
la  poitrine  du  parlant ,  fournira  un  objet  fublime  ? 
que  les  fouris  6c  les  araignées  feraient  fublimes  pour 
ceux  à  qui  elles  impriment  de  la  terreur?  Cependant, 
comme  il  y  a  des  hommes  qui ,  fans  être  ftupides , 
envifagent  froidement  les  dangers  ;  qu'il  y  en  a  qui 
n'ont  peur  ni  des  revenants ,  ni  des  fouris ,  ni  des 
araignées j  il  en  rcfulte  que  la  définition  n'eit  rien 
moins  qu'exacte.  Le  vrai  fublime  eft  efiTentielj  il  eft 
réel ,  abfolu ,  &  11'eft  relatif  que  dans  des  cas  très 
particuliers.  L'océan  eft  fublime;  l'habitude  ,  la  ftu- 
pidité  ,  la  furdité  ,  la  cécité ,  peuvent  feules  en  dimi- 
nuer ou  en  empêcher  l'effet  fur  notre  f  nfonum. 
L'océan  fait  naître  des  idées  que  ne  donne  jamais  un 
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mur  nud ,  de  quelque  hauteur  8c  grandeur  qu'on  le 
fuppofe,  J'ai  éprouvé  l'effet  d'un  grand  mur  nud  ;  il 
eft  très  propre  à  faire  dormir ,  pour  peu  qu'on  le  re- 
garde attentivement. 

L'incendie  d'une  vafte  forêt,  l'embrafement  d'une 
grande  ville ,  une  roche  effroyable  dont  la  cime  es- 
carpée couvre  l'abyme  des  mers,  &  que  l'onde  en  fu- 
reur paroît  à"  chaque  inftant  faire  écrouler  dans  fes 
gouffres  :  les  tempêtes  ,  les  ouragans  ,  les  typhons , 
l'éruption  d'un  volcan  jointe  au  tremblement  de 
terre  qui  abyme  8c  fait  difparoître  les  villes,  font  des 
horreurs  fublimes.  Une  digue  rompue  en  Frife  ou 
en  Zélande  eft  une  horreur  fublime.  Les  effets  phy- 
fiques  8c  moraux  du  tonnerre  lancé  de  la  main  des 
rois  8c  des  tyrans  atroces ,  impriment  la  même  ter- 
reur ;  car ,  ainfî  que  des  vertus  ,  il  eft  des  atrocités 
fublimes.  Il  ne  faut  pas,,  pour  qu'une  action  le  foit , 
qu'elle  ait  néceffairement  une  conformité  avec  la  rai- 
fon  ,  l'ordre  8c  nos  devoirs. 

L'embarras  où  f  e  trouvent  8c  où  laifTent  leurs  lec- 
teurs la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  du  beau , 
relativement  à  l'art ,  peut  venir  de  plufieurs  caufes  : 
i°.  de  la  rareté  du  vrai  beau  j  iw.  de  n'en  avoir  cher- 
ché l'exemplaire  que  dans  les  individus  d'un  climat  ; 
3°.  de  l'impoflibilité  où  font  ordinairement  les  gens 
de  lettres  d'étudier  la  fculpture  grecque ,  8c  de  la 
comparer  avec  le  naturel  qui  peut  y  avoir  des  rap- 
ports j  4°.  8c  conféquemment  de  prendre  le  joli  pour 
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ie  beau  y  ce  qui  les  conduit  à  Croire  que  le  beau  n'eft 
que  relatif,  parceque  le  joli ,  variant  à  l'infini ,  doit 
être  perpétuellement  relatif.  Si ,  au  lieu  de  chercher 
le  beau  dans  un  traité  fur  le  beau  ,  les  écrivains  con- 
fieraient les  grands  artiftes ,  quand  il  s'en  trouve  , 
ils  s'égareroient  moins  en  voulant  les  inftruirè.  Le 
goût  le  moins  dépravé  par  l'éducation  ,  le  préjugé  , 
l'habitude ,  eft  le  plus  fur.  Nous  faifons  comme  le 
cordonnier  du  tableau  d'Apelles ,  &  nous  avons  rai- 
fon  comme  lui  :  mais  fi  nous  allions  plus  loin  que 
le  beau  dans  l'efpece  humaine  8c  dans  les  objets  ma- 
tériels >  nous  pourrions  aufli  mériter  la  réprimande, 
Ne  futor  ultra  crepidam. 

J'ai  vu  dans  les  prifonniers  turcs ,  8c  dans  d'autres 
hommes  venus  de  la  Grèce ,  des  preuves  perpétuelles 
que  V Apollon  8c  l'Hercule,  par  exemple,  ne  font 
rien  moins  que  des  figures  abfolument  idéales  :  à 
Paris  je  le  croyois.  Je  fais  aulli  que  dans  la  Crimée , 
8c  au  nord  de  la  Grèce ,  on  voit  communément  des 
femmes  dont  la  tête  eft  femblable  à"  celle  de  la  belle 
Niobé  antique.  Les  naturels  de  ce  pays  ,  autrefois  la 
Cherfonefe  Taurique  ,  confervent  encore  les  traits 
que  nous  admirons  dans  les  belles  ftatues  grecques. 

Héfiode  appelle  la  Chalcis  d'Eubée,  Calligunaica  9 
c'eft-à-dire  ,  abondante  en  belles  femmes.  Nympho- 
dore  (qu'importe  que  ce  foit  celui  d'Amphipoiis  ou 
celui  de  Syracufe  ?  on  n'a  plus  leurs  ouvrages  )  aiîu- 
roit  que  toutes  les  femmes  naiûoient  très  belles  dans 
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l'ifle  de  Ténédos }  &furpa{Toient  en  beauté  les  autres 
Grecques.  Demandez-vous  comment  elles  étoient 
belles  ?  Je  viens  de  vous  le  dire  ;  comme  les  belles 
ftatues ,  &  différemment  belles  encore  que  la  Vénus. 
de  Médicis  :  félon  les  individus ,  il  y  avoir  des  varié- 
tés }•  mais  toutes  étoient  le  typé  de  la  beauté.  Les 
voyageurs  modernes  en  difent  autant  des  femmes  de 
Catane  en. Sicile  ,  de  celles  de  Trepani,  8c-  de  plu- 
fieurs  autres  endroits  de  la  grande  Grèce ,  où  les  pro- 
fils 8c  la  forme  générale  des  tètes  font  fembiables  à 
celle  que  nous  voyons  dans  les  belles  ftatues  grecques. 
Je  puis  affiner  qu'à  Franeker ,  ville  de  la  province  de 
Frife ,  j'ai  vu  prefque  toutes  les  femmes  belles  ,  fur- 
tout  dans  la  jeuneffe ,  8c  avant  qu'elles  fuflent  dé- 
formées par  l'âge  &:  l'embonpoint  (  a  ).  Mais  nos  ta- 
lents ne  font  pas  cultivés  dans  ce  pays.  Les  femmes 
font  belles  aufli ,  dit-on ,  dans  les  provinces'd' Angle- 
terre ,  8c  particulièrement  en  Ecofle. 

Les  écrivains  fpéculatifs  qui  font  leurs  obferva- 
tions  à  l'opéra ,  dans  nos  cercles  galants  ,  fur  tous  les 
préaux  où  nos  dames  vont  faire  afTaut  de  beauté  ,  8c 
qui  ne  voient  que  les  hommes  de  nos  villes ,  doivent 
nécefTairement  écrire  fur  le  beau  comme  ils  en  écri- 
vent. Que  ne  peut-on  dire ,  fans  ofFenfer  perfonne , 

(a)  Un  voyageur  anglois  difoit  en  les  voyant  :  »  Ce  font  de 
»  jolis  petits  cochons  de  lait  quand  elles  font  jeunes,  &  de  vi- 
33  laines  truies  quand  elles  font  vieilles  '3, 

Tome  II,  L 
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qu'un  traité  fur  le  beau  eft  prefque  toujours  un  cours 
de  galimatias  !  Platon ,  tout  Grec  &  tout  favant  qu'il 
étoit,  ne  vous  enfeignera  pas  à  le  faire  autrement  ;  car 
fon premier  H îpp'ias  dit  bien  ce  qui  n'eft  pas  le  beau  , 
mais  il  n'établit  rien  fur  la  nature  du  beau  :  je  n'ai 
pas  vu  qu'ailleurs  il  connût  ou  parlât  du  beau  relatif 
à  l'art,  quoiqu'il  eût  peint,  dit-on,  dans  fa  jeunefTe. 
Je  n'en  excepte  pas  même  YEJfaifur  le  beau  du 
P.  André  ,  quoique  je  connoifTe  le  mérite  de  cet  ou- 
vrage &  fa  réputation.  Mais  ce  que  j'y  lis  fur  la  pein- 
ture ,  me  paroît  tantôt  fi  trivial ,  3c  tantôt  fi  faux , 
qu'en  eftimant  d'ailleurs  cette  production ,  je  dis  : 
55  On  veut  donc  toujours  parler  d'un  art  fans  y  rien 
»  entendre ,  &  croire  que  l'érudition  fuffit  pour  y 
«  avoir  des  connoifïances  !  » 

Après  avoir  dit  librement  mon  avis  ailleurs  fur 
quelques' erreurs  de  M.  Winckelmann  ,  je  dois  avec 
la  même  candeur  convenir  que  je  n'ai  rien  lu  de 
mieux  fur  le  beau  dans  l'art ,  que  ce  qu'il  en  a  écrit  : 
il  étoit  fondé  fur  l'unique  bafe  qui  foit  folide  ;  & 
foit  qu'il  dût  cette  vérité  à  quelques  artiftes,  foit 
qu'il  la  tînt  de  fes  obfervations  propres ,  il  a  touché 
le  but.  J'ai  repris  cet  écrivain  où  j'ai  cru  qu'il  méri- 
toit  de  l'être  j  ce  qui  auroit  pu  s'étendre  davantage  : 
mais  que  font  les  méprifes  d'un  homme  contre  la 
raifon  qu'il  peut  avoir  d'ailleurs  ? 

Si  je  raflfemblois  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  VHiJîoire 
de  L'art,  je  le  ferois  avec  la  même  franchifej  de  je 
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pardonnerais  à  l'auteur  d'avoir  avancé ,  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  ,  que  la  France  avoit  à 
peine  produit  deux  peintres  célèbres,  (pag.  29  ôc  30 
de  l'original  allemand  ,  1 764.  ) 

Un  François,  Vigneul  de  Marville,  n'admettoit  non 
plus  que  le  Pouflïn,  le  Sueur,  ôc  à  peine  le  Brun  en 
faveur  de  fa  fécondité.  On  ne  peut  foupçonner  Winc- 
kelmann  d'avoir  copié  Vigneul  de  Marville  :  mais 
fon  mépris  pour  notre  école  lui  a  fermé  les  yeux  juf- 
qu'à  un  excès  fouvent  ridicule.  Trop  de  préjugés  , 
&  peut-être  trop  peu  de  connoifïànce  des  ouvrages 
de  nos  artiftes ,  l'empêchoient  d'appercevoir  combien 
on  en  peut  compter  qui ,  malgré  certaines  préven- 
tions nationales ,  peuvent  être  mis  au  nombre  des 
peintres  célèbres.  Mais  un  François  qui  ne  reconnoî- 
troit  pas  la  fupériorité  des  grandes  écoles  italiennes , 
ôc  qui ,  avec  le  courage  peu  éclairé  du  marquis  d'Ar- 
gens  ,  s'efforceroit  de  nous  agrandir  aux  dépens  de 
nos  maîtres ,  auroit  un  droit  à  nos  remerciements  fans 
doute  ;  mais  nous  lui  dirions  :  Prene%  garde  ;  vous 
n'êtes  pas  armé  à  votre  avantage ,  &  vous  attaque^  des 
géants  cuirajjés  de  manière  qu'Us  font  invulnérables. 

11  étoit  bien  naturel  qu'un  François  qui  guindoit 
notre  école  fur  des  échafïes ,  pour  la  mettre  à  la  hau- 
teur de  celles  d'Italie ,  excitât  l'animadverfion  d'un 
Italien  ;  auilî  M.  le  comte  Algarotti  n'y  a-t-il  pas 
manqué.  Ses  deux  elfais  fur  la  peinture  font,  à  quel- 
ques compliments  près  faits  aux  Angîois  qui  en  mé- 
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ritent ,  &  à  de  petites  imputations  faites  aux  Fran- 
çois qui  ne  les  méritent  pas  abfolument ,  un  bon  ré- 
pertoire de  lieux  communs  fur  l'art }  c'eft  l'humeur 
d'un  homme  d'efprit.  M.  Algarotti  écrit  mieux  de 
la  peinture  que  M.  d'Argens,  quicroyoit,parcequ'il 
avoit  voulu  peindre  chez  Cazes ,  &  qu'il  avoit  refTafle 
de  Piles ,  pouvoir  mettre  notre  école  à  côté  de  l'ita- 
lienne :  mais  ces  deux  titres  Pont  laifTé ,  comme  de 
raifon,  juge  aveugle  &  froid  compilateur.  La  plupart 
de  fes  parallèles  font  un  peu  rifibles ,  même  pour  un 
François;  celui  fur-tout  de  Mignard  avec  leCorrege. 
Mais  au  fond  ,  l'un  de  ces  meilleurs  eft-il  beaucoup 
plus  connoirTeur  que  l'autre  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Je  fuis  fort  éloigné  d'avoir  de  l'humeur  contre 
M.  d'Argens ,  qui  m'a  placé  honorablement  dans  {on 
livre  ;  mais  ma  reconnoifTançe  n'a  rien  de  commun 
avec  la  vérité,  qu'il  faut  avoir  pour  premier  objet.  Je 
fouhaiterois  fincèrement  qu'en  tête  des  éloges  inf- 
pirés  par  le  patriotifme  d'un  auffi  galant  homme ,  on 
ne  pût  pas  mettre  pour  épigraphe  :  Dulce  &  décorum 
ejl pro patria  mori.  ( Il  eft  doux,  il  eft  beau  de  mou- 
rir pour  la  patrie.  )  Mais  fi  fon-  livre  eft  mort ,  pour- 
quoi donc  le  relTufciter  ?  C'eft  qu'un  bon  ami  des 
François  peut  doucement  prendre  le  livre  de  M.  d'Ar- 
gens ,  &  le  faire  lire  avec  précaution  à  des  gens  tout 
difpofés  à  le  trouver  excellent.  Un  autre ,  par  une 
amitié  contraire ,  peut  en  faire  autant  de  celui  de 
M.  Algarotti  à  des  perfonnes  qui  ont  intérêt  d'y 
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croire ,  comme  à  l'oracle  de  l'art.  L'efprit  de  ces  per- 
fonnes-là  ne  s'éclairera  pas  à  la  vérité ,  mais  leurs 
préjugés  s'augmenteront  j  elles  auront  un  peu  plus 
de  torts ,  de  travers  &  d'entêtement  qu'elles  n'en 
avoient  avant  d'avoir  lu  :  &  voilà  comment  certains 
écrits  font  certains  connoifteurs  (a). 

Si  ces  occupations  de  mes  foirées  rudes  étoient 
jamais  retrouvées  dans  quelque  coin,  on  y  verroit 


(  a  )  Un  homme  qui  ne  fe  Iainoit  point  aveugler  par  des 
préventions  nationales ,,  &  qui  rendoit  juftice  aux  talents  dans 
quelque  pays  qu'ils  euflent  pris  naiflance,  c'étoitM.  Guglielmi, 
peintre  romain.  Il  eft  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1775 ,  le  t 
février  ,  vieux  liyle ,  $t ,  fuivant  nous  ,  le  13,  âgé  de  58  ans. 
Quand  j'ai  loué  , .  pour  la  première  fois  ,  le  talent  de  cet  habile 
artifte,  il  étoit  vivant,  &  l'on  pourroit  croire  que  je  voulois 
feulement  acquitter  une  lettre  trop  complimenteufe  qu'il  m'a- 
voit  adrefïee.  J'aurois  trop  à  rougir  de  cepetit  trafic,  tout  com- 
mun qu'il  eft,  &  je  n'ai  écrit  que  ce  que  j'ai  fenti.  Aujourd'hui 
que  je  regrette  M.  Guglielmi,  je  ratifie  le  bien  que  j'en  ai  dit 
alors ,  &  j'ajoute  que  l'impartialité  de  cet  Italien  étoit  peut-être 
ce' qu'il  y  a  de  plus  rare  parmi  les  juges  artiftes  de  fon  pays. 
Voici  pourquoi  il  s'élevoit  au-deffus  des  préjugés. 

Il  étoit  éclairé  ;  il  avoit.  vécu ,  étudié  &  voyagé  en  artifte 
obfervateur  ,  en  homme  fenfible  ;  il  poffédoit  fupérieurement 
la  métaphyfique  &  la  théorie  de  fon  artj  il  me  trouvoit  fans 
cclTe  à  genoux  devant  les  merveilles  de  l'Italie  :  la  difeorde  en- 
tre nous  eût  donc  été  comme  impolfible.  Notre  blâme  &  notre 
éloge  ,  de  quelque  ouvrage  que  ce  fût  3  étoient  prefque  tou- 
jours  unanimes  5  &  lorfqu'il  s'y  rencontroit  quelque  diverfîté.^ 
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qu'un  artifte  françois  déteftoit  la  morgue  ôc  la  par- 
tialité j  qu'il  étoit  fâché  que  d'honnêtes  gens ,  dans 
un  fiecle  éclairé  ,  tinffent  encore  à  de  petites  prédi- 
lections nationales ,  8c  qu'ils  femblaflent  ignorer  que 

il  en  réTultoit  une  inftruc~tion.  Si  M.  Guglielmi  me  développoit 
les  beautés  des  productions  que  je  n'ai  pas  vues ,  fa  véracité 
m'en  découvroit  également  les  défauts. 

Nos  fréquents  entretiens  étoient  l'ame  d'une  bonne  poétique 
de  l'art,  5c  nous  devions  la  réalifer  fous  la  forme  d'une  corref- 
pondance  épiftolaire.  Que  de  traits  de  génie ,  que  de  chofes 
neuves,  la  chaleur  &  l'efprit  naturel  de  cet  artifte  auroient  pro- 
duits par  l'action  de  ce  frottement  1  En  un  mot ,  jamais  peut- 
être  deux  artiftes  n'ont  été  plus  faits  pour  la  communication  , 
la  vérité  fïmple ,  &  pour  le  parfait  mépris  de  toute  morgue  na- 
tionale :  c'étoit  bien  unanimement ,  bien  cordialement ,  que  les 
milliers  de  fottifes  produites  par  ce  défaut  nous  faifoient 
haufler  les  épaules. 

Hélas  !  feu  M.  Guglielmi  eut  la  foiblefïe  d'entreprendre  le 
portrait  de  l'impératrice  ;  &  les  premières  études  qu'il  en  fît  lui 
réunirent  on  ne  peut  guère  plus  mal  :  ce  n'étoit  pas  fon  genre  j 
&  comme  Pline  le  dit  de  Paufias  ,  quoniam  non  fuo  génère  cer- 
tajfet.  On  en  rit  cruellement  à  la  cour ,  fans  égard  pour  le  ta- 
lent qu'il  avoit  d'ailleurs.  Il  avoit  cependant  montré  un  beau 
&  grand  deffein  terminé  d'une  vidoire  fur  les  Turcs  ,  &  de 
belles  efquiffes  de  plafond  coloriées  ;  mais  ces  traits  de  génie 
ne  furent  pas  lifîbles  pour  tout  le  monde.  Guglielmi  moqué , 
découragé,  fentit  vivement  le  coup,  &  en  peu  de  jours  une 
fièvre  putride  le  mit  au  tombeau.  J'ai  vu  la  caufe  &  le  terme  de 
cet  accident  ;  ce  que  je  n'avois  pu  en  favoir ,  il  me  l'apprit  dans 
les  mirants  où  il  ne  déliroit  pas  encore  :  mais  il  ne  fut  pas ,  lui, 
ce  que  j'en  favois ,  &  que  je  ne  devois  pas  dire  à  un  mourant. 
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ies  fots  Se  les  faux  favants  font  par-tout  la  plus  nom- 
breufe  famille  j  comme  aufïi  que  tous  les  pays  poli- 
cés ont  produit  de  grands  hommes  dans  plus  d'un 
genre. 

Si  un  roi  de  France  ou  d'Angleterre  eût  autrefois 
conquis  l'Italie  &  l'eût  confervée  ,  foit  de  droit  di- 
vin ,  foit  par  celui  du  plus  fort  j  pofTefTeurs  des  mo- 
numents de  la  Grèce  &  de  l'ancienne  Rome ,  les 
François  ou  les  Anglois  euflTent  enfeigné  la  peinture 
aux  autres  nations.  Nous  avons  été  des  premiers  étu- 
dier l'art  en  Italie  ;  nous  y  allons  encore  j  nous  y 
avons  une  académie  :  8c  Ton  ofe  nous  imputer  dans 
un  livre  italien  de  croire  que  toutes  les  belles  chofes 
font  nées  fous  notre  ciel  heureux  y  &  que  ceft  peine 
perdue  que  d'aller  les  chercher  ailleurs  !  Je  ne  crois 
pas  la  nation  françoife  afïèz  ignorante  pour  être  Ci 
préfomptueufe  ôc  Ci  inconféquente.  Nos  artiftes  fur- 
tout  délirent  avec  ardeur  le  voyage  d'Italie  (a ).  Per- 


(  a  )  Voyez  Examen  critique  des  différentes  écoles  de  pein- 
ture ;  Berlin  ,  1768.  Voyez  aufîi  les  lettres  de  M,  le  comte  AI- 
garotti.  M.  Murr,  auteur  d'une  Bibliothèque  de  peinture, 
fculpture  &  gravure  (Francfort,  1770)  ,  dit  que  cet  ouvrage  eji 
très  médiocre  :  il  m'avoit  aufïï  paru  tel ,  &  je  l'ai  laiïîe  entre- 
voir. Je  trouve  dans  la  préface  d'un  dictionnaire  portatif  d'Ita- 
lie ,  Paris ,  177  j  ,  que  *>  ceux  de  nos  artiftes  qui  n'ont  point  eu 
*>  occafion  de  voir  l'Italie  n'imaginent  pas  que  les  arts  puiflent 
s»  être  portés  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  qu'ils  l'ont  été 
»  en  France  ».  M.  le  comte  Algarotti  nous  fait  un  reproche 
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mis  cependant  à  chacun  de  dire  fon  avis  ,  à  fes  ris- 
ques ,  périls  &  fortune.  Si  MM.  d'Argens  &  Alga- 
rotti  ont  ufé  de  ce  droit,  voici  comment  un  autre 
écrivain  a  cru  devoir  s'en  fervir  aufli. 

»  Il  me  femble  toujours  que  je  trouve  dans  le§ 
s>  peintures  des  trois  divinités  françoifes ,  le  Brun  , 
»  Poulîin ,  le  Sueur ,  &  dans  leurs  plus  fameux  Ôc 
»  plus  parfaits  ouvrages  que  j'ai  vus  plusieurs  fois , 
»  après  avoir  oublié  pour  quelque  temps  ceux  des 
«  Italiens  j  il  me  femble ,  dis-je,  y  avoir  trouvé  une 
»  rudefTe ,  un  effort ,  une  difficulté  qui  me  déplai- 
»  foient,  quoique  beaucoup  moins  dans  les  ouvrages 
»  du  Poullîn,  qui  étudia  trente  ans  en  Italie.  J'ai 
»>  obfervé  la  même  chofe  dans  les  ftatues  de  Girar- 
>■>  don ,  de  le  Gros ,  de  Puget ,  de  Pigalle  &  de  Bou- 
5»  chardon  ,  quoique  Pigalle  me  paroiffe  avoir  plus 
a  que  les  autres  le  goût  grec.  Je  n'ai  ni  trouvé  ni 
»  fenti  dans  toutes  ces  productions  cette  beauté  na- 
»  turelle ,  animée ,  accomplie ,  que  Raphaël ,  Cor- 
»  rege,  Paul  Veronefe,  André  del  Sarte,  Guide,  les 
»  meilleurs  de  nos  .peintres ,  &  le  cifeau  de  Michel- 

injnfle  :  on  le  copie;  on  enchérit  même,  fans  Ce  douter  jufqu'à 
quel  point  on  ajoute  à  l'injuftice;  car  où  eft  l'artifte  célèbre 
c]ui ,  n'ayant  pas  vu  l'Italie ,  pourroit  imaginer  l'abfurdité  qu'on 
-lui  impute  ici  î ....  Je  tourne  quelques  feuillets  de  ce  diction- 
naire, &  je  lis  :  Jean-Baptifie  Adriani  publia  une  lettre,  adref- 
fée  a  Vafari,  dont  Pline  a  parlé.  Pline  parler  d'une  lettre 
adrcfTée  à  Vafari  1 
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!>  Ange ,  de  Jean  de  Bologne ,  de  Daniel  de  Vol- 
»  terre ,  &c  de  tant  d'autres ,  m'ont  fait  fentir.  Il  me 
»  fembloit  (  pour  m'expliquer  )  goûter  dans  ceux-ci 
3'  un  fruit  mûr  ôc  plein  de  fuc  ,  &  dans  ceux-là  un 
»  fruit  plus  ou  moins  acre  ;  trouver  un  plein  re- 
35  pos  dans  les  uns,  Se  quelque  méfaife  dans  les 
«  autres  ;  fentir  le  ravifiTement  de  l'ame  dans  nos 
»  artiftes,  &  l'étonnement  dans  les  artiftes  françois. 
3'  J'en  dis  autant,  à  proportion,  de  Rubens,  de  Van- 
3'  deck ,  &  de  tous  les  autres ,  &  encore  autant  de 
»»  l'éloquence  de  Bourdaloue ,  de  Maflillon ,  de 
s»  BoiTuet ,  auiïi-bien  que  de  la  mufique  Se  de  la  poé- 
5î  fie  françoife  en  général  33. 

On  n'avoit  peut-être  pas  encore  comparé  les  plus 
beaux  ouvrages  de  nos  meilleurs  artiftes  à  un  fruit 
qui  agace  plus  ou  moins  les  dents  ;  &  nous  avions  cru 
que  Bouckardon  étoit  celui  de  nos  ftatuaires  qui  avoir 
plus  que  les  autres  le  goût  grec.  Ce  trait  étoit  réfervé 
à  l'auteur  ck//'  Entujiafmo  délie  belle  arir,  page  302  j 
le  tout  pour  s'expliquer,  a  fpïegarrni.  La  rudcjfe  & 
Yâcreté  des  plus  beaux  ouvrages  de  nos  artiftes  qu'il 
nomme  feroit  une  chofe  curieufe  à  lui  voir  démon- 
trer. Au  refte,  je  ne  prétends  pas  que  cet  écrivain  foit 
fans  mérite  :  il  a  même  celui  de  trouver  la  caufe  de 
la  décadence  des  beaux  arts  dans  fon  pays  \  car  il  en 
convient,  &  voici  comment  :  33  Un  autre  fujet  à  trai- 
33  ter  feroit,  dit-il ,  comment  le  bon  goût  a  paiTé  de 
»  l'Italie  au-delà  des  Alpes,  8c  comment  le  mauvais 
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»  goût  eft  venu  de  France  &  d'Allemagne  en  Italie, 
i>  dans  l'architecture,  la  peinture,  la  fculpture,  &c... 
»  Tant  de  corruption  ne  feroit  jamais  née  d'elle- 
5»  même  en  Italie  ».  J'ignore  à  quel  degré  l'enthou- 
fîafme  eft  parvenu  pour  ce  livre  en  Italie  j  mais  je  fuis 
fâché  que  trop  d'injuftices  le  défigurent  en  plus  d'un 
endroit  :  il  contient  plufîeurs  bons  jugements  qu'on 
voit  par-tout  ailleurs ,  Se  qui  font  encore  plaifir,  quel- 
que part  qu'on  les  retrouve. 

Les  Italiens  qui  ne  prendroient  pas  à  gré  quel- 
ques obfervations  que  j'ai  pu  faire  fur  des  artiftes  de 
leur  pays,  voudront  bien  permettre  que  je  rappelle  ici 
comment  nous  traite  cet  écrivain  leur  compatriote , 
&  comment  il  juge  nos  meilleurs  artiftes.  Le  temps 
de  votre  gloire  eft  paffé,  pourrois-je  lui  dire  ;  vous  en 
convenez  :  mais  vous  vous  en  dédommagez  en  inful- 
tant ,  par  un  affez  plat  farcafme ,  les  artiftes  d'une 
nation  qui ,  loin  de  vous  déprimer,  va  toujours  étu- 
dier les  chefs-d'œuvre  dont  vous  êtes  encore  les  gar- 
diens. 


DU     TABLEAU 

DE    TIMANTHE 

Rep rè y "entant  le  facrlfice  d'Ipkigénîe. 

X  une  dit  :  »  Pour  Timanthe,  il  eut  le  génie  très 
»>  fécond.  Son  Iphigénie  fut  célébrée  par  les  éloges 
»  des  orateurs.  L'ayant  repréfentée  debout  devant 
»  l'autel  où  elle  devoit  être  immolée ,  il  peignit  tous 
»  les  affiliants  dans  l'affliction,  particulièrement  l'on- 
»  cle  de  cette  princeiTe  ;  &c  ayant  épuifé  les  différents 
as  caractères  de  la  douleur,  il  voila  le  vifage  d'Aga- 
jî  memnon,  ne  trouvant  plus  poffible  de  le  faire 
»  paroître  avec  l'expreffion  convenable  à  fa  fitua- 
j>  tion  (a)  » . 

Si  Timanthe,  ayant  épuifé  tous  les  caractères  de 
la  trifteffe  ôc  de  l'affliction ,  fut  obligé  de  voiler  le 
vifage  d'Agamemnon ,  c'eft  qu'il  ne  favoit  pas  placer 
fes  perfonnages  de  la  manière  la  plus  convenable  à 
leur  donner  le  plus  ou  le  moins  d'intérêt  néceffaire 
dans  fa  compofition ,  ou  qu'il  ignoroit  la  gradation 
des  caractères. 

(a)  Nam  Timanthi  vel  plmimùm  adfuit  ingenii.  Ejus  enim 
eft  Iphigenia ,,  oratorum  laudibus  celebrata,  quâ  ftante  ad  aras 
periturâ,  cdm  mœftos  pinxiiîet  omnes,  pracipuè  patruum,  &c 
triftitise  omnera  imaginem  confumpfifTet ,  patris  ipfîus  vultum 
velavit ,  quem  digne  non  poterat  oftendere.  Lib.  35  ,  cap.  10. 
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Voyons  en  deux  mots  Ci  Timanthe  favoit  rendre 
les  expreiïipns.  Pline  die  qu'Ariftides  fut  le  premier 
qui  peignit  l'ame,  les  fentiments,  les  caractères ,  les 
troubles  de  i'efprit.  Or ,  cet  Ariftides  étoit  en  réputa- 
tion vers  la  i  o  8e  ou  i  i  oc  olympiade,  environ  foixante 
ans  après  Timanthe.  Vous  voyez  bien  que  Timanthe 
ne  devoir  pas  être  trop  favant  dans  une  partie  qui  ne 
rat  connue  que  foixante  ans  après  lui.  Les  contem- 
porains, qui  n'avoient  pas  encore  vu  chez  les  peintres 
de  véritable  expreffion ,  admiroient  les  tableaux  qui 
en  fuppofoienr,  comme  on  admira  les  ftatues  de 
Dédale  Se  la  première  montre  qui  fut  faite.  Ces 
contemporains  écrivirent,  furent  copiés  par  d'autres, 
qui  le  furent  auffi  ;  &  Pline  compila  ce  qui  lui  en 
parvint.  Voilà  comme  il  écrivoit  i'hiftoire  de  l'art , 
comme  il  entendoit  lui-même  ce  qu'il  écrivoit,  com- 
me on  le  fait  lire ,  8c  comme  la  poftérité  a  de  bons 
mémoires. 

Mais  fuppofons  que  Timanthe  ,  emporté  par  les 
expreiîions  dont  il  étoit  vivement  pénétré ,  les  eût 
épuifées  fur  les  autres  figures,  il  fut  habilement,  dit- 
on  ,  réparer  cette  faute  par  un  grand  trait  de  génie  : 
c'eit  ce  que  nous  allons  voir. 

V  étendue  de  Vefprit,  la  force  de  V  imagination  y  & 
t  activité  de  l'ame,  voilà  le  génie.  (Encyc.  art.  Génie.  ) 
Ainfi ,  quand  on  fe  relTcuvienr  de  ce  qu'un  àiitré 
a  fait ,  on  a  de  la  mémoire  ôc  point  de  génie.  Quand 
on  fait  ce  qu'un  autre  a  fait ,  Se  qu'on  fait  précifé-r 
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nient  la  même  chofe  ,  on  n  imagine  pas ,  on  imite. 
Quand  un  autre,  dans  Yacîlvïic  defoh  ame,  a  trouvé 
un  trait  de  génie,  il  difpenfe  la  nôtre  de  la  même  ac- 
tivité ,  lorfque  nous  voulons  exécuter  une  chofe  pa- 
reille. Appliquons  ces  définitions  au  prétendu  trait 
de  génie  de  Timanthe. 

Euripide ,  par  le  temps  où  il  vivoit ,  auroit  été  le 
père  de  Timanthe  ^  il  avoir  fait  fon  Iphigénie  plus  de 
cinquante  ans  avant  que  celui-ci  fît  la  fienne.  Il  dit  : 
»   Âgamemnon  la  voit  s'avancer  vers  le  terme  fatal  ; 
55   il  gémit  ;  il  détourne  la  vue-,  il  verfe  des  larmes, 
»   &  fe  couvre  le  vifage  de  fa  robe  (a)  »  »  Trait  que 
îe  poëte  avoit  habilement  préparé ,  en  faifant  dire  à 
Agamemnon  :  J'ai  honte  de  verfe r  des  larmes  ;  &  en 
même  temps,  infortuné  que  j e  fuis,  parvenu  au  comble 
de  la  calamité,  j'ai  honte  de  n'en  pas  répandre.  11  pa- 
roît  de  là  que  ce  n'eft  pas  tant  pour  laiiTer  imaginer 
au  fpeétareur  l'expreflion  de  la  plus  forte  douleur 
qu'Euripide  couvre  le  vifage  du  père  d'Iphigénie,  que 
pour  conferver  la  décence  de  ce  roi  de  tant  de  rois  : 
caractère  que  le  poëte  a  fort  ingénieufement  foutenu 
au  moment  qui  précède  la  cataftrophe.  J'ignore  fi 
d'autres  ont  fait  attention  à  cette  nuance  délicate  ; 
mais  le  père  Brumoy  ne  l'a  point  apperçue ,  &  M. 


(a)  Remarquez  qu'Euripide  fait  couvrir  le  vifage  d'Aga- 
memnon  lorfque  fa  fîlle  s'achemine  à  l'autel,  qu'il  la  rencon- 
tre &c  qu'elle  lui  parle  j  ce  qui  ivefr  pas  fmftant  du  facrifîce. 


l(3l  DU       TABLEAU 

Racine  le  fils  l'a  fait  difparoître  dans  fon  examen 
d'Iphigénie.  On  pourroit ,  ce  me  femble ,  élever  fon 
père  fans  abaifïer  fon  aïeul.  Ainfi  on  a  mal  vu,  fi  je 
ne  me  trompe,  le  trait  que  le  peintre  a  emprunté  du 
poëte,  tant  qu'on  n'y  a  vu  que  le  voile  d'une  douleur 
inexprimable.  Ce  n'eft  pas  trop  avancer  que  de  dire  : 
Toute  la  Grèce  favoit  par  cœur  l'Iphigénie  d'Euri- 
pide, &  le  peintre  Timanthe  ne  l'ignoroit  pas.  Com- 
ment donc  des  hommes  d'efprit,  des  favants  fans 
nombre,  tant  chez  les  anciens  que  parmi  les  moder- 
nes ,  ont-ils  pris  le  change  ?  Pourquoi  fe  font-ils  ex- 
tafiés  fur  cette  prétendue  imagination  de  Timanthe  ? 
&c  comment  n'ont-ils  pas  vu  que  fon  génie  n'étoit  là 
qu'une  copie  de  celui  d'Euripide  ? 

Quant  aux  Grecs,  ils  retrouvoient  avec  plaifîr, 
dans  le  tableau  de  leur  peintre,  l'Agamemnon  de  leur 
poëte.  »  Voilà,  dit  le  père  Brumoy  dans  une  note  fur 
j>  ce  pafTage.,  voilà  ce  qui  a  donné  lieu  au  tableau  fi 
»  vanté  de  Timanthe  j  le  poëte  méritoit  au  moins 
»  autant  d'éloges  que  le  peintre  (a)  ».  Après  une 
obfervation  aufîi  jufte ,  aufîi  frappante ,  après  la  pu- 
blication en  françois  de  l'Iphigénie  d'Euripide,  com- 
ment des  écrivains  françois  ont-ils  le  courage  de  dire 
encore  ,  Timanthe  imagina  de  repr  éf enter  dgamem- 


(a  )  D'autres  prétendent  que  Timanthe  doit  Ton  voile  à  Ho- 
mère, qui  fait  couvrir  le  vifage  de  Priam  de  fon  vêtement 
après  la  mort  de  fon  fils  He&or, 
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non  la  tête  voilée  ?  M.  de  Jaucourt ,  qui  copioit  les 
difcours  de  M.  de  Caylus ,  voyoit  pourtant  la  note  , 
page  197,  tome  25  des  Mémoires  de  l'académie,  ou 
il  eft  dit  que  Timanthe  étoit  redevable  à  Euripide 
du  trait  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  dans  fon  ta- 
bleau. 11  avoit  dû  lire  aufïi  dans  les  Réflexions  fur  la 
poéfie  de  M.  Louis  Racine  :  Agamemnon  ejl  préfent 
aufacrifice;  mais  il  s'efl  voilé  le  vifage  :  voile  heureux 
dont  fit  ufage  le  peintre  vanté  par  Cicéronï  Cela  étoic 
imprimé  dès  Tannée  1 747. 

Dès  que  le  poëte  eft  antérieur  au  peintre ,  il  eft 
démontré  que  le  premier  ôte  au  fécond  l'invention 
du  voile ,  &  c'eft  une  vérité  dont  il  n'eft  plus  permis 
de  s'écarter. 

Pline  vouloit ,  comme  tant  d'autres ,  voir  dans 
Timanthe  un  peintre  de  génie  \  ainii ,  toute  idée  qui 
ne  le  lui  eût  pas  préfenté  tel ,  devoir  s'affoiblir ,  dis- 
paraître même ,  au  point  de  le  lailïer  entièrement 
livré  à  fon  opinion.  Cette  Iphigénie  avoit  été  célé- 
brée par  des  orateurs ,  Oratorum  laudibus  celebrata. 
C'en  étoit  allez  pour  Pline.  Eh  !  ne  l'en  plaifantons 
point  :  c'en  eft  allez  pour  des  milliers  de  gens  d'ef- 
prit ,  je  n'ofe  pas  dire  de  favants.  C'eft  ainlî  qu'em- 
portée par  le  torrent  de  l'autorité ,  la  préoccupation 
jointe  à  l'ignorance  de  la  chofe  ,  n'apperçoit  que  ce 
qu'elle  a  bien  réfolu  de  voir.  Nous  dépendons  de 
tant  de  caufes  qui  nous  tyrannifent ,  que  fort  peu  de 
ces  beaux  parleurs  qu'on  appelle  gens  d'efprit ,  font 
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en  état  d'agir  autrement  :  il  faut  du  travail  &  d'excel- 
lents organes  pour  fe  conduire  le  moins  mal  pofîl- 
ble  j  &  voilà  l'efprit  jufte. 

Si  l'autorité  des  anciens ,  ôc  celle  de  quelque  hom- 
me que  ce  foit,  quand  elle  n'eft  fondée  que  fur  elle- 
même,  étoit  un  rempart  contre  la  faine  critique,  où 
en  feroient  les  fciences  &  les  arts?  11  y  a  tant  de  ma- 
tières dont  quelques  écrivains  fe  font  emparés,  ôc 
fur  lefquelles  ils  fe  font  avifés  de  trancher  net ,  quoi- 
qu'ils y  fulTent  peu  éclairés  !  Si  des  hommes  profon- 
dément inftruits  èc  tenaces  confacroient  leurs  veilles 
à  ces  mêmes  fujets ,  quels  fervices  ne  rendroient-ils 
pas  à  l'efprit  humain  ?  L'homme  qui  cherche  de 
i  bonne  foi  la  vérité  dans  quelque  matière  que  ce  foit , 
ne  fe  trouveroit  pas  égaré  par  des  guides  infidèles. 
Nos  jugements,  avant  d'être  formés  ,  font  pervertis 
par  des  écrivains  légers ,  qu'une  vaine  renommée  a 
métamorphofés  en  docteurs  irréfragables. 

Il  y  a  une  petite  obfervation  à  faire  encore  à  l'oc- 
cafion  du  paifage  de  Pline j  je  m'y  arrête,  parceque 
le  texte  eft  fous  mes  yeux.  Pline  dit ,  Patrïs  ipjius 
vultum  vclavlt  ;  ôc  dans  le  12e  vol.  de  l'Encyclop. 
page  2.64,  on  lit,  Vdav'it  cjus  cap  ut ,  dit  Pline,  & 
fïio  cuique  anïmo  dédit  aflîmanâum.  Les  recueils  ou 
la  mémoire  de  M.  de  Jaucourt  l'auront  trompé.  Peut- 
être  aufîi  fe  fera-t-il  mépris  en  lifant  ce  latin  dans 
l'abbé  du  Bos  :  le  nom  de  Pline  &  celui  de  Quinti- 
lien,  placés  quelques  mots  avant  le  paifage ,  peuvent 

induire 
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induire  en  erreur  quand  on  eft  prefTé.  Quoi  qu  il  en 
foie ,  cette  fin  de  phrafe  eft  de  Quintilien ,  de  Infiiu 
orat.  (.  .1 ,.  c.  i  $.. 

M.  de  Jaucourt  obferve  au  même  endroit  que  le 
Poufîin  a  employé  dans  fon  Germanicus  l'idée  de 
Timanthe ,  8c  donne  à  entendre  par  fes  expreiîions 
que  c'eft  fans  la  devoir  au  peintre  grec,  attendu  que 
le  tableau  de  Timanthe  ne  fubjijîoit  plus  quand  le. 
Pouffin  fit  le  fien.  Le  tableau  d'Euripide  fubfiftant 
lorfque  Timanthe  fit  le  fien ,  ce  peintre  pouvoit  bien 
devoir  fon  idée  au  pocte  ,  8c  le  Poufîin  peut  devoir 
également  la  fienne  au  même  poète  qui  fubfîfte  en- 
core ,  ou  à  la  tradition  fur  le  tableau  de  Timanthe. 
Imiter  &  copier  ne  font  pas  fynonymes  :  on  peut  imi- 
ter l'idée  d'un  tableau  ,  quand,  par  une  defeription 
exacte ,  cette  idée  eft  dépofée  chez  un  écrivain  5 
alors  on  n'a  pas  befoin  du  tableau  pour  employer  la 
même  idée  :  mais  pour  copier  le  tableau ,  on  fait 
que  fa  préfence  eft  nécefTaire. 

Ainfi  M.  de  Jaucourt  pouvoit  dire  ,  par  exemple  , 
qu'une  femme  auprès  du  lit  de  Germanicus  mou- 
rant n'eft  pas  Agamemnon  qui  voit  arriver  fa  fille 
dans  le  camp  des  Grecs  pour  y  être  afTafîinée  à  la 
vue  de  toute  l'armée  j  que  le  Poufîin  a  du  prendre 
dans  la  nature  ,  comme  tous  les  peintres  8c  les  fculp- 
teurs ,  l'idée  d'une  femme  qui  efïuie  fes  larme?  avec 
un  mouchoir  j  qu'il  n'y  a  pas  d'ac~brice  qui  n'en  faffe 
autant  tous  les  jours  au  théâtre ,  fans  penfer  feu- 
Tome  IL  M 
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lement  qu'il   ait  exifté  un  tableau  de  Timanthe. 

Mais  il  ne  falloit  pas  donner ,  pour  preuve  du  gé- 
nie autodidacte  du  Pouflin ,  la  nonexiftence  du  ta- 
bleau de  Timanthe  j  parceque  fi  le  Pouflin  eût  voulu 
recourir  à  d'autres  autorités  qu'à  celle  de  la  nature  , 
pour  favoir  s'il  devoit  donner  un  mouchoir  à  fon 
Agrippine ,  8c  qu'il  eût  cru  bonnement  que  la  tête 
d'Agamemnon  couverte  lui  fût  néceiïaire  ,  n'avoit-il 
pas  Euripide,  Cicéron ,  Pline,  Quintilien  &  Va- 
lere-Maxime  ?  Mais  le  Pouflin  eût  montré  aufli  peu 
de  fens  8c  de  jugement  dans  fon  art,  qu'Euripide 
mettoit  d'intelligence  dans  le  lien.  Quel  rapport ,  en 
effet ,  entre  le  mouchoir  d' Agrippine  8c  le  manteau 
d'Agamemnon?  Revenons  au  tableau  grec. 

Nous  diftribuons  volontiers  le  blâme  8c  l'éloge  un 
peu  trop  légèrement.  De  ce  qu'Euripide  a  voilé  fon 
Agamemnon  ,  s'enfuit-il  que  Timanthe  a  dû  voiler 
le  fien  ?  Avant  de  décider  ce  point ,  il  faut  examiner 
les  raifons  du  poëte ,  8c  voir  fi  le  peintre  en  avoit  de 
femblables.  Si  Euripide  eft  parti  du  cruel  embarras 
où  fe  trouvoit  Agamemnon ,  qui ,  comme  père ,  ne 
pouvoir  retenir  fes  larmes  ,  8c  ,  comme  roi ,  les  vou- 
loit  cacher  à  fes  prêtres  8c  à  fon  armée ,  Timanthe  a 
bien  fait  d'imiter  Euripide.  Mais  fi,  comme  on  le 
fuppofe  communément,  le  pocte,  n'ayant  d'autre  ob- 
jet que  celui  de  laifTer  de  l'exercice  à  l'imagination 
du  fpeétateur ,  employa  l'artifice  de  ce  voile ,  ne 
pourroit-on  pas,  en  fe  rappellant  les  ufages  du  théâtre 
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grec,  appercevoir  que  les  mafques  des  acteurs  s'op- 
pofoient  abfolument  à  l'effet  des  expreffions  compo  i 
fées  &  fucceflives  (a)  ?  raifon  allez  forte  pour  qu'Eu- 
ripide jettât  un  voile  fur  le  vifage  de  fon  acteur ,  fi 
la  fcene  eût  été  en  action;  mais  puifqu'elle  n'eft 
qu'en  récit ,  il  eft  évident  que  l'objet  du  voile  étoit 
de  conferver  le  caractère  d'Agamemnon ,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut.  Otez  cette  unité  de  caractère  ,  vous 
trouverez  que  le  récit  eft  un  voile  fufriiant,  qui  laif- 
foit  tout  le  jeu  à  l'imagination  du  fpectateur ,  &  qu'il 
étoit  très  inutile  de  lui  dire  que  le  roi  s'étoit  effecti- 
vement voilé  le  vifage.  Quant  à  Homère y  les  mêmes 
raifons  font  pour  lui  contre  Timanthe. 

11  n'en  eft'  pas  ainfi  du  tableau  de  ce  peintre ,  fi 
l'on  veut  que  fon  voile  ne  fût  mis  que  pour  cacher 


(  a)  C'eft  dommage  que  dans  VEjfai  fur  l'art  dramatique  3 
ouvrage  d'un  penfeur  très  hardi ,  on  trouve,  page  353,  que  le 
mafque  des  anciens  étoit  une  peau  délicate,  prefque  auiïi  fine 
que  l'épiderme ,  prefque  tranfparente  ,  &  à  travers  de  laquelle 
les  mouvements  de  l'ame  étoient  exprimés  par  le  jeu  des  muf- 
cles  &  des  fibres,  qui  les  rendoit  très  fenfibles.  Si  cela  étoit, 
on  n'avoit  qu'à  lairTer  voir  la  peau  du  vifage ,  elle  en  eût  fait , 
pour  le  moins ,  autant.  Il  femble  auiïi  qu'un  fait  invraisem- 
blable ,  &  contredit  formellement  par  une  foule  de  preuves  de 
la  plus  grande  force ,  ne  doit  pas  être  avancé  fans  l'appuyer  au 

moins  de  quelque  autorité  ,  &  M.  Mercier  n'en  produit  point. 

Chacun  fait  comment  écoient  faits  les  mafques  des  acteurs  au 

temps  d'Euripide. 

M  ij 
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une  expreflion  inexprimable,  i  °.  La  peinture  n'ad- 
met point  les  mafques  fur  le  vifage  de  fes  acteurs. 
2°.  Le  peintre  expofe  fa  fcene  en  action.  Timanthe 
devoit  donc  prendre  un  autre  parti  que  le  poëte , 
fous  peine  d'être  un  peintre  fans  jugement,  un  fer- 
vile  imitateur.  C'eft  ainfi  qu'en  croyant  célébrer  un 
ancien  ,  on  n'en  fait  qu'un  artifte  médiocre  :  obfer- 
vation  qu'on  auroit  dû  faire  avant  d'écrire  que  les 
peintres  &  les  ftatuaires  doivent  prendre  non  feu- 
lement leurs  fujets  chez  les  poètes ,  mais  peindre 
auffi  d'après  eux  les  épifodes  ,  les  emblèmes  ou  al- 
légories ;  comme  fi  une  idée  ,  quelquefois  très  in- 
génieufe  ou  fublime  en  poéfie ,  n'étoit  pas  fouvent 
ridicule  ou  monftrueufe  en  peinture  &  en  fculpture. 
Mais  accordons  au  peintre  grec  le  fens ,  le  difcer- 
nement,  qui  doivent  lui  appartenir,  &  difons  qu'il  a 
vu  Agamemnon  comme  Euripide  l'avoit  vu  ;  c'eft-à- 
dire ,  père  &  roi  en  même  temps ,  voulant  cacher 
8c  réunir  l'ame  d'un  père  &  la  majefté  du  trône  :  mé- 
taphyfique  des  plus  fubtiîes  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
Ne  difons  donc  plus  que  Timanthe  imagina  de  repré- 
fenter  Agamemnon  la  tête  voilée ,  attendu  que  nous 
dirions  un  menfonge,  &que  peut-être  nous  ferions 
une  imputation  à  un  artifte  qui  ne  l'auroit  pas  mé- 
ritée ,  ii  nous  ajoutions  comme  les  orateurs  :  »  Ti- 
»  manthe  couvrit  la  tête  d' Agamemnon  ,  parce- 
»  qu'ayant  épuifé  fur  tous  les  ailiftants  la  triiteiTe , 
»  Je  chagrin  ,  l'abattement  5  les  pleurs ,  les  gémifTe-r 
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»  ments ,  les  fanglots ,  les  cris ,  &  toute  l'amertume 
»  de  la  douleur,  il  n'avoit  plus  d'expreiïion  affez 
s>  forte  ;  ôc ,  par  cette  invention  ,  il  a  laiffé  au  fpec- 
»  tateur  à  imaginer  l'excès  d'affliction  où  étoit  pion- 
»>  gé  ce  père  infortuné  ».  Voyez  Cicéron,  Orator  , 
num.  74  j  Quintilien  ,  1.  z ,  c.  i  3  j  Valere-Maxime , 
1.  8 ,  c.  u,&  Pline. 

Ces  remarques  étoient  faites ,  lorfque  les  Ques- 
tions fur  l'Encyclopédie  parurent.  On  y  lit,  à  la  page 
2.95 ,  première  partie  :  »  Si  le  peintre  Timanthe  ve- 
»  noit  aujourd'hui  préfenter  à  coté  des  tableaux  du 
»  Palais  royal  fon  tableau  du  facri.fice  d'Iphigénie  > 
»  peint  de  quatre  couleurs  ;  s'il  nous  difoit ,  Des  gens 
»  d'efprit  m'ont  aiïuré  en  Grèce  que  c'eft  un  artifice 
n  admirable  d'avoir  voilé  le  vifage  ftAgamemnon ,' 
m  dans  la  crainte  que  fa  douleur  n'égalât  pas  celle  de 
»  Clytemnejlre ,  Se  que  les  larmes  du  père  ne  désho- 
»  noraifent  la  majefté  du  monarque  j  il  fe  trouveroit 
55  des  connoiiTeurs  qui  lui  répondroient  :  C'eft  un 
35  trait  d'efprit ,  &  non  pas  un  trait  de  peintre.  Un 
s»  voile  fur  la  tête  de  votre  principal  perfonnage 
»  fait  un  effet  affreux  dans  un  tableau  :  vous  avez 
3»  manqué  votre  art.  Voyez  le  chef-d'œuvre  de  Ru- 
»  bens ,  qui  a  fu  exprimer  fur  le  vifage  de  Marie 
»  de  Médicis  la  douleur  de  l'enfantement,  l'abatte- 
»  ment,  la  joie,  le  fourire  &  la  tendreffe  ,  non  pas 
»  avec  quatre  couleurs  ,  mais  avec  toutes  les  teintes 
»  de  la  nature.  Si  vous  vouliez  c^xAgamemnon  ca- 

Miij 
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s>  chat  un  peu  fon  vifage ,  il  falloit  qu'il  en  cachât 
»  une  partie  avec  fes  mains  pofées  fur  fon  front  Se 
»  fur  fes  yeux  5  ôc  non  pas  avec  un  voile  que  les 
»  hommes  n'ont  jamais  porté  (  a  ) ,  &  qui  eft  aulîi 
»  défagréable  à  la  vue  ,  aufli  peu  pittorefque  ,  qu'il 
»  eft  oppofé  au  coftume  ;  vous  deviez  alors  laifler 
»  voir  des  pleurs  qui  coulent,  Se  que  le  héros  veut 
»  cacher  ;  vous  deviez  exprimer  dans  fes  mufcles  les 
»  convulfions  d'une  douleur  qu'il  veut  furmonter  ; 
»  vous  deviez  peindre  dans  cette  attitude  la  majefté 
»  ôc  le  défefpoir.  Vous  êtes  Grec,  Ôc  Rubens  eft 
»  Belge  j  mais  le  Belge  l'emporte  ». 

L'auteur  de  cette  obfervation  n'eft  pas  ce  qu'on 
appelle  un  connoifTeur  en  peinture;  on  apperçoit 
même  qu'il  ne  s'en  pique  pas  3  quand  il  dit  qu'il  fal- 
loit voir  couler  les  pleurs  d'Agamemnon,  ôc  qu'il  pou- 
voir cacher  une  partie  de  fon  vifage  avec  fes  mains 
pofées  fur  fon  front  ôc  fur  fes  yeux  :  ce  n'eût  été  qu'un 
perfonnage  du  fécond  ordre.  Il  ne  connoît  pas  non 
plus  affez  le  tableau  de  Timanthe ,  quand  il  fait  dire 

(a)  Mais  (î  c'étoit  fa  robe.  Euripide  fe  fert,  il  eft  vrai,  du 
mot  7r'ex?.ùs.  Il  ne  faut  pas  entendre  ici  par  ce  mot  un  voile  de 
femme,  mais  celui  dont  les  hommes  fe  couvroient  la  tête 
quand  ils  ofFroient  des  facrifîces.  Cicéron  dit,  obvolvere  (  en- 
velopper ,  cacher  )  ;  Quintilien  dit ,  velare  (  couvrir  )  ;  Valere- 
Maxime  dit,  involvere  (  envelopper  };  Pline  dit,  velare 
(  couvrir  ).  Cela  peut  fe  faire  avec  une  robe  ou  un  manteau 
d'homme. 
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a  l'artifte  qu'il  a  voilé  la  tête  d'Agamemnon  clans  la 
crainte  que  fa  douleur  n'égalât  pas  celle  de  Clytem- 
neftre  :  il  ne  paroît  pas ,  félon  les  )écrivains  qui  en 
parlent ,  que  Clytemneftre  aflïftàt  au  facrifice  ;  félon 
Euripide  ,  elle  s'étoit  retirée  dans  fon  palais.  Voyez 
cependant ,  malgré  fes  fautes  ,  de  combien  cet  ob- 
fervatetir  l'emporte  ici  fur  le  prétendu  connoiffeur 
Pline.  C'eft  qu'il  ne  copie  pas  fans  jugement  des  élo- 
ges antiques.  C'eft  qu'il  voit ,  comme  tous  les  hom- 
mes bien  organifés ,  une  partie  de  l'art  qui  appartient 
à  tous  les  hommes,  fans  qu'ils  aient  befoin  d'être 
connoirTèurs  •  car  ce  qu'il  fait  dire  à  des  connoiflêurs 
n'eft  autre  chofe  que  le  jugement  d'un  efprit  droit 
qui  raifonne  fur  l'idéal  d'un  tableau. 

M.  de  Voltaire  avoit  déjà  fait  à  peu  près  les  mê- 
mes obfervations  dans  {es  nouveaux  Mélanges  phiic- 
fophiques  (troifîeme  partie,  p.  36"z,in-8°.  1765  ). 
»  Certains  traits  d'imagination  ont  ajouté  ,  dit-on  , 
»  de  grandes  beautés  à  la  peinture.  On  cite  fur- tout 
»  cet  artifice  avec  lequel  un  peintre  mit  un  voile 
»>  fur  la  tête  d'Agamemnon  dans  le  facriiice  d'Iphi- 
»  génie  ;  artifice  cependant  bien  moins  beau  que  (î 
»  le  peintre  avoit  eu  le  fecret  de  faire  voir  fur  le 
»  vifage  d'Agamemnon  le  combat  de  la  douleur 
»  d'un  père ,  de  l'autorité  d'un  monarque ,  &c  du 
»  refpect  pour  fes  dieux  ;  comme  Rubens  a  eu  l'art 
»  de  peindre  ,  dans  les  regards  &  dans  l'attitude  de 
»   Marie  de  Médicis ,  la  douleur  de  l'enfantement , 

M  iv 
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n  la  joie  d'avoir  un  fils,  Se  la  complaifance  dont  elle 
9»  envifageoic  cet  enfant». 

Ce  peu  de  paroles  annonce  un  obfervateur  fenfi- 
ble  ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui  donne  un  foible  tour 
d'adrelTe  pour  un  trait  de  génie.  Quant  à  l'expref- 
fion.de  Marie  de  Médicis,  peut-être  n'eft-elle  pas 
bien  précifément  un  objet  de  comparaifon  avec  Aga- 
memnon  témoin  du  meurtre  de  fa  fille.  Mais  fi  Ru- 
bens  eût  voilé  le  vifage  de  la  reine  pour  quelque 
raifon  que  ce  fût ,  tous  les  perfonnages  du  tableau 
eufTent-ils  concouru  à  l'intérêt  du  fujet j  on  en  fe- 
roit  réduit  aux  vaines  déclamations ,  aux  exclama- 
tions vagues  fur  le  voile  myftérieux.  La  belle  carrière 
que  ce  feroit  pour  les  ferutateurs  profonds  !  Et  qui 
fait  fi  Timanthe  ,  fatigué  des^z  &  des  mais ,  ne  s'eft 
pas  ainfi  débarrafiTé  de  beaucoup  de  tracafTeries  de  la 
part  des  gens  d'efprit  de  fon  temps ,  lefquels  prè- 
choient ,  obfédoient ,  &  faifoient  peut-être  aufïî , 
comme  au. nôtre ,  manquer  une  belle  chofe  à  un  ar- 
tifte  ?  * 

Si  Rubens  eût  traité  le  fujet  de  Timanthe  ,  vous 
lui  eufliez  vu  développer  tous  les  retfbrts  de  l'art: 
jugez-en  par  fa  Marie  de  Médicis.  Mais  s'il  eût  man- 
qué fon  Agamemnon ,  bien  plus  difficile  encore  5  je 
lie  répondrois  pas  qu'alors  il  ne  lui  eût  jette  un  voile 
fur  le  vifage  ;  &  à  coup  fîir  il  eût  trouvé  des  admira- 
teurs enthoufiaftes  de  ia  foiblefTe.  Voyez  par  le  ta- 
bleau du  Luxembourg  ce  qu'une  tête  3  peinte  avec 
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tout  le  fentiment  d'un  grand  maître ,  fait  fentir  ôc 
dire  ;  comparez-le  aux  idées  vagues  &  incertaines  , 
ou  plutôt  au  filence  qu'a  produit  le  voile  deTiman- 
the  :  car  vous  ne  pouvez  rien  me  citer  de  tout  ce  qui 
en  a  été  dit  &  écrit ,  où  la  nature  de  l'expreiïion  ca- 
chée fous  ce  voile  foit  fixée  autrement  que  félon 
l'imagination  ,  qui  varie  à  l'infini  chez  tous  les  hom- 
mes. Le  tableau  des  onze  mille  vierges  ,  avec  fon  ri- 
deau qui  le  couvre  tout  entier,  pourroit  faire  ima- 
giner aufïï  les  plus  belles  chofes  du  monde  à  celui  qui 
auroit  le  cerveau  afTez  creux  pour  s'en  donner  la 
peine.  Mais  vous  ne  préférerez  pas  le  mafque  illu- 
soire &  menteur  au  vifage  qui  vous  dit  une  vérité 
frappante  j  Se  vous  regarderez  comme  un  tribut  payé 
à  la  coutume  tyrannique  &  moutonnière,  ces  trois 
vers  qu'un  de  nos  poètes  a  fait  paroître  encore  en 
17^9: 

D'atteindre  à  fa  douleur  l'artiite  défefpere; 
Il  cherche  ,  héfîte,  enfin  le  génie  a  parlé: 
Comment  nous  montre-t-il  Agamemnon  S  voilé. 

Ne  faifons  ni  voiler  ni  pleurer  Agamemnon  , 
pareequ'en  peinture  le  voile  eft.  une  fottife  foible, 
&  que  l'extrême  douleur  ne  fait  pas  verferde  larmes, 
elle  les  arrête.  Agamemnon  voit  lever  le  couteau 
facré  fur  le  fein  de  fa  fille  :  la  pâleur  eft  fur  fon  vifage; 
le  faifilTement  eft  prêt  à  lui  ôter  le  fentiment  ;  il  ne  fe 
foutient  que  par  le  choc  des  convulfions  intérieures  j 
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fa  mâjefté,  fa  fierté,  font  devenues  torpeur.  Si  fes  bra^ 
abattus  &  roidis  ont  quelque  mouvement,  ils  ne 
l'expriment  que  par  la  violente  contraction  des  muf- 
cles  :  le  ferrement  eft  univerfèl.  Agamemnon  exifte- 
t-il  ?  il  ne  le  fait  pas  j  l'empire  du  roi  fur  le  père , 
celui  du  père  fur  le  roi,  font  aufli  difficiles  à  diftinguer 
qu'ils  font  confondus.  Si  vous  voulez  tempérer  toute 
Fexpreffion  de  la  douleur  d'un  père  dans  ce  fatal  mo- 
ment, que  ce  foit  par  l'expreilion  de  la  fermeté  d'une 
ame  forte  qui  cède  à  la  nécelïité  divine  &  humaine. 
Peignez  les  plus  beaux  traits  ,  un  homme  de  la  pro- 
portion la  plus  noble ,  l'habillement  le  plus  majef- 
tueux ,  le  plus  impofant  :  voilà  mon  Agamemnon.  Il 
déchireroit  votre  ame ,  vous  feriez  vous-même  cet 
Agamemnon.  Mais  étoit-il  poflible  de  le  repréfenter 
ainû"  foixante  ans  avant  qu'on  sût  peindre  l'expref- 
fion? Pour  Ciytemneftre ,  on  fent  bien  que  (i  elle 
eût  aflifté  au  facrifïce ,  elle  fût  tombée  évanouie.  On 
peut  fans  doute  faire  encore  d'autres  fort  beaux  Aga- 
memnons ,  qui  ne  feroient  ni  celui  de  Voltaire  ni  le 
mien. 

Mais  voici  où  le  voile  eft  a  propos,  où  il  eft  in- 
di/penfable  ,  où  il  faut  lailfer  agir  l'imagination  du 
fpectateur  fur  l'objet  principal.  Suppofez  un  perfon- 
nage  très  intérefïant ,  qui ,  dans  une  émeute,  ait  eu 
le  vifage  fracaiTé  au  point  d'être  défiguré  d'une  ma- 
nière arfreufe.  Cachez  fa  tête  avec  fa  robe ,  faites 
ruifteler  le  fang  fur  fon  vêtement  de  delfous  j  moa 
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imagination  verra  le  vifage  le  plus  horrible,  mais 
qu'il  ne  vous  eft  pas  permis  de  montrer  à  découvert. 
Voilà  ce  qu'il  faut  laiffer  peindre  au  fpectateur. 

Mais  un  père  affligé  !  mais  un  roi  !  mais  Aga- 
memnon  !  Vous  êtes  peintre  ,  &  vous  me  cachez  la 
fîtuation  la  plus  expreffive,  la  plus  intéreiTante  j  & 
vous  employez  encore  le  fophifme  pour  me  faire  ap- 
prouver ce  vol  que  vous  me  faites!  Vous  n'êtes  qu'un 
peintre  foible,  un  homme  fans  relforts  ;  vous  ne  con- 
noifïez  pas  tous  ceux  de  votre  art.  Qu'importe  l'ef- 
pece  de  voile  dont  vous  vous  fervez  ?  mains  jointes , 
bras  levés  ,  tel  autre  gefte  qui  me  cache  le  vifage  du 

,  héros  ;  en  voilant  Agamemnon ,  vous  avez  dévoilé 
votre  foiblelTe. 

Mais  quoique  le  vifage  d' Agamemnon  foit  caché , 
fon  attitude  ne  peut-elle  pas ,  dira-t-on ,  exprimer  la 
douleur ,  l'abattement ,  le  défefpoir  ?  En  ce  cas ,  on 
peut  voiler  toutes  les  figures  d'un  tableau;  leurs  atti- 
tudes fuffiront  pour  donner  l'idée  de  leurs  expref- 
fions.  Oui,  mais  l'imagination  du  fpectateur,  échauf- 

.  fée  par  les  exprellîons  des  autres  perfonnages  ,  ne 
conçoit-elle  pas  encore  plus  que  l'artifte  n'auroit  pu 
lui  repréfenter?  Je  n'en  crois  rien,  parceque  cela  dé- 
pend du  plus  ou  moins  de  jurtelTe  &  de  vivacité  que 
le  fpectateur  a  dans  l'imagination.  Or  un  effet  auflî 
incertain,  aulîî  conditionnel,  ne  doit  point  être  don- 

.  né  pour  règle  ;  &  l'impreflion  reçue  de  la  part  des  au- 
tres perfonnages  pourroit  bien  être  autant  de  pris 
fur  l'Agamemnon. 
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Voyez  ce  qui  fe  pa(Te  au  théâtre  :  fouvent  on  re- 
proche avec  raifon  à  de  fort  bonnes  pièces  que  les 
caractères  du  fécond  ordre  nuifent  au  perfonnage 
principal ,  &  le  voile  d'un  beau  récit  n'y  fupplée  pas 
toujours.  Si  on  vous  arrache  des  larmes  en  vous  ra- 
contant la  cataftrophe  d'Hippolyte  ,  c'eft  que  vous 
avez  vu  Hippolyte  ,  que  vous  l'avez  entendu  parler , 
que  le  tilTu  de  fes  aventures  vous  a  palfé  par  les  yeux 
8c  par  les  oreilles  ;  la  fucceflion  feule  a  fait  chez  vous 
ce  que  l'inftant  unique  de  la  peinture  n'y  peut  jamais 
produire  ,  û  cet  inftant  eft  mafqué. 

Pourquoi  la  Judith  de  Rubens  fait-elle  frémir  ? 
pourquoi  laiffe-t- elle  dans  l'imagination  des  traces 
profondes  ?  C'eft  qu'il  a  montré  une  bouchère  qui 
hache  le  cou  d'un  homme  endormi.  Le  fang  jaillit 
fur  les  bras  de  l'exécutrice.  Holoferne  lui  mord  deux 
doigts  de  la  main  qu'elle  appuie  fur  fon  vifage.  Ru- 
bens a  peint  une  Juive  infpirée  ;  il  a  déployé  toute 
l'horreur  du  fujet.  Peignez  les  mœurs  ,  le  caractère 
des  perfonnes ,  des  nations ,  vous  peindrez  la  nature. 
Si  des  coutumes  trop  délicates  ne  vous  laifTent  pas 
cette  liberté  ,  renoncez  ou  à  la  peinture  y  ou  à  de  pa- 
reils fujets. 

«  Le  goût  que  tous  les  hommes  ont  pour  la  pein- 
=>  ture  ,  dit  M.  de  Caylus ,  eft  l'effet  d'un  fentiment 
»  naturel,  prefque  indépendant  de  l'intelligence, 
»  dont  la  fource  eft  dans  le  penchant  que  nous  avons 
«  à  l'imitation ,  &  qui  n'a  pas  beioin  d'être  démontré 
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quand  même  le  fentiment  pourroit  l'être.  Un  arr 
qui ,  au  privilège  d'animer ,  d'embellir  8c  de  per- 
pétuer tous  les  êtres,  joint  l'avantage  de  fixer,  de 
remplir  même  le  plus  actif  8c  le  plus  vafte  des 
fens ,  de  parler  à  l'efprit  &:  fouvent  au  cœur ,  a 
dû  s'emparer  de  tout  temps  de  l'eftime  univerfelle 
des  hommes. 

35  Mais  autant  l'attrait  de  la  peinture  eft  vif,  fé- 
duifant,  général,  autant  elle  eft  expofée  à  des  ju- 
gements précipités  ,  injuftes  8c  bizarres.  La  plu- 
part de  ceux  qui  prétendent  au  nom  de  curieux , 
amateurs  fans  connoiiTance,  ou  remplis  de  préven- 
tions j  croiroient  déroger  à  leurs  droits,  s'ils  laif* 
foient  paffer  une  fewle  occafion  de  décider  fur  une 
matière  reconnue  pour  dépendre  du  goût.  La  ré- 
ferve  8c  la  modeftie  des  amateurs  éclairés  8c  des 
artiftes  mêmes  ne  fauroient  arrêter  ce  penchant  à 
juger  les  productions  d'un  art  fur  lequel  ceux  qui 
prononcent  le  plus  hardiment  ne  fe  font  jamais 
avifés  de  faire  la  moindre  réflexion.  A  quoi  fe  ré- 
duit en  effet  l'examen  d'un  tableau  pour  le  plus 
grand  nombre  des  fpectateurs  qu'il  attire?  à  quel- 
ques fenfations  fuperficielles  8c  momentanées , 
dont  on  ne  cherche  à  démêler  ni  la  fource  ni  les 
rapports.  Et  quel  eft  ordinairement  le  rcfultat  de 
cette  attention  paffagere  ?  une  décifion  ferme  8c 
dogmatique ,  telle  qu'on  pourroit  l'attendre  de 
ceux  qui  ont  palfé  leur  vie  à  réfléchir  fur  les  dirh*- 
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»>  cultes  &  fur  les  myfteres  de  l'art.  Les  artiftes  fa- 
»  vent  allez  le  cas  qu'ils  doivent  faire  de  ces  fortes 
j>  de  juges  :  ils  mettent  avec  raifon  au  même  taux  8c 
«  leurs  cenfures  &  leurs  éloges. 

55  Mais  la  fociété  fournit  une  autre  efpece  de  ju- 
55  ges  véritablement  dignes  d'attention  ,  &  d'autant 
55  plus  redoutables ,  que  les  peintres  font  ^ ommu- 
»5  nément  moins  en  garde  contre  eux.  Je  parle  de 
5>  ces  hommes  qui }  verfés  dans  un  feul  genre  ,  ont 
»  l'injufte  habitude  de  ne  confidérer  dans,  les  ouvra- 
55  ges  de  peinture  que  la  partie  dont  ils  font  le  plus 
55  affectés  ,  ou  dont  ils  ont  fait  une  étude  particu- 
»  liere.  Ces  examens  partiels  ou  de  détail  ont  cela 
5>  de  dangereux ,  que  n'ayant  l'air  ni  de  i'injuftice 
55  ni  de  la  prévention ,  ils  difpofent  les  perfonnes 
s»  peu  inftruites  à  juger  de  l'enfemble  d'un  ouvrage 
5>  d'après  la  décifion  qu'elles  ont  entendu  porter  fur 
55   quelqu'une  de  fes  parties. 

»5  Ces  juges  peuvent  fe  réduire  à  trois  claffes  :  à 
»5  Thomme.de  lettres,  qui  n'obferve  que  le  point 
»>  d'hiftoire  &  le  cofiume  ;  à  l'homme  d'efprit ,  qui 
55  n'eft  touché  que  des  exprelîions;  à  l'homme  de 
»  l'art ,  qui  ne  confidere  que  l'exécution  55. 

L'écrit  dont  j'ai  extrait  ce  paiTage  n'eft  qu'une 
petite  brochure  de  3 1  pages ,  laquelle  n'eft  guère 
connue  que  de  quelques  artiftes ,  ôc  qui  d'ailleurs  eft 
fort  fujette  à  fe  perdre;  c'eft  pourquoi  il  étoit  plus 
fur  de  copierjque  d'y  renvoyer.  M.  ToufTaint  a  inféré 
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dans  fes  Objcrvations  périodiques  fur  la  phyjîque , 
riùftoire  naturelle  &  les  arts ,  une  réponfe  fort  ironi- 
que ôc  fort  dure  à  cet  écrit  de  M.  le  comte  de  Cay- 
lus.  Je  n'examinerai  pas  ici  jufqu'à  quel  point  l'un  8c 
l'autre  juges  ont  tort  ou  raifon  fur  le  fond  du  fujet 
qu'ils  traitent.  Comme  il  s'agit  entre  eux  d'un  ta- 
bleau que  je  n'ai  revu  qu'un  inftant  chez  le  roi  de 
Prulfe  il  y  a  plufieurs  années ,  je  rifquerois  trop  de 
me  tromper  il  j'en  difois  mon  avis.  Mais  ayant  fous 
les  yeux  l'écrit  de  M.  Toulfaint ,  je  puis  aiïurer  qu'il 
eft  plus  qu'indécent  de  répondre  aux  dernières  pa- 
roles du  préambule  qu'on  vient  de  Jire  :  il  nef  point 
du  nombre  de  ces  trois  fortes  de  fp  éclateurs. 

Quoiqu'il  foit  permis  de  relever  les  erreurs  de 
queloue  écrivain  que  ce  foit ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'on 
doive  fe  permettre  de  tacher  ainfi  fon  papier ,  eût-on 
même  été  publiquement  infulté.  Si  votre  caractère 
vous  porte  à  la  rectitude  ,  qu'il  vous  falfe  donc  auiîi 
rendre  hommage  aux  bonnes  qualités  de  votre  ad- 
verfaire.  M.  le  comte  de  Caylus  nous  a  laifïe  de  très 
bonnes  chofes  :  fes  ouvrages  font  par  fois  repréhen- 
fibles  fans  cloute  ;  mais  en  réfulte-t-il  qu'il  n'étoit  ni 
homme  de  lettres ,  ni  homme  d'efprit,  ni  en  quelque 
forte  homme  de  l'art  ?  S'il  n'a  produit  aucune  compo- 
sition ,  aucune  étude  d'après  le  naturel  ,  rien  de  ce 
qui  conftitue  vraiment  l'artifte  \  s'il  a  même  été  pref- 
que  toujours  aidé  &  conduit  par  des  graveurs  Se  d'au- 
tres artiftes ,  dans  les  traits  qu'il  a  calqués  fur  le 
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cuivre ,  on  ne  doit  pas  moins  le  regarder ,  pour  cette 
partie ,  comme  un  homme  qui  joueroit  fort  paffable- 
ment  de  quelque  inftrument ,  Se  n'auroit  pas  le  gé- 
nie ,  l'habitude ,  les  connoiiTances  qu'il  faut  pour 
compofer .  Malgré  le  farcafme  de  M.  ToufTaint ,  M.  le 
comte  de  Caylus  méritera  toujours  la  réputation  d'a- 
mateur particulièrement  diftingué. 

On  retrouve  encore,  dans  le  Supplément  à  l'En- 
cyclopédie j  l'admiration  furannée  pour  le  voile  d'A- 
gamemnon.  Quand Jonvifage ,  dit-on,  mferoit pas 
voilé ,  nous  en  ponrr oit-il  dire  plus  que  fa  prefence 
feule  nen  dit  (  article  Execution  )  ?  Oui,  vraiment, 
il  nous  en  diroit  plus.  N'exprimât-il  que  la  pieufe  rét- 
fignation  aux  décrets  divins ,  ou  le  phlegme  d'un  fa- 
natifme  froid  bien  caraclérifé ,  ne  diroit-il  pas  déjà 
plus  qu'avec  un  voile  ?  Et  ii  la  douleur  qui  convient 
au  père  d'Iphigénie  étoit  vifible  ,  ne  l'emporteroit- 
elle  pas  fur  quelque  autre  fituation  que  ce  fût?  Ou- 
bliez qu'il  exifta  jamais  un  tableau  deTimanthe  ,  Ôc 
tout  ce  que  le  voile  du  principal  perfonnage  a  fait 
dire  j  concevez  un  Agamemnon  qui  ne  foit  pas  voilé  ^ 
concevez  ce  malheureux  père  tel  que  vous  pouvez 
vous  le  peindre  à  vous-même  par  la  penfée ,  ôc  vous 
fendrez  que  l'imitation  aveugle  efl  toujours  un  obfta- 
cle  au  progrès  des  arts  ,  &  que  la  reiïburce  d'un  ar- 
tifte  qui  mit  à  la  place  du  talent  une  penfée ,  ingé- 
nieufe  fi  l'on  veut,  vraie  même,  puifqu'à  la  rigueur 
Agamemnon  peut  s'être  caché  le  vifage,  n'eft  pas  un 

exemple 
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exemple  à  fuivre.  On  voit  afiez  que  l'auteur  de  cet 
article  ne  fe  doute  pas  ici  -de  ce  que  peut  la  peinture 
dans  le  fecours  d'un  voile. 

Parler  fans  difcrétion  >  imprudemment ,  difcourif 
fans  raïjon  3  avancer  quelque  chofe  à  la  volée  ;  tout 
cela  s'exprime  en  latin  par  le  mot  ejfutire.  C  eft ,  dit 
M.  Brotier  dans  une  note  latine  ,  ce  que  M.  de 
Voltaire  Se  moi  avons  fait  en  vain  contre  le  voile 
d'Agamemnon  ;  Vana  muka  adversîis  illud  velamcn 
ejfuti-ere  Cl!,  Voltaire  &  Fakonet.  11  ajoute  qu'il  fe- 
roit  ^honteux  de  nous  réfuter  :  Qua  refutare  pudzret. 
J'en  fuis  d'autant  plus  fâch-é,  que  je  deiire  une  réfu- 
tation bien  fenfée  ,  bien  fentie  ,  point  moutonnière  , 
Se  que  je  promets  ma  converfion  à  qui  voudra  me 
réfuter  ainfï.  Il  eft  encore  temps ,  puifque  j'exifte  , 
Se  que  je  pourrois  faire  publiquement  ma  rétracta- 
tion. Je  crois  qu'on  ne  feroit  pas  mal  <Je  comprendre 
aufli  M.  le  comte  de  Caylus  dans  la  clafie  des  dïf-> 
coureurs  à  la  volée  :  j'ai  produit  fon  titre,  &  M.  Bro- 
tier n'a  pas  jugé  à  propos  d'y  avoir  égard  ;  ce  qui  eft 
d'autant  plus  fâcheux  que  M.  de  Caylus  refpecloit 
l'antiquité. 

Après  avoir  dit  que  Raphaël  a  peint  un  Chrift 
mort,  &:  que,  pour  mieux  exprimer  la  douleur  de 
Marie ,  il  a  voilé  fa  tète ,  M.  Brotier  ajoute  que 
le  chemin  de  la  fuprême  gloire  n'eft  pas  d'envier  Se 
d'injurier  les  anciens ,  mais  de  les  louer  Se  de  les 
imiter:  Non  psr  invidiani  ccnvïciaque  ântiquerum a 
Tome   II,  N 
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fedpcr  corum  laudes  &  imitationem  ,  adfumfàafn  gtc*» 
riam  efl  via  (a).  Je  ne  me  croyois  pas û  avancé  dans 
le  chemin  de  la  gloire.  Je  ne  penfois  pas  même  qu'on 
en  méritât  pour  louer  ,  comme  je  l'ai  fait  quelque- 
fois avec  afTez  de  force  ,  les  beautés  des  anciens. 
Mais  puifque  cela  peut  en  mériter,  j'ai  donc  fait 
la  première  moitié  du  chemin.  Pour  l'autre  ,  malgré 
mes  efforts ,  je  n'ai  pas  fu  y  parvenir  j  car  elle  eft 
bien  autrement  difficile  à  faire  qu'un  éloge.  Si ,  faute 
de  discernement  ->  j'eufTe  voulu  imiter  les  défauts  des 
anciens,  peut-être  aurois-je  trouvé  des  hommes 
éclairés  qui  m'en  auraient  détourné  -,  8c  qui  ne  m'au- 
raient pas  confeillé  non  plus  de  les  louer  par  ce  côté  : 
j'aurais  dû  le  fouhaiter  au  moins.  En  blâmant  leurs 
défauts  ,  «je  n'ai  donc  fait  pour  d'autres  que  ce  que 
j'aurais  du  vouloir  qu'on  eût  fait  pour  moi  :  j'étois 
artijle ,  8c  je  pouvois  auiïi  devenir  juge.  En  un  mot , 
quand  M.  Brotier  nous  l'interdirait ,  quand  Raphaël 
aurait  voilé  fa  vierge ,  montrons  la  douleur  d'un  père 
affligé  ;  montrons  les  angoûTes  d'une  mère ,  quand  il 
le  faut  j  8c  ne  craignons  pas  de  faire  pafTer  dans  l'ame 
du  fpectateur  la  plus  vive  afFe&ion  du  perfonnage  : 

.......  Sî  vis  me  fier e  ,  dolendum  efl 

Primùm  ipjî  tibi% 

Si  pourtant  M.  Brotier  eût  fait  attention  à  ces 

(a)  Voyez  le  Pline  de  M.  Brotier,  notes  fur  le  livre  3  j  , 
?ome  6 ,  page  381. 
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paroles  de  l'évangile  ,  cmnïa  confummata  funt  3  il 
n'eût  pas  confondu  les  deux  voiles  >  8c  nous  auroit 
pu  moncrer  ici  Raphaël  plus  grand  que  Timanthei 
Marie  fenlïble  a  été  pénétrée  de  douleur  en  voyant 
fouffrir  l'humanité  divine  :  mais  quand  l'homme  n'eft 
plus ,  quand  le  myftere  eft  confommé ,  elle  fê  re- 
cueille j  &"  cache  fous  un  voile  les  reftes  de  fa  trifteftei 
Homère  a  dû  traiter  tout  différemment  un  fujet  tout 
humain.  A  la  mort  d'Hector ,  Priarri  fe  roule  dans 
ia  range  }  il  veut  aller  trouver  Achille  j  fes  fujets  le 
retiennent  à  peine.  Mais  neuf  jours  après  fon  mai* 
heur  j  accablé  par  là  fatigue  »  il  s'enveloppe  la  tête  de 
fon  manteau  j  fon  vifage  eft  encore  fouillé  de  ia  pouf- 
fiere  qu'il  a  ramaftee  en  fe  roulant  fur  la  terre.  Iliade  t 
■livre  22,  %  vers  408  &  fuivams  ;  livre  24 s  vers  165  & 
fuirantSï. 

Le  reju.ta.rt  puderec  eft  à  mes  yeux  le  Voile  de  Ti- 
manthe  :  mais  que  m'importe  ,  fi  beaucoup  d'autres 
parties  m'en  dédommagent  ?  Ce  n'eft  pas  fur  quel- 
ques exprelîions  dont  je  pourrois  me  plaindre  ,  que 
je  dois  juger  un  favant  dont  le  mérite  eft  générale- 
ment reconnu* 


fe/  Nij 
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n  a  vn ,  clans  le  chapitre  cinq  du  livre  trentc-fix  5 
que  Pline ,  en  parlant  des  plus  beaux  ouvrages  de 
Phidias,  appuie  fur  de  petits  détails.  Son  intention 
eft  bonne  aiïlirément ,  &:  ce  n'eft  pas  à  cet  égard  qu'il 
eft  repréhenfible.  Mais  c'eft  ainfi  qu'en  croyant  don- 
ner l'idée  d'un  grand  ftatuaire  ,  on  la  donne  d'un  ar- 
tifte  minutieux,  furchargeant  de  petits  détails,  qui  n« 
pouvoient  fe  bien  voir  que  de  près ,  un  grand  ouvrage 
qui  ne  pouvoir  fe  bien  voir  que  de  loin ,  c'eft-à-dire 
à  trente  toifes  de  diftance.  Si  la  ftatue  étoit  fur  un 
piédeftal  proportionné  à  fa  hauteur  d'environ  qua- 
rante pieds ,  le  piédeftal  pouvoit  en  avoir  vingt ,  ce 
qui  en  produit  foixante.  Or,  pour  bien  voir  un  objet 
élevé ,  on  fait  qu'il  faut  une  reculée  de  deux  ou  trois 
fois  fa  hauteur  :  ainfi ,  à  vingt  ou  trente  toifes  ,  qui 
faifoient  cette  reculée ,  comment  voyoit-on  les  orne- 
ments du  bouclier  &:  <ie  la  chaufïiire?  &  comment, 
de  plus  près ,  pouvoit-on  appercevoir  le  deiïus  <ie  cette 
chaulïiire  où  étoit  gravé  le  combat  des  Centaures  &z 
•des  Lapithes  ?  Mais  Pline  n'eft  que  l'hiftorien  de  ces 
ouvrages ,  ne  lui  demandons  rien  de  plus  ;  s'il  a  quel- 
quefois des  vues  trèj  hnes ,  très  juftes ,  très. délicates , 
c'eft  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  d'efprit  qui  n'en  ait. 
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C'eft"  pourtant  une  allez  plaifante  façon  de  raifonner 
que  celle-ci  :  Pour  donner  une  idée  du  génie  qui 
chanta  la  colère  d'Achille  à  ceux  qui  n'ont  pas  lu-l'ï- 
liade ,  je  leur  parlerai  de  quelques  petits  vers  de  la 
façon  d'Homère.  C'eft  tout  jufte  comme  Pline  ici 
nous  parle  de  Phidias. 

Mais  fi  Phidias  n'a  point  fait  ces  petits  ornements  ; 
s'ils  n'ont  été  ajoutés  à  fa  Minerve  d'or  &  d'ivoire 
que  plufieurs  années  après  la  mort  de  l'auteur,  que 
deviendra  l'exactitude  de  Pline  &  de  ceux  qui  le  co- 
pient fans  regarder  ailleurs  ?  Au  furplus  ,  le  lecteur 
peut  favoir  que  le  milieu  des  yeux ,  les  prunelles  de 
cette  Minerve ,  étoient  de  pierres  précieufes ,  que 
Phidias  avoit  cru  être  les  mieux  afForties  &c  les  plus 
re Semblantes  à  l'ivoire.  L'artifte  8c  le  vrai  connoif- 
feur  doivent  juger  fi  cette  pratique ,  afTez  connue 
par  d'autres  figures  antiques ,  ajoute  ou  non  à  la. 
beauté  d'une  tête.  Si  la  pierre  étoit  brillante ,  on  en 
fait  le  mauvais  effet  ;  fi  elle  étoit  du  ton  de  l'ivoire. , 
à  quoi  bon  cette  recherche  ,  dont  il  n'étoit  pas  poiii- 
ble  de  juger  à  cent  vingt  ou  cent  trente  pieds  au  moins 
de  diftance  ?  Enfin ,  fi  l'avantage  étoit  dans  là  dureté 
de  ces  pierres ,  Phidias  vouloit  donc  que  les  prunelles 
duraffent  plus  que  le  refte  de  la  tête  ? 

J'ai  fait  des  fautes ,  êc  beaucoup \  j'en  corrige  à 
chaque  inftant ,  &c  j'efpere  bien  en  faire  encore  :  pour 
cela  jetterai-je  mon  travail  au  feu?  je  ne  le  crois  pas, 

N  iij 
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Je  ne  voudrois  pas  non  plus  y  jetter  le  dernier  ou«- 
vrage  de  M.  Winckelmann  x  tout  repréhenfible  qu'il 
eft  ,  puifqu'à  travers  {es  foibleiTes  y  on  y  trouve^quan- 
tité  de  chofés  curieufes  8c  profitables.  Voici  une  af- 
fertion  de  ce  favanr  antiquaire  concernant  les  pru-* 
nelles  en  pierres  précieufes.  On  lit  dans  le  traité  pré- 
liminaire de  fés  Monumenù  amïçhi  inedui ,  page  5  5  : 
*?  Lo  ftefTo  Giove  Olimpico  di  Fidia  aveva  la  pupilla 
»  fatta  d'una  gemma  incaftratavi  >■>>.  Cela  me  parut, 
certain ,  fur-tout  en  voyant,  au  bas  de  la  page  1  Plat*. 
Jlipp.  maj*  p.  349,  /.  7. 

Dans  la  foule  innombrable  de  mes  ignorances 
étoic  comprife  la  matière  des  prunelles  du  Jupiter  de 
Phidias ,  ou  pour  mieux  dire ,  fe  les  avois  toujours. 
crues  d'ivoire.  J'eus  cependant  recours  à  Platon,  &  je 
me  fis  expliquer  fon  grec  à  l'endroit,  cité  ;  j'ai  aufli 
confulté  la  traduction  de  M.  Grou.  11  eft  queftion^ 
dans  ce  pafTage  x  de  la  Minerve  d'or  &c  d'ivoire ,  & 
nullement  du  Jupiter  Olympien ,  dont  qui  que  ce 
foit*  excepté  M,  Wmckelmann,  n'a  écrit  qu'il  avoiç 
les  prunelles  de  pierres  précieufes.  Voyons  ce  que 
dit  d'une  autre  Minerve  de  Phidias  un  defcripteur 
plus  exaft^  &  témoin  oculaire  ;  la  ftatue  étoit  de 
pronze.  » 

Paufanias  y  1.  1  ,  c.  1 8  ,  dit  :  »  Mys  ,  excellent 
a»  graveur ,  a.  repréfenté  fur  le  bouclier  de  la  déefTe 
»  le  combat  des  Centaures  &  des  Lapithçs  3  &  pliv^ 
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»  fieurs  autres  hiftoires  ,  d'après  les  deffeins  de  Par- 
»  rhafius,  fils  d'Evenor.  Cette  ftatue  eft  fi  haute,  que 
»  l'aigrette  du  cafque  &  la  pointe  de  la  pique  peu- 
»  vent  être  apperçues  de  Sunium  »  ,  c'eft-à-dire-de 
cinq  lieues  d'Athènes. 

Le  fcrupuleux  Paufanias ,  qui  ne  fait  grâce  de  rien 
à  fon  lecteur  ,  parle  ailleurs  de  la  Minerve  du  Par- 
thénon,  qui  étoit ,  comme  on  fait,  dans  la  citadelle 
d'Athènes ,  &  ne  dit  pas  un  mot  de  toute  cette  cife- 
lure ,  gravure ,  &c.  dont  Pline  fait  mention }  détails 
qu'il  ne  manque  cependant  jamais  d'écrire  quand 
il  en  a  l'occafion.  Ne  fe  pourroit-il  pas  que  ces  deux 
Minerves  de  Phidias  eulTent  été  confondues  dans  la 
tête  de  l'écrivain  latin,  &  qu'il  eût  attribué  à  l'une 
ce  qui  appartenoit  à  l'autre  ?  Je  fuis  loin  de  le  vou- 
loir afiurer  j  mais  j'aimerois  mieux  Pline  avec  un  dé-' 
faut  de  mémoire ,  que  Phidias  avec  un  défaut  de 
goût  :  cela  ne  fe  compare  pas. 

Ne  feroit-il  pas  poilible  encore ,  comme  il  eft  die 
plus  haut ,  qu'on  eût  chargé  d'ornements  fuperrlus 
cette  Minerve  de  Phidias  quelques  années  après  fa 
mort ,  comme  on  avoit  fait  celle  de  bronze.  11  feroit 
glorieux  pour  la  mémoire  d'un  artifte  célèbre  ,  dont 
on  nous  dit  le  génie  fi  grand ,  fi  fublime  ,  de  ne  le 
pas  voir  minutieux  dans  fon  art ,  fur-tout  lorfque 
nous  avons  lieu  de  foupçonner  le  contraire. 

Si  Parrhafius ,  fils  d'Evenor ,  qui  vivoit  après  Phi- 

Niv 
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dias  %  &  qui  n'a  dû  faire  cette  addition  qu'après  h 
'mort;  de  l'auteur,  a  bien  eu  le  courage  de  préfider  une 
fois  à  la  broderie  du  bouclier  d'une  Minerve  ,  pout*- 
quoi  n'en  auroit-il  pas  fait  autant  au  bouclier  &  à  la. 
chaurïtire  de  l'autre  ?  Pourquoi  ne  fe  feroinl  pas  trou- 
vé un  autre  Mys  &  un  zmre'Parrkafms  ?  Si  vous  aver 
quelques  préfomptions  qu'un  homme  du  plus  grand 
mérite  n'a  pas  fait  une  fottife ,  pourquoi  la  lui  im- 
puter ?  Vous  auriez  beau  dire  que  ce  îont.feuhment 
quelques  légers  traits  defon  génie,  cela  s'appelle  tou- 
jours rapetiiïer  mal  à  propos  un  grand  mérite ,  parce- 
que  ces  prétendus  traits  de  génie  gâtent  une  belle  êç 
grande  çhofe ,  ou  loi  font  tort  inutiles.  Mais  fi  vous- 
avez  de  bonnes  preuves ,  donnez-les  ^  montrez  le 
grand  artifte  par  fes  endroits  foibles  tout  auffi.  volon- 
tiers que  par  fes  plus  beaux  cotés.  Dites  avec  quel- 
ques hiftoriens  que  Phidias  a  exécuté  en  or  tous  ces. 
enjolivements  fuperrlus  à  la  beauté  de  fa  Minerve  j, 
convenez  qu'il  eût  peut-être  mieux  fait  de  ne  l'en 
pas  charger.  Dites  que ,  s'il  n'eût  pas  placé ,  comme  le 
rapporte  Paufanias ,  la  ftatue  de  la  Victoire  ,  d'en- 
viron quatre  coudées ,  à  côté  de  fa  Minerve  de  vingt- 
fix  coudées ,  cette  Viéloire ,  quoiqu'âdmirable,  n'eût 
pas  jette  dans  l'idéal  de  l'ouvrage  une  incohérence 
oui  ne  peut  jamais  manquer  de  révolter.  Prenez  cette 
occaiion  pour  développer  les  principes  de  l'art,  & 
vous  inftruirez  ;  mais  ne  vous  fervez  pas  fur-tout  d© 
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ce  diifton  trivial ,  //  faut  avoir  de  l'indulgence  ,  par- 
cequ  en  fait  d'ouvrages  ,  il  n'eft  fouvent  qu'un  faux- 
fuyant  de  l'ignorance  &  de  la  médiocrité,  qui  ne  font 
pas  indulgentes ,  &  qu'il  n'a  jamais  concouru  au  pro- 
grès des  talents.  Lifez  la  page  3 1 S  du  tome  2.  5  des 
Mémoires  de  l'académie  ;  ce  que  M.  de  Caylus  y  dit 
de  cette  Minerve  de  Phidias  s  elt  excellent  Ôc  judi- 
cieux. 

Voulez- vous  favoir  fi  Phidias  aimoit  à  charger  fes 
ouvrages  d'ornements  nuifibles  à  l'effet ,  ou  du  moins 
fuperflus  ?  lifez  la  defeription  fans  goût  que  fait  le 
même  Paufanias  du  Jupiter  Olympien.  Tâchez  d'ap- 
percevoir  fi  cette  quantité  d'ornements  de  toute  es- 
pèce concouroit  au  vrai  but  de  l'art  ou  s'en  éloi- 
gnoit  ;  laiffez  là  les  éloges  que  les  écrivains  ont  pu 
faire  de  cet  enfemble  ,  ces  éloges  fuffent-ils  l'écho  de 
l'admiration  des  contemporains  j  &  fi  ,  après  en  avoir 
jugé  par  le  goût  univerfel ,  qui  l'emporte  fur  les  fan- 
taifîes  des  temps  &  des  pays  particuliers ,  vous  -trou- 
vez que  le  Jupiter ,  avec  tous  fes  ornements  ,  étoit 
encore  grand  ,  majeftueûx ,  fublime  ,  vous  pourrez 
trouver  qu'en  retranchant  une  •  partie  de  ces  fuper- 
fluités ,  il  eût  été ,   en  proportion  du   retranche- 
ment ,  plus  majeftueûx  ôc  plus  fubiime  encore.  Mais 
avant  d'aceufer  ou  d'abfoudre  Phidias ,  voyez  bien  Ci 
la  defeription  de  Paufanias  peut  vous  mettre  en  état 
de  juger  j  car  vous  n'avez  qu'elle  pour  toute  rçf- 
iburce. 
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Strabon ,  qui  avoit  vu  le  temple  d'Olympie  & 
la  ft.itue  de  Jupiter,  eft,  à  quelques  égards ,  à  l'abri 
de  ces  reproches.  Il  obferve ,  comme  chacun  fait , 
que  Phidias  prit  fi  bien  fes  mefures  dans  fon  Jupi- 
ter ,  que  la  ftatue  ne  pouvant  fe  tenir  debout  fans 
enlever  le  toit  avec  fa  tête ,  il  la  fit  afïïfe  j  mais  fi 
] Lifte,  qu'elle  touchoit  prefque  à  la  voûte;  Fecit  tan- 
tce  magnitudïnïs  ,  ut ,  quanquam  templum  cjl  maxi" 
muni ,  tamen  videatur  bonam  proportionis  rationem 
duxiffe ,  quod  fedentem  finxit ,  ha  ut  vertice  culmen 
propemodum  tangat ,  &  ex  ipfafpecie  appareat  eum  , 
fi  furgeret  feque  érigent ,  tecio  templum  nudaturum 
ejjè.  Strab.  p.  3  54. 

Nous  n'exigeons  pas  que  Strabon  explique  ce 
qu'il  entend  par  »  Prendre  fi  bien  fes  mefures,  qu'une 
3'  ftatue  ne  pouvant  fe  tenir  debout  fans  enlever  le 
»  toit ,  on  la  fit  affife  j  mais  fi  jufte ,  qu'elle  touchoit 
»  prefque  à  la  voûte».  Eft-ce  que  cette  ftatue  étoit 
toute  faite  &  debout,  &  que  la  trouvant  trop  grande 
pour  la  place  ,  on  l'accommoda  de  façon  qu'elle  fût 
aflife  ?  Eft-ce  que  le  ftatuaire  ,  en  prenant  bien  fes 
mefures  pour  qu'elle  n'enlevât  pas  le  toit ,  ne  pou- 
voit  pas  la  faire  debout  &  moins  grande  ?  Ou  bien 
avoit-on  obligé  Phidias  à  faire  fon  Jupiter  de  quatre- 
vingt-dix  pieds  ?  &  ne  pouvant  le  faire  tenir  debout  à 
cette  proportion ,  le  réduifit-il  à  foixante  en  l'af- 
feyant  ?  Expliquera  qui  pourra  cette  énigme  inutile. 
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Scrabon  a  bien  vu  un  objet  qui  ne  demandent  que  des 
yeux  :  il  a  mal  raifonné  quand  il  a  été  au  delà  de  fes 
eonnoifïànces  :  voilà  tout  ce  qu'il  en  faut  favoir. 

Il  eft  cettain  aufîi  que  cette  difproportion  entçe 
un  temple  &  une  ftatue  eft  repréhenfible  5  &  qu'il 
faut  être  un  Adrien  pour  en  punir  la  critique.  On 
n'ignore  pas  que  cet  empereur  pxétendoit  tout  fa- 
voir,  &  qu'il  envoya  les  deiTeins  de  fon  temple  de 
Vénus  à  l'architecte  Apollodore ,  plutôt  pour  le  bra- 
ver j  que  pour  le  confulter  j  que  celui-ci ,  entre  au- 
tres défauts  ,  obferva  que  les  déefiTes  placées  dans  cet 
édifice  étoient  fi  grandes ,  qu'elles  n'auraient  pu  fe 
lever  ni  fortir  j  &  qu'enfin  Adrien ,  outré  &c  confus 
d'une  critique  auflî  judicieufe  que  défefpérante  par-* 
cequ'il  n'y  avoit  plus  moyen  d'en  profiter ,  fit  afTaf- 
finer  l'artifte  ,  &  le  temple  n'en  fut  pas  mieux  pro- 
portionné avec  les  ftatues.  Dion ,  un  des  auteurs  qui 
rapportent  ce  fait ,  dit  aufïi  que  la  jaloufie  d'Adrien 
contre  ceux  qui  fe  diftinguoient  dans  les  feiences  & 
dans  les  arts  régloit  ordinairement  leur  fort  :  il 
les  opprimoic  ou  les  faifoit  mourir,  ne  voulant  pas 
être  furpafTé  en  quelque  talent  que  ce  fut.  Adrien 
n'étoit  pas  cependant  un  fort  méchant  empereur  ; 
exemple  frappant  de  la  manie  de  croire  tout  favoir. 
Donnez  du  pouvoir  à  certaines  gens ,  &  vous  verrez 
ce  que  deviendront  fous  leur  feeptre  les  feiences  & 
ks  bçaux  arts. 
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Afin  de  n'avoir  plus  rien  à  dire  du  Jupiter  de  Phi- 
dias ,  je  place  ici  une  méprife  de  M.  Winckelmann  : 
elle  en  vaut  la  peine ,  parcequ'on  trouve  à  chaque 
pas  des  gens  qui  regardent  cet  antiquaire  comme  un 
do&eur  irréfragable ,  &  qui ,  fans  pouvoir  juger  de  la 
vérité  ou  de  la  faulTeté  de  ce  qu'il  avance  ,  vous  op- 
pofent  innocemment  fon  autorité.  Montrons-leur 
encore  comment  M.  Winckelmann,  tout  favant 
qu'il  étoit ,  voyoit  &  lifoit  quelquefois. 

A  la  page  2  3  6  de  YHiJloire  de  l'art ,  première 
édition  en  allemand,  on  trouve  que  Quintilien  dit  : 
»  Un  autre  artifte  que  Phidias  auroit  mieux  travaillé 
ss  les  ornements  de  la  ftatue  de  Jupiter ,  que  Phidias 
»  lui-même?'.  La  nouvelle  édition  offre  encore  le 
(  même  paffage ,  puifqu'il  fe  trouve  dans  la  traduc- 
tion de  M.  Huber  ,  tome  1 ,  page  156.  Cependant  il 
paroît  certain  que  Quintilien  dit  le  contraire.  Après 
avoir  avancé  que  les  plus  grands  maîtres  d'éloquence 
doivent  enfeigner  jufqu'aux  plus  petites  parties  de 
cet  art ,  parcequ'il  n'eft  pas  poffible  que  celui  qui 
excelle  dans  de  grandes  chofes  ignore  les  plus  pe- 
tites ,  il  ajoute  :  »  J'aimerois  autant  dire  que  Phidias 
55  repréfenta  admirablement  Jupiter ,  mais  qu'un  au- 
»  tre  auroit  mieux  travaillé  les  ornements  de  fa  fta- 
v  tue  ».  Nijlfcnè  Jovem  qu'idem  Phidias  optimèfe- 
cit  ,illa  autem  qutz  in  ornamentum  opcris  ejus  acci- 
durit  alius  mdius  elaborajjet.  (Inftit.  orat.  1,  2  ,c.  3.) 
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Quintilien  s'eft  Un  peu  trompé  :  il  a  d'autant  plus  mal 
choiii  fa  comparaifon  ,  qu'un  fculpteur  moins  favant, 
moins  grand ,  moins  élevé  que  Phidias ,  pouvoit  avoir 
plus  que  lui  l'adreife  &  la  forte  de  patience  qu'il  faut 
pour  travailler  des  ornements.  Mais  ce  n'eft  pas  de  la 
méprife  de  Quintilien  qu'il  eft  ici  queftion  ,  c'eft  de 
l'inexactitude  de  M.  Winckelmann  ;  8c  l'on  voit  juf- 
qu'où  elle  alloit  quand  il  décidoit ,  fans  fe  douter 
qu'il  pouvoit  fe  tromper,  8c  il  en  douta  quelquefois 
trop  peu. 

Ce  n'eft  plus  de  Phidias  ni  de  fon  Jupiter  que  je 
vais  parler  :  mais ,  à  fon  occafion ,  je  crois  pouvoir 
obferver  la  petite  méprife  d'un  homme  de  lettres 
diftingué  8c  ami  de  nos  arts.  Quoique  le  fujet  ne  tou- 
che pas  immédiatement  à  l'art,  il  y  a  pourtant  un  rap- 
port allez  direct  pour  que  le  ftatuaire  puiflTe  s'en  oc- 
cuper. 

L'auteur  de  l'article  Lyrique  dans  le  Supplément  à 
l'Encyclopédie ,  voulant  répondre  à  une  objection 
qu'on  lui  avoit  faite  ,  me,  paroît  s'être  trompé.  On  lui 
demande  fi  ce  qui ,  dans  l'imagination  du  poëte  8c  de 
jfes  lecteurs ,  étoit  noble  8c  grand,  ne  deviendroit  pas 
puérile  &  mefquin^  fi  l'on  vouloit  le  rendre  vifible  aux 
yeux  fur  le  théâtre.  Voici  fa  réponfe  :  »  Ce  qui  n'eft 
»  pas  devenu  puérile  &  mefquin  fous  le  pinceau  du 
«  Titien  8c  de  FAlbane  ,  fous  le  cifeau  de  Praxitèle 
n   8c  de  Phidias ,  quoique  rendu  vifible  aux  yeux , 
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»  peut  ne  pas  être  puérile  &  mefquin  fur  la  fcene.  LëS- 
»»  peintres  Se  les  ftatuaires  n'ont  fait  des  divinités 
sj  d'Homère  que  de  beaux  hommes  &  de  belles  fem^ 
»  mes  ;  8c  peut-être  feroit-il  contraire  au  bon  feris 
»  d'être  plus  difficile  fur  le  merveilleux  théâtral  ». 

Il  me  femble  que  voici  à-peu-près  ce  qu'on  pour-* 
roit  répliquer  à  M.  Marmontel.  Non  >  il  ne  feroit  pas, 
contraire  au  bon  fens  d'être  plus  difficile  fur  le  mer* 
veilleux  théâtral  :  le  fpeétateur  qui  voit  la  ftatue  de 
Jupiter,  fait  qu'elle  n'eft  qu'un  marbre  inanimé  qui 
le-  4*  repréfente  ;  mais  ,  au  théâtre,  il  fe  fait  ou  fe  veut 
faire  une  illufion  complète.  C'eft  le  dieu  que  le  poé'te 
a  voulu  faire  paroître ,  fk  non  l'acteur.  Auffi  le  fpec- 
tateur  le  voit-il  comme  il  voit  un  avare  dans  une  pièce 
où  un  avare  eu.  mis  fur  la  fcene ,  avec  cette  différence 
qu'un  homme  eft  femblable  à  un  homme ,  que  celui 
qui  joue  l'avare  pourroit  être  avare  en  effet ,  &  qu'un 
a&eur  ne  peut  faire  croire  qu'il  foit  un  dieu.  Et  d'aiU 
leurs ,  quelle  différence  entre  le  Jupiter  de  Phidias , 
par  exemple  ,  8c  le  plus  impofant  adteur  qui  joue  lé 
dieu!  Le  beau,  le  majeftueux ,  le  fublime,  font  au 
moins  réunis  par  le  grand  ftatuaire  dans  la  repréfen- 
tation  convenue  du  dieu  :  mais  le  comédien  frifé  s 
rougi ,  pomponé ,  brillante ,  peut  il  jamais  approcher 
du  dieu  d'Homère  ?  En  a-t-il  les  fourcils  ?  Ajoutez 
qu'un  homme  a  toujours  quelque  défaut  corporel  ou 
habituel  â  &  ce  défaut  rend  le  prétendu  dieu  ridicule. 
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Représenter  un  dieu  ,  eft  fans  douce ,  à  la  rigueur  > 
une  tâche  impoflible  :  mais  l'acteur  qui  approche  le 
plus  de  la  perfection  en  eft  bien  plus  éloigné  que  le 
grand  peintre  ou  le  grand  ftatuaire.  Le  premier  n'a  , 
pour  cette  repréfentation ,  que  fa  perfonne ,  &  le 
fécond  a  toute  l'étendue  de  fon  art.  Enfin  on  ne  peut 
établir  aucun  parallèle  entre  la  production  de  l'ar- 
rifte ,  &  le  jeu  &  la  ligure  ajuftée  du  chanteur  de 
l'opéra. 


AVERTISSEMENT. 


ontrer  que  Pline  s'e fi:  égaré  en  trai- 
tant des  matières  qu'il  devoit  nécejfairemcnt 
connoître,  c'eft  prouver  à  plus  force  raifon 
qu'il  a  dû  fe  tromper  dans  celles  qu'il  pou- 
voit  ignorer.  Je  vais  donc  tranfcrire  quelques 
partages  de  fon  livre,  pris  çà  Se  là.  J'y  join- 
drai des  obfervations  plus  ou  moins  férieu- 
fes  &  plus  ou  moins  longues,  félon  l'occa- 

4 

lion,  mon  humeur  &;  le  fujet.  C'eft:  un  argu- 
ment à  fortiori ,  dont  j'ai  abfolument  befoin  ; 
&  j'ofe  croire  que  quelques  lecteurs  pourront 
penfer  comme  moi  fur  les  erreurs  de  Pline 
dans  les  arts  ,  lorfqu'ils  auront  vu  fes  erreurs 
en  phylique. 

Les  enthoufiaftes  de  Pline  ne  manque- 
ront pas  de  dire  que  je  fuis  dur ,  injufte ,  in- 
confidéré  ;  mais  fi  de  trois  cents  partages  en- 
viron que  je  reprends ,  j'ai  feulement  tort  de 
la  moitié ,  il  en  reliera  plus  qu'il  ne  faut  pour 

me  donner  raifon. 
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Ou  il  eft  a  peine  fait  mention  de  la  peinture. 
ù  de  lafculpture,  &  qui  prouvent  cepen- 
9  dant  que  cet  auteur  pourroit  bien,  avoir 
écrit  de  ces  deux  arts  fans  trop  s'y  en- 
tendre. 


Pline,  quoiqu'écrivain  admirable,  a  été  convaincu,  comme 
chacun  fait,  de  s'être  trompé  plus  d'une  fois  fur  les  chofes 
de  la  nature. 

Bo  ils  ait,  Réflex.  crît.furLorigin;  réjlex.  j,' 


e  chevalier  de  Jaucourt  (article  Verona  de  l'En- 
cyclopédie )  dit  en  parlant  de  Pline ,  &  ne  faifant 
peut-être  que  paraphrafer  Vigneui  de  Marville  :  ■>■>  La 
35  deftinée  de  ce  grand  écrivain  eft  que  tout  le  monde 
>»   l'admire  ,  &  que  perfonne  n'ajoute  foi  à  fes  récits  : 
»  mais ,  pour  le  juftifier  en  deux  mots ,  il  n'a  eu  au- 
»  cun  intérêt  à  s'abufer  lui-même  ,  ôc  à  tromper  fon 
»  flecle  ,  ni  les  fïecles  fuivants.  J'ajoute  que  l'on  dé- 
35  couvre  tous  les  jours  des  faits  que  l'on  regardoin 
>5   dans  fes  écrits  comme  d'agréables  imaginations  , 
5>   qu'il  avoit  rapportées  tout  au  plus  fur  la  foi  de 
53   gens  auxquels  il  a  trop  déféré  35.  (Encyclopédie, 
tome  17  ,  page  88.) 

Si  cette  apologie  eft  bonne ,  il  n'y  a  pas  un  livre , 
quelque  mauvais  qu'il  foit ,  dont  on  ne  pût  juftifier 
Tome  II.  û 
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l'auteur  en  difant  qu'Un  a  eu  aucun  intérêt  à  s'abu- 
fer  lui-même ,  &  à  tromper  fon  Jiecle ,  ni  les  fîecles 
fuivants.  Je  pourrois  même  avec  ce  raifonnement 
faire  l'apologie  de  mes  obfervations  fur  Pline  ;  car 
je  n'ai  aucun  intérêt  à  m'abufer  ni  à  tromper  qui 
que  ce  foit.  »  Les  écrivains  de  l'hiftoire  naturelle, 
j>  dit  le  chancelier  Bacon ,  qui  n'avoient  aucun  inté- 
»  rêt  à  s'abufer  &  à  tromper  ,  ont  débité  de  bonne 
»  foi  des  faufTetés  groffieres  :  leur  érudition  en  a 
j>  impofé  y  &  combien  d'abfurdités  ont  pris  créance 
»  fur  leur  témoignage  »  !  Analyfe  de  la  philofophie  , 
chap.  2, 

Je  crois  qu'en  littérateur  inftruit ,  M.  de  Jau- 
court  n'auroit  pas  dû  parler  des  faits  qu'on  décou- 
vre tous  les  jours  dans  les  écrits  de  Pline ,  puifqu'ii 
devoit  favoir  que  c'eft  dire  :  On  découvre  des  faits  dans 
les  auteurs  que  Pline  a  compilés.  Nous  verrons  ii  d'ail- 
leurs Pline  eft  à  l'abri  de  la  cenfure  autant  qu'on  nous 
le  dit ,  &  fi  toutes  fes  imaginations  font  agréables* 
Ecoutons  cet  auteur. 

»  De  quelque  partie  de  la  terre  qu'on  regarde  le 
»  monde ,  on  fe  voit  toujours  au  milieu  de  {es  di- 
»  menfions  5  8c  de  toutes  parts  on  n'apperçoit  qu'un 
j»  hémifphere  convexe ,  ce  que  la  feule  figure  ronde 
»  peut  expliquer  »  {a). 

(a)  Oculoium  quoque  probatione ,  quod  convexus  mediuG- 
<qac  quacwnque  ccmatur ,  cùm  id  acciderc  in  alia  non  poflîj 
figura.  (L,i,c.  î.) 
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Cet  argument  populaire  3  dit  M.  Poinfinet,  efi  in- 
digne d'un  philofophe,  qui  ne  doit  point  juger  de  Vef- 
fence  des  chofes  par  Vécorcc  &  par  V apparence.  Qu'a. 
de  commun  Cillujîon  ou  l "infujfifance  de  notre  vue  avec 
les  proportions  réelles  des  chofes?  &c. 

Voilà  donc  Pline  qui,  tout  en  débutant,  rai- 
fonne  d'une  manière  indigne  d'un  philofophe.  Par 
qui  ce  défaut  d'efprit  philofophique  lui  eft-il  repro- 
ché ?  par  fon  traducteur.  Il  faut  obferver  que ,  par 
cette  expreffion  le  monde,  Pline  n'entend  pas  le  globe 
terreftre  ,  mais  le  fyftême  entier  de  l'univers.  Je  ne 
fuivrai  pas  notre  naturalifte  dans  ce  qu'il  écrit  fur 
l'aftronomie,  pareeque  cette  feience  m'eft  inconnue  ; 
c'eft  aux  aftronomes  à  en  juger  :  il  y  a  quelque  ap- 
parence que  Pline  pourroit  bien  n'en  pas  fortir  victo- 
rieux ,  s'il  faut  s  en  rapporter  à  ce  mot  de  M.  de  la 
Lande  :  II  nentendoit  rien  à  V  afironomie  ,  &  coptoit 
les  auteurs  comme  il  les  trouvoit.  (  Lettre  de  M.  de 
la  Lande  à  M.  de  BrofTes ,  inférée  dans  l'Bi/l.  de 
la  rép.  rom.  tome  1  ,  page  568.  ) 

Je  puis  ,  fans  être  aftronome,  me  permettre  une 
obfervation.  Pline ,  chap.  1 2.  de  ce  livre ,  après  avoir 
fait  l'éloge  des  inventeurs  de  l'aftronomie  ,  qui  ont 
pénétré  de  11  profonds  myfteres  ,  s'écrie  par  un  trait 
d'orateur  :  »  Donnez  l'eflor  à  votre  génie ,  interprètes 
»  du  ciel ,  vous  qui  pouvez  comprendre  les  fecrets 
•  »  de  la  nature ,  vous  qui ,  par  la  feience  que  vous  avez 
;»î  inventée  ,  avez  vaincu  les  dieux  &  les  hommes  », 

©a 
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Mû  cil  ingenio  ejle ,  cœli  interprètes ,  rerumque  naturA 
capaces ,  argumenti  repertores  quo  deos  hominefquc 
yïcifiis. 

Onze  chapitres  plus  loin ,  &  comme  ayant  oublié 
ce  bel  hommage ,  il  dit ,  en  parlant  des  aftronomes 
qui  mefurent  les  diftances  refpeétives  des  planètes  : 
»  Il  eft  étonnant  jufqu'où  va  l'arrogance  de  l'efprit  hu- 
»  main ,  lorfqu'excitée  par  quelque  léger  fuccès ,  com« 
s>  me  dans  les  objets  dont  nous  venons  de  parler ,  elle 
35  donne  carrière  à  fon  impudencej  6c  que  ceux  qui  ont 
33  ofé  deviner  la  diftance  du  foleil  à  la  terre ,  en  font 
s»  autant  du  ciel ,  parceque  le  foleil  en  eft  le  centre  , 
3»  &  préfument  qu'ils  vont  bientôt  mefurer  du  doigt 
33  l'univers  même  ».  Mirum  qub  procédât  improbitas 
cordls  humant  >  parvulo  cdiquo  invitata  fuccejfu  ,  fie- 
nt in  fupra  dïclis  occajionem  impudentiét,  ratio  lar- 
gltur:  aujique  divinare  folis  ad  terramfpatia ,  eadem 
ai  cœlum  agunt,  quoniam  Jit  médius  fol ,  ut  protïnîis 
mundi  quoque  ipjîus  menfura  veniat  ad  digitos. 

Le  reproche  eft  adrefifé  premièrement  à  Pythagore, 
qui  comparoit  la  diftance  harmonique  des  aftres  aux 
diftances  des  tons  de  la  mufique ,  &  enfuite  à  ceux  qui 
calculoient ,  auffi  par  leur  diftance ,  le  temps  que 
mettent  les  aftres  à  faire  leurs  révolutions,  &c.  C'eft 
tout  cela  qu'au  chapitre  n  il  appelle  des  fubtilités 
plus  agréables  que  néceftaires  ,  Jucundâ  magis  quant 
neceffariâfubtilitate;  &  qu'au  chapitre  25  il  dit  n'ê- 
tre bon  qu'à  occuper  le  loifir  de  gens  en  démence  ; 
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ld  enlm  velle  pêne  démentis  otii  ejî.  Voilà  donc  un 
éloge  ôc  un  blâme  fur  le  même  fujer ,  ôc  par  confé- 
quent  une  contradiction. 

M.  Poinfinet ,  qui  s'eft  permis  ici  une  interpréta- 
tion peu  fidèle  ôc  trop  emphatique,  dit  dans  une  note 
fur  le  paffage  Mirum  qub  procédât  :  »  Toute  cette 
»  phrafe  eft  de  la  plus  grande  richefïe  de  tours , 
»  d'exprefîions  ôc  de  figures.  Par  un  artifice  d'élo- 
3>  quence  îingulièrement  remarquable ,  Pline  y  loue 
»  le  génie  humain  de  la  manière  la  plus  délicate,  la. 
»  plus  adroite ,  ôc  en  même  temps  la  plus  neuve  : 
»  car  c'eil  en  cenfeur  qu'il  fe  déguife  pour  rendre 
»>  £qs  éloges  plus  piquants  ». 

Apurement  il  eft  bien  déguifé  ,0c  je  doute  qu'une 
manière  de  louer  qui  ne  pourroit  être  comprife ,  fût 
en  effet  la  plus  adroite.  D'ailleurs  ,  quand  Pline  v'euc 
louer  ou  blâmer ,  il  ne  prend  pas  de  détours  j  Ôc  l'on 
voit  qu'il  donne  à  Vefpafien  les  louanges  les  plus 
rondes  ,  lorfqu'il  auroit  pu  les  aifaifonner  de  quel- 
que délicatefTe. 

Quoi  !  l'on  dira  que  Pline  prend  un  tour  ironique 
pour  continuer  l'éloge ,  en  feignant  de  le  changer  en 
blâme.  Un  homme  qui  fait  écrire  ne  conduit  pas  fon 
difcours  d'une  manière  fi  bizarre  dans  un  fujet  fé- 
rieux.  Mais  c'eft  une  manière  commode  ôc  affez  ufi- 
tée  de  vouloir  donner  pour  une  plaifanterie ,  dans  les 
auteurs  que  l'on  défend ,  ce  qu'on  ne  pourroit  autre- 
ment excufer.  C'eft  ainfi  qu'on  a  voulu  faire  paiTeç 
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pour  une  ingénieufe  plaifanterie  la  demande  fort  fé- 
rieufe  que  fait  Cicéron  à  Luccéius  ,  lorfqu'il  le  prie 
de  lui  donner  des  louanges  au-delà  de  ce  qu'il  en 
mérite  5  ôc  même  un  peu  plus  que  la  vérité  ne  le  per- 
met :  Plufculàm  etiam  quàm  concedit  veritas  largiare. 
Non  que  je  veuille  comparer  la  faute  de  Pline  à  celle 
de  Cicéron  j  faute  qui  a  fait  dire  à  Montaigne  :  »  Ceci 
m  furpafTe  toute  bafTefTe  de  cœur  en  perfonne  de  tel 
a*  rang ,  d'avoir  voulu  tirer  quelque  principale  gloire 
3>  du  caquet  &  de  la  parlerie  ,  &c.  »  (  1.  i  ,  c.  59.  ) 
11  me  refte  à  dire ,  à  l'occaiîon  du  chapitre  1 3  de 
Pline ,  qu'il  y  met  le  foleil  au  centre  de  l'univers ,  ôc 
qu'au  chapitre  69  c'eft  la  terre  qui  prend  cette  place 
à  fon  tour ,  ce  que  prouvent ,  dit-il ,  d'invincibles  ar- 
guments. Je  trouve  cependant  cette  contradi&ion 
moins  choquante  que  l'exagération  qu'il  fe  permet , 
chapitre  16 ,  au  fujet  d'Hipparque  qui  fit  le  dénom- 
brement des  étoiles ,  ce  que ,  dit  Pline ,  Dieu  lui- 
même  n'auroit  pas  la  témérité  d'entreprendre  :  Rem 
etiam  Deo  improbam  enumerare  Jîelias.  C'eft  ce  que 
M.  Poiniînet  appelle  une  figure  exprejjive  &  hardie  : 
Ç\  hardie ,  qu'on  la  prendrait  pour  le  rêve  d'un  fcbri- 
çitant, 

»  S'il  faut  croire  ce  qu'on  dit  d'Anaximandre  , 
>»  phyfïcien  de  Milet ,  il  y  avoit  en  lui  une  infpi- 
»  ration  immortelle  ôc  vraiment  divine.  On  aiïure 
p  qu'il  avertit  les  Lacédémoniens  d'abandonner  leurs 
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»'  maifons  &  leur  ville ,  parcequ'un  tremblement  de 
»  terre  alloit  les  engloutir.  En  effet,  toute  la  ville 
»  fut  renverfée  j  &  une  grande  partie  du  mont  Tay- 
»  gete ,  qui  formoit  une  faillie  en  poupe  de  vaif- 
jï  feau ,  s' étant  détachée ,  acheva  de  l'accabler  fous 
v  £es  ruines.  On  vante  aufîî ,  mais  comme  une  chofe 
»  divine  ,  une  prédiction  de  Phérécyde ,  maître  de 
«  Pythagore  :  il  prédit ,  ayant  bu  deJ'eau  d'un  cer- 
»  tain  puits  ,  que  ,  dans  le  même  lieu ,  il  y  auroit  un 
»  tremblement  de  terre.  Si  tout  cela  eft  vrai ,  quelle 
«  différence  y  a-t-il  entre  de  tels  hommes  &  un 
»»  dieu  ,  à  l'immortalité  près  »  (  a  )  ? 

Joignons  à  ce  pafTage  celui  qu'on  va  lire ,  ôc  une 
feule  obfervation  fera  leur  développement. 

»Les  navigateurs  prévoient  aufîî  avec  certitude 
ïî  un  tremblement<4e  terre ,  lorfqu'ils  font  frappés  , 
55  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  vent,  par  le  flot  qui  fe 


(a  )  Prseclara  qusedam  effe  &  immortalis  in  eo,  (î  credimus, 
divinitas  perhibetur  Anaximandro,  milefîo  phyfîco,  quem  fe- 
runc  Laceda:moniis  prardixuTe  ut  urbem  ac  te&a  cuftodirent , 
inftare  enim  motum  terne  ;  cùm  &  urbs  tota  eorum  corruit,  & 
Taygeti  montis  magna  pars  ad  formam  puppis  eminens  abrup- 
ta,  cladem  infuper  eam  ruina  prédît.  Perhibetur  &  Pherecydi 
Pythagorac  dodori  alia  conjectatio,  fed  &illadivina:  hauftu 
aquaî  è  puteo  praefenfifle  ac  prsedixifle  ibi  terra;  motum.  Qua: 
il  vera  (un:,  quantum  à  Deo  tandem  videri  poflunt  taies  difta- 
rc ,  dum  vivant  ?  (  L.  z,  c.  79.  ) 
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î>  gonfle  fubitement ,  ou  qui  éprouve  un  violent  re- 
)i  moux.  Alors  ce  qui  eft  contenu  dans  les  vaifteaux 
s>  s'agite  ,  craque  ,  fe  heurte ,  comme  il  arrive  dans 
as  les  édifices  ébranlés  :  on  voit  les  oifeaux  fe  percher 
»  avec  appréhenfion.  Un  tremblement  prochain  eft 
j>  aufîî  précédé  d'un  figne  dans  le  ciel  j  on  diftingue 
m  par  un  temps  ferein ,  foit  durant  le  jour ,  foit  peu 
«  après  le  coucher  du  foleil ,  une  ligne  de  nuage 
s3  fort  étendue  &  déliée.  Enfin  l'eau  des  puits  eft 
»3  alors  plus  trouble  Se  d'une  mauvaife  odeur  33  (  a  ). 

Puifque  le  cerveau  humain  eft  le  rendez-vous  de 
toutes  les  abfurdités  imaginables ,  ne  foyons  pas  fur- 
pris  de  celles  que  renferment  ces  deux  paffages ,  dont 
voici  la  fubftance  :  Anaximandre  &  Phérécydejont 
des  dieux  ;  car  ils  prévoient  ce  que  les  navigateurs  & 
ceux  qui  ont  des  puits fav eut  aujji prévoir.  Il  faut  con- 
venir que  cette  façon  de  raifonner  eft  bien  particu- 
lière. Quant  à  la  ligne  de  nuage  fort  étendue  &  dé- 
liée ,  c'eft  aux  naturaliftes  de  juger  li  c'eft  un  figne 
de  tremblement  de  terre  ,  &  fi  Ariftote  ,  que  Pline 
copie  là  mot  à  mot  5  a  eu  raifon  de  l'avancer. 

(a)  Navigantes  quoque  fentiunt,  non  dubiâ  conje&urâ, 
fine  flatu  intumefeente  fluclu  fubito  aut  quatiente  i&i.  Intre- 
munt  vero  &  in  navibus  pofîta  ,  a:què  quàm  in  œdificiis,  crepi- 
tuque  prœnunciant  :  quin  &  volucres  non  impavide  fedentes. 
Eft  &  in  cœlo  lîgnum,  prxcedkque  motu  futuro,  aut  interdiu, 
£ut  paulo  poft  occafum  fereno  ,  ceu  tenuis  linea  nubis  in  lon- 
gum  porrec"be  fpatium.  Eft  &  in  puteis  turbidior  aqua }  nec  fine 
.odoris  £«edio,  (  L,  i,  c.  Si.  ) 
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Mais  avant  de  m'engager  davantage  ,  je  ferai  par- 
ler Saint-Evremond ,  des  Maifeaux  8c  Bayle.  Voici 
ce  que  dit  le  premier  dans  une  lettre  au  maréchal  de 
Créquy  :  Je  connois  un  des  J avants  hommes  de  l'Eu- 
rope (Ifaac  Voflîus)  de  qui  vous  pourre^  apprendre 
mille  chofes  curieufes  ou  profondes  ,  en  qui  vous  trou- 
vère^ une  crédulité  imbécilk  pour  tout  ce  qui  ejl  ex- 
traordinaire ,  fabuleux  3  éloigné  de  toute  créance.  Le 
fécond  rapporte  ce  paiTage  en  1700  fous  l'année  16815 
vie  de  Saint-Evremond,  adreffée  à  Bayle  ,  qui,  dans 
fes  réponfes  aux  queftions  d'un  provincial ,  tome  4  , 
page  178  ,  éd.  de  1707,  dit:  Pline  paroît  avoir  eu 
ce  même  efprit  ;  il  étoit  athée ,  mais  d'ailleurs  affe^ 
crédule  pour  le  merveilleux. 

55  Une  plante  de  pouliot ,  defféchée  &  fufpendue 
j>  dans  une  chambre  ,  fleurira  le  propre  jour  du 
■>■>  folftice  d'hiver  ,  l'air  dont  elle  eft  gonflée  venant 
3>  à  rompre  les  membranes  extérieures  •>■>  (a). 

Une  plante  defféchée  qui  fleurit  étant  fufpendue  à 
un  plancher  j  précifément  à  l'arrivée  du  foleil  au  tro- 
pique du  capricorne  3  a  bien  l'air  d'un  conte  de  bonne 
femme,  dit  M.  Poinfinet. 

Les  vefjîes  (  membranes  )  remplies  d'air  peuvent 
bien  s'entrouvrir  aux  approches  de  l'hiver  ;  mais  que 

(a)  Floret  ipfo  brumali  die  fufpenfa  in  tedlis  arentis  herba 
pulegii  :  rumpuntur  intenta:  fpirku  membrane.  (  L.  2 ,  c.  41.  ) 
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ce  fcit  précifément  le  premier  jour  de  cette  faifon  , 
cejî  ce  qui  ne  peut  être  admis  que  par  un  efprit  q  ï 
aime  l extraordinaire ,  &  qui  ne  voit  dans  les  faits  les 
plus  (impies  que  des  chofesfurprenantes ,  dit  M.  Guet- 
tard  ,  page  3  9 1 ,  tome  ï  du  Pline  de  M.  Poinmiet. 

»>  Les  tremblements  de  terre  ne  font  pas  des  maux 
s>  ifolés  ,  &  dont  le  danger  ne  confifte  que  dans  les 
»  fecouiîes  qui  les  accompagnent  :  mais  ils  prefa- 
»  gent  d'autres  malheurs  égaux  à  ceux  qu'ils  cau- 
»  fent ,  &  même  plus  grands  encore.  Jamais  la  ville 
*>  de  Rome  n'a  tremblé  que  ce  ne  fut  un  pronoftic 
»  de  quelque  fâcheux  événement  futur  j>  (a). 

Si  Pline  eût  entendu  que  les  tremblements  de 
terre  font  une  caufe  occanonnelle  de  quelques  au- 
tres fâcheux  événements ,  comme  il  en  arrive  alors 
qui  en  font  effectivement  les  fuites  naturelles  ,  il 
auroit  eu  raifon.  Mais  il  entend  qu'ils  {ont  un  pro- 
noftic, pranuntium  3  envoyé  pour  préfager ,  à  la  ma- 
nière des  augures ,  qu'il  arrivera  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire ,  comme  lorfqu'il  dit  (1.  i ,  c.  ij)  que 
les  feux  couleur  de  fang  qui  paroifTent  au  ciel ,  an- 
noncent de  grandes  calamités  :  Inçentium  malorum 
pranuntium.  Quelle  philofophie  ! 

(  a  )  Nec  vero  fimplex  inalum  ,  auc  in  ipfo  tantùm  motu 
pcriculum  eft  :  icd  par  aut  majus  oftentum.  Nunquam  urbs 
Roma  tremuic ,  ue  non  futuri  eventûs  alicujus  id  pramuntium 
effet.  (L.  i3  c.  84.  ) 
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Cicéron  met  précifément  les  mêmes  raifons  dans 
la  bouche  de  fon  frère  Quintus  ,  mais  c'eft  pour  s'en 
moquer  enfuite  lui-même.  Il  eft  aftez  fingulier  que 
Pline  ,  dans  le  dialogue  de,  Divinations ,  ait  préféré 
le  raifonnement  de  l'interlocuteur  ,  qui  n'y  eft  intro- 
duit que  pour  être  réfuté. 

»  Depuis  peu,  vers  la  fin  du  règne  d'Augufte, 
»  une  certaine  femme  du  peuple,  nommée  Faujiay 
?»  accoucha  de  quatre  enfants  à  Oftie ,  deux  garçons 
s»  &  deux  filles  3  préfage  certain  de  la  famine  qui 
?»  fuivit »  (a). 

Quatre  gémeaux  préfager  une  famine!  cela  eft 
auffi  curieux  dans  une  hiftoire  naturelle,  que  d'y  trou- 
ver des  femmes  qui  accouchent  d'un  ferpent ,  d'un 
éléphant,  d'un  hippocentaure,  ainfi  que  ce  natura- 
lifte  ofe  l'avancer  dans  le  même  chapitre. 

Enfin  ,  il  y  eut  une  famine.  Si  les  laboureurs  de 
ces  contrées  eulTent  eu  la  main  heureufe ,  peut-  être 
y  auroit-on  eu  plus  de  pain  :  «Car  il  y  a  des  gens  qui 
»  font  nés  avec  la  main  heureufe,  &  par  qui  le  grain 
»  femé  eft  plus  fécond,  fans  qu'on  puifiTe  rendre  rai- 
»  fon  de  cette  prérogative  ».  Fit  quoque  quorumdam 
occulta  ratione}  qubdfors  genialis  atque  fœcunda  ejiy 
1.  18  ,  c.  24. 

(  a  )  Proximè,  fupremis  divi  Augufli ,  Faufta  quxdam  c  plè- 
be, OfHae  duos  mares,  totidem  feminas  enixa ,  famem  cpix 
eonfecuta  eft  porcendic  haud  dubiè.  (L.  7  ,  c.  3.  ) 
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Montaigne  (  liv.  2 ,  chap.  30)  décrit  un  enfant 
monftrueux  :  »  Ce  double  corps ,  dit-il ,  8c  ces  mem- 
»  bres  divers  fe  rapportant  à  une  feule  tête  ,  pour- 
»  roient  bien  fournir  de  favorables  prognoftiques  au 
»  roi  de  maintenir  fous  l'union  de  {es  loix  ces 
>»  parts  8c  pièces  diverfes  de  notre  état.  Mais  de  peur 
*»  que  l'événement  ne  le  démente ,  il  vaut  mieux  le 
»  lailîer  paner  devant  j  car  il  n'eft  que  de  deviner  en 
»  chofe  faite  ».  Puis  il  ajoute  avec  Cicéron  :  dfin 
qu  après  quelles  font  arrivées ,  on  les  fajfe  quadrer 
par  quelque  interprétation  avec  les  conjectures  qu'on  en 
peut  tirer  (  de  Divinat.  1.  2  ,  c.  3  1  ).]  Comparons  la 
froide  8c  fuperftitieufe  crédulité  que  Pline  montre 
ici,  avec  la  tête  philofophique ,  mais  non  infaillible 
ni  toujours  égale ,  de  Montaigne  j  8c  nous  verrons 
lequel  des  deux  jugements  doit  mériter  notre  appro- 
bation. 

Pline  ,  dans  l'exorde  du  feptieme  livre  ,  dit  que 
la  nature  ,  cruelle  dans  l'excès  même  de  fes  faveurs , 
a  laiffé  comme  en  doute  fi  l'homme  a  trouvé  en  elle 
une  mère  ou  une  fâcheufe  marâtre  :  Ut  nonjîtfatis 
œjlimare,  parens  melior  homini,  an  trijlior  noverca 
fuerit.  Puis,  faifant  rénumération  des  miferes  de 
notre  enfance,  il  dit  :  »  On  lui  garrotte  généralement 
»  tous  les  membres  ».  Vincula  excipiunt  &  omnium 
membrorum  nexus.  Un  philofophe  former  un  chef 
d'accufation  contre  la  nature  de  ce  qui  n'eft  que  la 
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coutume  de  quelques  nations  !  Il  devoit  favoir  qu'à 
Sparte  les  enfants  n'étoient  ni  liés  ni  garrottés  par 
des  langes  ôc  des  maillots. 

Cet  exorde  contient  une  invective  contre  l'hom- 
me ,  qui  n'eft  qu'une  déclamation  prefque  infenfée, 
ôc  qui  fe  termine  par  aflurer  que  l'homme  feul  fe 
bat  contre  fon  efpece  :  comme  fi  les  lions,  les  tigres, 
les  coqs ,  6c  tant  d'autres  animaux ,  ne  fe  livroienc 
pas  de  cruels  ôc  fanglants  combats  j  comme  fi  l'arai- 
gnée ne  mangeoit  pas  l'araignée  j  comme  fi  les  gros 
brochets  ne  mangeoient  pas  les  petits  ;  ôc  enfin 
comme  fi ,  en  cela  même  ,  l'homme  ne  refïèmbloit 
pas  le  plus  aux  autres  animaux ,  ajoute  M.  Poinfinet, 
<ie  qui  font  ces  dernières  obfervations. 

»  Selon  l'ordre  de  la  nature,  l'homme  a  coutume 
>»  de  venir  au  monde  par  la  tête ,  ôc  d'en  fortir  par 
3>  les  pieds  [a)  ». 

Le  chapitre  qui  contient  ce  pafTage  eft  un  de  ceux 
où  Pline  découvre  le  plus  fon  penchant  à  la  crédulité.' 
Ceft  là  qu'il  croit  que  les  hommes  qui  naiflent  par 
les  pieds  ,  font  malheureux ,  ou  caufent  le  malheur 
du  monde.  Agrippa  ,  gendre  d'Augufte  ,  ôc  Néron,' 
font  fes  preuves  j  ôc  c'eft  à  eux  qu'il  borne  fes  recher- 
ches philofophiques  à  ce  fujet. 

(a)  Rim  nature,  capite  hominem  gigni  mos  eft,  pedibuî 
cftwri.  (L.  7,  ç.  8.) 
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»  Ceux  donc  la  mère  meurt  en  les  mettant  aa 
»  monde ,  naiffent  fous  de  plus  heureux  aufpices , 
»  comme  Scipion ,  le  premier  Africain ,  &c.  »  (a). 

Bonne  phyfique  !  bon  jugement  !  bonne  philofo- 
phie  !  ôc  toujours  des  exemples  qui  prouvent  égale- 
ment bien  !  Et  les  enfants  dénaturés  s'écrieront:  Ah! 
fi  ma  mère  étoit  morte  en  me  mettant  au  monde ,  je 
ferpis  heureux. 

»  Depuis  qu'on  entend  dire  que  ,  par  enchante-' 
}•>  ment ,  on  force  les  ferpents  à  fortir  de  leur  trou 
>■>  pour  fe  livrer  d'eux-mêmes  à  la  mort ,  perfonne 
»»  n'a  encore  décidé  fi  le  fait  eft  vrai  ou  faux»  (b). 

Iift-ce  ainfi  que  doit  penfer  un  philofophe?  eft-ce 
le  langage  d'un  naturalifte?  Ce  doute  abfurde ,  cette 
indifférence  de  choix ,  pour  rejetter  ou  pour  admet- 
tre un  tel  effet  de  la  puifîance  magique ,  ne  montrent  • 
ils  pas  combien  les  principes  de  Piine  étoient  foibles 
Se  incertains. 

»  Près  de  la  fource  du  Nil  eft  un  animal  fauvage 
»  affez  petit ,  nommé  catoblépas ,  &  dont  les  mem- 
»  bres  font  engourdis  ;  à  peine  peut-il  porter  fa  tète 


(a)  Aufpicatiùs  eneftâ  parente  gignuntur  :  ficut  Scipio, 
Africanus  prior  ,  natus  ,  &c.  (  L.  y,  c.  9.  ) 

(b)  Quippe  obvium  ferpentes  extrahi  cantu ,  cogique  in 
jxrnam ,  verum  falfuinve  fit  vita  non  decreverit.  (  L.  8 ,  c.  1 6.  ) 
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»  qu'il  tient  toujours  baifTée  contre  terre  :  bonheur 
«  pour  fefpece  humaine  ;  car  tous  ceux  qui  rencon- 
»  trent  les  regards  de  cet  animal  expirent  auiïi- 
»   tôt»  (a). 

Que  le  regard  de  cet  animal  tue  les  gens  fubke- 
ment ,  c'eft  une  fable  qu'on  ne  s'amufe  pas  à  réfu- 
ter, 8c  qu'il  faut  placer  avec  celle  du  bafilic.  Maïs 
ce  qu'il  ne  faut  pas  négliger  d'obferver ,  c'eft  que 
Pline  croit  l'une  8c  l'autre.  C'eft  qu'en  parlant  en- 
fuite  dubafilîc ,  en  le  décrivant  comme  s'il  le  voyoït , 
nous  montrant  fa  the  ceinte  d'un  diadème ,  fa  mar- 
che grave  8c  majeftueufe ,  fon  fouffle  empefté  qui 
brûle  les  arbres ,  brife  les  pierres ,  fait  mourir  les 
hommes  &  les  chevaux  ,  8c  après  avoir  dit  que  l'o- 
deur de  la  belette  tue  ce  prétendu  monftre ,  il  ajoute  : 
»  Preuve  que ,  dans  la  nature ,  il  n'y  a  nulle  force  qui 
»  n'ait  fa  rivale  ».  Adeb  naturaz  nihilplacuït  éffejmi 
pari.  Vous  voyez  que  vérité  ou  fable ,  notre  Pline  a 
fous  la  main  une  fentence  toute  prête  pour  appuyer 
ce  qu'il  rapporte, 

»  Les  ours  en  naifTant  ne  font  qu'une  mafïe  de 
»  chair  blanche  informe ,  un  peu  plus  grofîè  que 

(  a  )  Juxta  hune  (  Nilum  )  fera  appellacur  catoblepas ,  mo- 
dica  alioquin,  cxterifque  membris  iners,  caput  tantum  prx- 
grave  aegre  ferens:  id  dejectum  femper  in  terrain,  aliàs  inter- 
necio  humani  generis,  omnibus  qui  oculos  eius  videre  con&f- 
tim  expiranùbus,  (1.  8,  c,  il.) 
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?>  des  rats ,  fans  yeux,  fans  poil;  leurs  ongles  feu-. 
»  lement  fe  diftinguent  :  c'eft  en  léchant  cette  mafl~e  ,' 
»  que  la  mère  lui  donne  peu  à  peu  la  figure  de  l'a- 
»  nimal»  (a). 

Pline  en  dit  autant  des  lionnes  8c  des  femelles  des 
renards  (1.  io,c.  6"  3  )  j  mais  comme  d'autres  femelles 
en  font  autant  à  leurs  petits  5  8c  que  les  Groenlan- 
doifes  &  les  Eskimaufes  lèchent  auffi  leurs  nouveaux 
nés ,  dont  la  peau  eft  couverte  alors  d'une  vifcofité 
gélatineufe ,  il  faut  croire  que  fi  on  ôtoit  un  petit  à 
une  de  ces  mères  avant  qu'elle  eût  perfectionné  fa 
forme ,  il  ne  feroit  jamais  conformé  félon  fon  ef- 
pece.  Voyez  cependant  M.  de  Buffon  (  Hift.  nat. 
tome  8  ,  page  255?  in-40  )  ,8c  laiffez  dire  à  Ovide 
8c  à  Pline  qu'un  ours  n'eft  ours  qu'après  avoir  été 
léché.  Si  Elien  le  dit  aufîî ,  c'eft  qu'il  a  puifé  fa  fcience 
en  hiftoire  naturelle  où  Pline  puifoit  la  fienne.  Sans 
être  naturalifte ,  mais  pour  occuper  fes  loifirs  comme 
il  le  dit  lui-même ,  il  fit  des  extraits  dans  les  ouvra- 
ges qu'il  lifoit  fur  cette  matière.  C'eft  ainfi  qu'il  cora- 
pofa  dix-fept  livres  8c  les  intitula  :  nEPl  zao,N  iaio- 
THTOS  >  de  la  nature  des  animaux.  Cet  écrivain  ne 
doit  donc  pas  être  d'une  bien  grande  autorité  en  hif- 
toire naturelle  ;  8c  fi  j'ai  quelquefois  occafion  de  le 
■  . 

(a)  Hi  (urfi  )  funt  candida  informifque  caro ,  paulô  mini- 
bus major  ,  fine  oculis  ,  fine  pilo  ;  ungnes  tantùm  prominent  : 
hanc  lambendo  paulatim  figurant.  (  L.  8  ,  c.  5  6.  ) 

citei; 
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citer,  c'eft  que  ,  par  fou  ouvrage  ,  on  voit  mieux  en- 
core comment  Pline  fit  auiîi  le  lien. 

Tous  deux  menteurs ,  ils  aimoient  également  les 
xontes  qu'ils  ramalïoient.  Mais  quoique  Pline  em- 
belliffe  -les  fïens  par  plus  d'imagination ,  Rabelais; 
n'en  prend  pas  moins  de  l'humeur  contre  lui  dans  le 
chapitre  fixieme  de  fon  Gargantua  _,  quand  il  dit  plai- 
famment  8c  à  fa  manière  :  »  Toutefois  je  ne  fuis  ppinc 
»  menteur  tant  alïuré  comme  il  ha  efté.  Lifez  le  fep- 
»  tieme  de  fa  naturelle  hilloire  ,  chap.  3  ,  ôc  ne  m'en 
j3   tabuliez  plus  l'entendement». 

»  Da  n  s  la  dernière  extrémité  ,  les  hériiïbns  lâ- 
»  '  chent  par  vengeance  leur  urine  ,  qui  putréfie  leur 
jî  peau  &  leurs  piquants  ,  n'ignorant  pas  qu'on  leur 
»   fait  la  chalTe  pour  avoir  cette  dépouille  ■>■>  (a).     . 

Comme  on  trouve  fouvent  cette  accufation  dans 
Pline  contre  plusieurs  animaux ,  ôc  qu'elle  eft  tou- 
jours faulTe  ôc  ridicule ,  je  ne  crois  pas  devoir  m'ar- 
rêter  à  celle-ci. 

»  Les  chiens  font  les  feuls  animaux  qui  connoifTent 
»  leur  nom  ôc  la  voix  de  leur  maître  »  (b). 


(  a  )  In  defefperatione  vero ,  urinam  ex  fe  (  erinacei)  red- 
dunt  tabifîcam ,  rergori  fuo  fpinifque  noxiam ,  propter  hoc  fe 
eapignari.  (  L.  8,  c.  37.)  <- 

(£)  Soli  (canes)  nomina  fuaj  foli  vocem  domefticam  agnof- 
cunt.  (  L.  8 ,  c.  40.  ) 

Tome  II.  P 
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Pline  oublie  que  les  chats .,  les  chèvres  ,  les  hiches 
privées ,  le  cheval,  &  même  plujieuts  oifeaux ,  connoij- 
fent  leur  nom  &  dijlinguent  la  voix  de  leur  maître  ; 
enfin  il  oublie  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  de  l'éléphant ,' 
dit  M.  Poinfînet. 

«  Un  cheval  auquel  on  avoit  bandé  les  yeux  pour 
>3  lui  faire  couvrir  fa  mère  ,  n'eut  pas  plutôt  connu  à 
s»  qui  il  avoit  eu  affaire,  qu'il  courut  fe  jetter  du 
3»  haut  en  bas  d'un  précipice  ,  ôc  fe  tua.  J'ai  appris 
3»  que,  dans  le  territoire  de  Réatine,  une  jument, 
3>  par  la  même  caufe  ,  mit  en  pièces  celui  qui  l'avoit 
3>  fait  couvrir  ;  car  ces  animaux  connoiffent  leurs 
s»  parentés  33  (a). 

La  philofophie ,  la  critique  &  le  naturalifme  de 
Pline  étant  égaux  ici,  toute  obfervation  feroit  fîi- 
perflue.  Difons  feulement  qu'ayant  trouvé  cela  dans 
Ariftote  &  dans  Varron ,  il  le  croit  &  le  rapporte  y 
fans  avertir  que  tout  au  plus  ce  pourroient  être  des 
faits  très  particuliers.  Pline  avoit  fes  garants ,  dira- 
t-on  y  Se  qui  peut  nous  les  garantir  fur  de  tels  faits  ? 

33  II  eft  certain  qu'en  Portugal ,  aux  environs  de 


(  a  )  Alium  (  equum  )',  detra&o  oculorum  operimento ,  Se 
cognito  cum  matre  coïtu ,  petiifTe  prarupta ,  atque  exanima- 
tum.  Equa:  eadem  ex  caufa  in  reatino  agio  laceratum  prori- 
gam  invenimus  j  namque  &  cognationum  intelleftus  in  us  eft, 
(L.  8,041.) 
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9*  Lisbonne  Se  du  Tage ,  les  cavales  conçoivent  par 
s>  le  fouffle  du  vent  d'oueft  ,  en  fe  tournant  de  fora 
»  coté  \  &  les  poulains  qu'elles  engendrent  ainfi  , 
»  font  très  prompts  a.  la  courfe ,  mais  ils  ne  vivent 
«?   que  trois  ans»  (a). 

Celui-là  n'eft  pas  équivoque }  &  quand  un  natu- 
ralifte  écrit  confiât  (  il  eft  certain  3  c'eft  un  fait  conf- 
iant ) ,  on  peut  afîurer  qu'il  croit  ce  qu'il  dit.  Le  nô- 
tre le  croit  d'autant  mieux ,  que  Columelle  ,  un  de 
fes  garants,  l'allure.  Varron  ,  un  autre  de  {es  ga- 
rants ,  le  croit  auffi,  quand  il  dit  :  Res  increiibilisy 
fed  vira.  M.  Poinfïnet  de  Sivry ,  nouveau  traducteur 
de  Pline ,  dit  fur  ce  paftage  un  mot  d'un  grand  fens  : 
»  On  peut  en  cette  occafion  appliquer  à  notre  au- 
s>  teur  lui-même  ce  qu'il  dit  Ci  judicieufement  plus 
»  haut ,  qu'il  n'eft  fi  impudent  menteur  qui  ne  trouve 
»  fon  garant».  Le  P.  Hardouin  avoir  fait  la  même 
obfervation  j  ôc  tout  cela  n'a  pas  befoin  de  comment 
taire. 

»  Lisbonne  eft  renommée  pour  fes  cavales  qui 
w  conçoivent  par  le  fouffle  du  vent  d'oueft  »  (  b  ). 

{a)  Confiât  in  Lufitania,  circa  Olyfipponem  oppidum  &Ta- 
gum  amnem,  equas,  favonio  fiante  ,  obverfas  animakm  con- 
cipere  fpiritum;  idque  partum  fieri ,  &  gigni  perniciffimum  ita  , 
fed  triennium  vitae  non  excedere.  (  L.  8 ,  c.  41.  ) 

(  b )  Olyfippo  (oppidum )  equarum  è favonio  vento  concept* 
ïiobile.  (L.  4,  c.  ai.) 

Pij 
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Notre  naturalise ,  bien  perfuadé  du  fait,  s'eft  com- 
plu ,  comme  on  l'a  vu  dans  l'article  précédent ,  à  le 
reproduire ,  en  y  ajoutant  des  circonftances  qui ,  fé- 
lon lui ,  le  rendent  plus  certain.  Permis  à  Virgile  de 
chanter  cette  fable  en  beaux  vers  latins,  &  à  Homère 
de  faire ,  en  beaux  vers  grecs,  engendrer  les  chevaux 
d'Achille  par  le  zéphyr. 

Cette  fable  abfurde  étoit  iî  bien  imprimée  chez 

Pline  en  principe  ,  qu'il  ne  faut  que  des  yeux  pour 

s'en  convaincre.  Hoc  {favonio  )  maritantur  vivefcen- 

ûa  ï  terra  :  quippe  cùm  etiam  equœ  in  Hifpania,  ut 

dix'imus.  Hic  ejl  genitalis  fpiritus  mundi.  (  L.  16  , 

c.  25.  )  j>  Le  vent  d'oueft  procure  la  fécondité  à  tou- 

»  tes  les  productions  de  la  terre ,  &  même  aux  ca- 

s>  vales  en  Efpagne,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  C'eit 

»  l'efprit  générateur  du  monde".  Vous  voyez  que 

cette  prétendue  conception  étoit  ii  piquante  &  Il  cu- 

rieufe  pour  Pline ,  qu'il  y  revient  encore ,  &  dallez 

loin,  avec  beaucoup  d'aflfurance.-  Necténabo  avoip 

aufli  en  Egypte  des  cavales  qui  concevoient  au  hen- 

niflèment  des  chevaux  de  Babylone.  Mais  Efope, 

habile  à*  répondre  aux  contes  de  ma  mère  Voie ,  fie 

fouetter  un  chat  à  la  cour  de  ce  roi  d'Egypte  ,  parce- 

qu'il  avoit ,  lui  dit-il ,  étranglé  la  nuit  précédente  , 

à  Babylone  ,  le  coq  du  roi  Lycérus. 

«  En  rongeant  les  boucliers  d'argent  de  Lanu-* 
»  vium ,  les  rats  préfagerent  la  guerre  des  Marfes  \ 
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>j  &  en  rongeant  auffi  les  courroies  de  la  chauflure 
sa  de  Carbon  dans  la  ville  de  Clufium ,  ils  préfa- 
»  gèrent  la  perte  de  ce  général  »  (a). 

On  peutaiïiirer  que  ces  fortes  de  travers  que  Pline 
avoir  dans  l'efprit ,  préfageoient  qu'avec  beaucoup  de 
mérite  il  feroit  une  compilation  remplie  de  chofes 
exactes  &  d'abfurdités  3  d'éloquence  &  de  déclama- 
tions. 

5>  S  i ,  après  l'accouplement  5  les  taureaux  s'en  vont 
»  à  droite  ,  il  eft  de  tradition  qu'ils  ont  engendré  des 
»   mâles  j  fi  à  gauche ,  des  femelles  »  (  b  ). 

,  Les  bonnes  femmes  qui  mènent  leurs  vaches  au 
taureau ,  peuvent  débiter  de  femblables  traits  d'hif- 
toire  naturelle.  Les  originaux  de  Pline  font  ici  Co- 
lumelle  ,  Varron ,  &c  d'autres. 

»La  voix  des  dauphins  eft  femblable  au  gémif- 
»  fement  humain ,  leur  dos  eft  voûté ,  leur  mufeau 
3>  camus  :  c'eft  pour  cela  que ,  par  un  fens  admira- 
»  ble,  ils  reconnoiiTent  tous  le  nom  de  camus,  8c 


(a)  Arrofis  Lanuvii  clypeis  argenceis^  marfîcum  (  mures  ) 
portendere  bellum  :  Carboni  imperatori  apud  Clufium  fa(ciis 
quibus  in  calceatu  utebatur ,  exiemm.  (  L.  8  ,  c.  57.  ) 

(  b  )  Tradunt  autem  ,  fî  poft  coïrum  ad  dexcram  panera 
abeant tauri j  générâtes  mares  elfe  511  in  la?vam,  feminas.  (L.  8, 

P  iij 
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*>  qu'ils  préfèrent  qu'on  les  appelle  ainfî  »  (a)* 
Si  par  le  mot  fimus  (camus)  il  faut  entendre  un 
nez  court  te  retroufTé ,  nous  aurons  de  la  peine  à 
croire  que  -Pline  ait  vu  des  dauphins.  Ce  poiiïon , 
dont  on  connoît  plufieurs  efpeces ,  a  le  mufeau  poiiv- 
ru  :  l'une  fur-tout  la  fort  alongé  ,  on  l'appelle  bec 
d'oie  ;  tous  en  général  font  nommés  cochons  marins , 
Se  ne  font  pas  camus.  Klein  ,  dans  (on  Hiftoria  p'if- 
cium,  en  donne  des  gravures  qui  n'en  lairTent  aucun 
doute. 

Je  voudrois  bien  demander  à  Pline  comment  les 
nations  maritimes  qui  ne  parlent  ni  grec  ni  latin ,  ap- 
pelleroient  les  dauphins ,  s'il  leur  prenoit  envie  de 
s'en  amufer.  Si  Pline  me  répondoit  que  ce  poilfon  a 
l'intelligence  des  langues ,  je  n'aurois  plus  rien  à  lui 
demander.  Le  refte  du  chapitre  n'en:  pas  écrit  avec 
plus  de  fens. 

Pline  continue  d'y  parler  des  qualités  naturelles 
des  dauphins ,  &  raconte  comment ,  dans  la  province 
narbonnoife  (  le  Languedoc  ) ,  ils  s'arfocient  avec  les 
pêcheurs  pour  faire  la  pêche  ces  mulets  ou  muges.  A 
l'entendre  ,  ce  font  autant  de  chiens  de  meute ,  dref- 
fés  à  cet  exercice.  M.  Aftruc  (Hift.  riat.  du  Langue- 
doc )  a  prouvé  que  ce  n'eft  to»ut  au  plus  qu'un  fait 

(  a-)  Pro  voce  (  delphinis  )  gemitus  humano  fimilis,  dorfum 
repandum,  roftrum  fîmum.  Qua  de  caufa  nomenjimonis  om~ 
ncs  miro  modo  agnofcimt,  maluntcjue  ita  appellari,  (  L.  <>,  c.  8.) 
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particulier,  fi  même  il  n'eft  pas  faux.  Les  chofes  ,' 
dit-il ,  qui  ne  dépendent  que  des  loix  de  la  nature  , 
&  que  les  animaux  font  faiis  éducation  &  par  la  force 
de  leur  inftinc"t ,  font  auilî  invariables  que  la  nature 
elle-même.  On.  pêche  encore  des  muges  au  même 
endroit ,  &  les  dauphins  n'y  donnent  plus  les  mêmes 
fecours  ;  d'où  M.  Aftruc  conclut  fort  jufte  que  ce  que 
les  animaux  ne  font  pins  aujourd'hui ,  on  eft  forcé  de 
convenir  qu'ils  ne  l'ont  jamais  fait. 

Mais  d'autres  que  Pline ,  Oppien ,  par  exemple  , 
ont  rapporté  des  faits  femblables.  C'eft ,  continue 
M.  Aftruc  ,  que  les  filets  des  pêcheurs  fe  feront  trou- 
vés pleins  de  poiflbns  que  les  dauphins  chaiïoient , 
ôc  qu'en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  avoir  fait 
croire  à  ces  pêcheurs  que  c'étoit  pour  eux  que  les 
dauphins  travailloient.  Ils  le  dirent,  on  l'écrivit ,  3c 
ce  fut  de  l'hiftoire  naturelle. 

53  Lorsque  la  nacre  voit  la  main  de  l'homme, 
»  elle  fe  refferre  &  cache  fes  richefles ,  fâchant  bien 
5»  que  c'eft  pour  elles  qu'on  la  recherche  ;  &  ii  elle 
»  peut  prévenir  la  main,  elle  la  coupe  avec  fou 
»  tranchant  :  aucun  châtiment  n'eft  mérité  avec  plus 
«  de  j.uftice  »  (  a  ) . 


(a)  Conclu  ipfa  cùm  manum  videt,  comprimit  fefe,  ope- 
ritque  opes  fius ,  gnara  propter  ilJas  fe  pcti  ;  manumque  fî  prs- 
yeniat,acie  fuâ  abfcindit ,  nullâ  juftiorepœnâ.  (L.  9,  c.  j;.) 

P  iv 
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Il  ne  feroit  guère  poiîîble  de  faire  fat  ce  ridicule 
pafTage  une  remarque  plus  jufte  que  celle  de  M.  Poin- 
{met.  Après  avoir  rapporté  l'avis  de  Rondelet ,  qui 
traite  de  fable  le  fait  en  queftion ,  il  dit:  »  Le  P.  Har- 
è  douin  prétend  excufer  Pline ,  en  difant  qu'il  ne 
s>  s'eft  fervi  de  l'expreflion  de  voir  que  par  méta- 
j>  phore.  Mais  cette  excufe  n'eft  guère  recevable  en 
»  cette  occafion  }  où  il  s'agit  de  donner  des  notions 
»  précifes  fur  la  nature  dupoiifon  nacre.  Ainlî,  quand 
s>  Pline ,  à  cet  égard  ,  ne  fe  feroit  point  mépris  com- 
35  me  obftrvattur ,  il  feroit  toujours  blâmable  ,  com- 
»  me  écrivain,  d'avoir  employé  à  contre-fens  une 
35  expreiîîon  métaphorique  capable  d'induire  en  er- 
35  reur  fur  un  fait  important  de  l'hiftoire  naturelle  33. 

Là  nacre  ,  bête  comme  une  huître  qu'elle  eft ,  &c 
qui  fe  trouve  avoir  alfez  d'efprit  pour  deviner  que 
nous  aimons  les  perles ,  eft  une  idée  qu'on  n' atten- 
drait pas  d'un  obfcrvateur. 

53  Les  grenouilles  s'accouplent  l'une  fur  l'autre  ; 

35  le  mâle  faiiît  avec  les  jambes  de  devant  fa  femelle 

35  par-deifous  les  ailfelles ,  &:  lui  ferre  les  cujiïès 

33  avec  fes  jambes  de  derrière.  Elles  engendrent  de 

33  petits  morceaux  de  chair  noire ,  que  les  Grecs  ap- 

>3  pellent  gyrinoi  (frai  de  grenouille  ).  On  y  apper- 

33  çoit  feulement  des  yeux  &  une  queue.  Bientôt  la. 

33  queue  fe  divife  Se  forme  les  jambes  de  derrière.' 

P  II  eft  furprenant  qu'à  fix  mois  les  grenouilles  is 
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*»  réfolvent  en  limon  ,  fans  que  perfonne  puiflfe  ap~ 
»  percevoir  cette  métamorphofe ,  &"  qu'au  printemps 
5'  elles  renaiflfent  telles  qu'elles  étoient,  par  une 
»  opération  fecrete  de  la  nature ,  puifque  cela  ar- 
'»   rive  tous  les  ans  »  (a). 

A  fort  peu  de  chofe  près ,  on  ne  fauroif  guère  plus 
mal  raifonner  de  la  formation  des  grenouilles.  Ces 
morceaux  de  chair  noire  dont  parle  Pline ,  font  de 
la  groifeur  d'un  ciron  :  d'abord  parfaitement  ronds , 
ce  n'eft  que  quinze  jours  après  la  ponte  qu'ils  fe  dé- 
veloppent ,  ont  une  queue  ,  cV  acquièrent  le  mouve- 
ment ;  progrès  qui  ne  deviennent  fenfibles  qu'après 
le  déchirement  d'un  globule  blanchâtre ,  membra- 
neux, &r  tranfparent  comme  une  petite  grofeille  blan- 
che ,  &  dans  lequel  eft  enfermé  chaque  fétus  :  c'eft 
l'oeuf.  Ces  globules  adhèrent  les  uns  aux  autres  en 
forme  de  grappe ,  &  font  tenus  enfemble  par  une 
matière  vifqueufe  &  gluante.  La  ponte  fe  fait  au 
mois  de  mars. 

Voilà  du  moins  ce  que  j'ai  cru  voir,  &  ce  que 
j'ai  étudié  de  mon  mieux.  Le  P.  Hardouin  obferve 

(a)  Rana:fuperveniunc,prioribuspedibus  alasfemina?mare 
apprehendente ,  pofterioribus  dunes.  Pariunt  minimas  cames 
nigras,  cjuas  gyrinos  vocant,  oculis  tanttvfh  &  caudâ  infignes  : 
mox  pedes  figurantur ,  caudâ  fîndente  fe  in  pofteriores.  Mirum- 
que,  femeftri  vitâ  refolvuntur  in  limuni  nullo  cémente,  8C 
rurfus  vernis  aquis  renafeuntur  quarfuêre  :  nature  perindè  oc- 
rai ta  ratione ,  cùm  omnibus  annis  id  eveniat.  (L.  j  ,  c.  jl.) 
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que  Daléchamps  &  Rondelet  afïurent  hardiment 
que  les  grenouilles  s'engendrent  d'elles-mêmes  dans 
la  pourriture  du  limon.  11  paroît  que  ces  deux  favants 
n'étoient  pas  en  état  de  juger  Pline  fur  cet  article. 
Pour  moi  j'ai  fuivi  la  grenouille  depuis  la  ponte  jus- 
qu'au têtard  ,  &  à  la  grenouille  déjà  formée.  Reve- 
nons aux  têtards. 

Leur  queue  étant  verticale  ne  fe  divife  point  pour 
devenir  des  jambes  qui  feroient  l'une  fur  l'autre  ; 
elles  ne  fe  réfolvent  point  non  plus  en  limon ,  pour 
renaître  au  printemps.  Si  Pline  fe  fût  donné  la  peine 
de  les  regarder  lorfqu'elles  font  têtards ,  il  eût  vu 
qu'elles  avoient ,  &  leur  queue ,  8c  leurs  jambes  de 
derrière ,  lefquelles  fortent  les  premières ,  ainfi  que 
je  l'ai  obfervé  dans  l'objet  naturel. 

Quelques  naturaliftes  prétendent  que  les  pattes 
antérieures  fe  montrent  les  premières  :  ils  fe  trom- 
pent aiTurément ,  ôc  ont  mal  obfervé.  Cette  erreur 
eft  dans  le  di&ionnaire  de  M.  de  Bornare ,  article 
Grenouille  ;  on  y  lit  :  »  Au  quarante- fixieme  jour  les 
»  pattes  de  devant  commencent  à  fe  difeerner  à  la 
»  loupe  ...  au  quatre-vingtième ,  les  pieds  de  der- 
»  riere  paroilïent  aufli».  Je  crois  qu'il  y  a  plufieurs 
autres  erreurs  fur  les  dates  de  leurs  différentes  meta- 
morphofes ,  fi  du  moins  je  dois  m'en  rapporter  à  ce 
que  j'ai  étudié.  On  eft  furpris  de  trouver  dans  la 
fuite  du  même  article  :  »  Au  bout  d'un  mois ,  les  tê- 
»  tards  développent  leurs  pattes  poilérieures  de  s'é- 
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«  carrent:  ce  font  ces  pattes  qui ,  unies  dans  l'em- 
«  bryon ,  forment  la  queue  du  têtard  qui  eft  l'em- 
s>  bryon  de  la  grenouille . . .  L'embryon  peut  nager 
«  dans  l'eau  dès  qu'il  eft  venu  au  monde  ».  Il  eft  vrai 
que  cela  n'eft  rapporté  que  d'après  M.  Gautier ,  qui 
eft  fouvent  loin  d'être  exact.  :  mais  pourquoi  le  citer , 
quand  il  ne  fait  que  donner ,  par  un  galimatias  inin- 
telligible ,  de  l'extenrîon  à  l'erreur  de  Pline  ?  Si  on 
vouloir  le  citer ,  ce  devoir  être  pour  le  réfuter  enfuite 
bien  clairemenr. 

Quand  les  quarre  jambes  font  allez  fortes  pour 
nager,  la  queue  tombe  d'elle-même;  la  grenouille 
eft  formée.  Si  Pline  ne  les  eût  pas  fait  renaître  au 
printemps  ,  faifon  de  leur  nailfance  ,  &  qu'il  fe  fût 
contenté  de  dire  que  ,  pendant  l'hiver  ,  elles  fe  tien- 
nent volontiers  au  fond  de  l'eau  ,  il  n'y  auroit  eu  rien 
de  fur prenant  >  ni  aucune  opération  fecrete  de  la  na-? 
turc.  Cette  phyfique  eft  bonne  pour  Ovide  \  un  natu- 
ralifte  la  lui  lanTe ,  &  n'écrit  pas  de  la  formation  des 
grenouilles  fans  les  avoir  étudiées. 

Voyez ,  non  pas  Rondelet ,  mais  Swammerdam  , 
êc  tel  autre  bon  naturalifte  ,  vous  n'y  trouvez  rien  de 
femblable.  Regardez  les  gravures  à  la  fin  de  la  Biblïa 
natunz  du  phylicien  batave  ,  les  différents  états  de  :a 
grenouille  y  font  figurés. 

Puifque  le  nom  de  Rondelet  fe  trouve  ici ,  je  di- 
rai qu'une  de  fes  erreurs ,  fort  aifée  cependant  à  ne 
pas  commettre ,  eft  copiée  dans  plusieurs  livres.  11 


224  PASSAGES 

croit  que  les  anchois  n'ont  point  d'écaillés.  Prenez 
un  anchois ,  voyez  fes  écailles  ,  &  lifez  fon  article 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  ,  &  dans  celui 
de  M.  Valmont  de  Bomare,  où  cette  erreur  s'eft  per- 
pétuée jufque  dans  l'édition  de  1775  >  in^0-  Ron- 
delet dit ,  1.  7,  c.  4,  d€  EnchraJichoï:s,Jîncfquamis; 
Se  voici ,  avec  plus  de  vérité ,  ce  que  dit  M.  Goiian 
dans  fon  Hiftoria  pifcium  ,  en  décrivant  l'anchois  : 
■SquatnA  imbrïcatA  ,  pdlucida  ,  parva  %  planiufcuU , 
fuborbïculatA  aut  ac{it&  j  decïduâ.  •>•>  Les  écailles  tui- 
»  lées  ,  minces ,  petites ,  plates ,  un  peu  arrondies 
"   ou  aiguës,  fujettes  à  tomber  ■>•>. 

»  O  n  a  remarqué  que  le  milan ,  oifeau  très  ra- 
»  pace  &  toujours  affamé ,  n'enlevé  point  les  viandes 
»  des  baflms  dans  lefquels  on  les  tranfporte  aux  fu- 
s>  nérailles ,  ni  celles  qui  font  fur  l'autel  d'Olympie  \ 
»  ôc  qu'il  ne  les  ravit  pas  même  d'entre  les  mains 
»  de  ceux  qui  les  portent ,  fans  que  ce  ne  foit  un 
»  préfage  funeite  aux  villes  pour  qui  on  ofFroit  le  fa- 
»  criiiee  5'  (a). 

Tout  cela  ne  paroîtroit-il  pas  un  peu  niais ,  même 


(a)  Notatum  in  his  (milvis)  rapaciiîimam  &  famelicam 
femper  alitem  nihil  efculenti  rapere  unquam  ex  funerum  fer- 
culis,  nec  Olympise  ex  aiâ  ;  ac  ne  fercntiutn  quidem  manibusj 
jniî  lugubri  municipiorum  immolancium  oftento.  (  L.   10 
c.  10.  ) 
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pour  un  écrivain  qui  ne  feroir  pas  naturalise  ?  Arif- 
tote ,  dans  fon  livre  des  chofes  admirables  (  fi  cet 
ouvrage  eft  de  lui  ) ,  dit  aufli  qu'en  Elide  les  milans 
qui  enlèvent  les  viandes  du  marché ,  ne  touchent  pas 
à  celles  qui  font  immolées.  Paufanias ,  Elien,  Se  d'au- 
tres ,  racontent  auiîi  cette  merveille.  Mais  des  com- 
pagnons d'erreur  font-ils  qu'une  fuperftition  popu- 
laire devienne  une  vérité  à  caufe  du  nombre  des 
croyants  ?  Quand  Pline  8c  Tacite  nous  difent  qu'il 
ne  plut  jamais  dans  le  temple  de  Vénus  à  Paphos ,' 
quoiqu'il  fût  découvert ,  croirons-nous  ce  miracle  h 
Mais  fi  le  fait ,  par  une  caufe  naturelle ,  étoit  vérita- 
ble ,  ne  devrions-nous  pas  rire  d'un  naturalifte  athée 
qui  le  rapporterait  comme  pourrait  faire  un  bon  frère 
capucin ,  &  fans  un  mot  d'obfervation  ? 

Il  faut  pourtant  convenir  que  ,  fi  nous  en  croyons 
quelques  modernes  ,  on  a  vu  les  milans  arracher  de 
la  main  des  nègres  la  viande  ou  les  poiffons  qu'ils 
por raient.  Aufli  n'eft  ce  pas  fur  ce  fait  que  retombe 
mon  obfervarion ,  mais  fur  les  funérailles ,  l'autei 
d'Olympie ,  les  vidimaires  &c  les  préfages  funeftes. 

«  J  e  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  un  préfage 
55  touchant  les  piverts.  Il  en  vint  un  fe  repofer  dou- 
«  cernent  fur  la  tête  d'Œlius  Tubéron  ,  lorfque  ce 
->5  préteur  de  Rome  rendoit  la  juftice  fur  fon  tribu- 
»  nal  ;  il  le  prit  aifément  avec  la  main.  Les  augure» 
»   con fuites ,  répondirent  que  s'il  le  lâchoit ,  ce  ferais 
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s»  un  préfage  de  la  ruine  de  l'empire  ,  maïs  que  s'il" 
»  le  tuoit ,  le  préfage  feroit  contre  lui.  Le  préteur 
s>  auflitôt  déchira  l'oifeauj  peu  après  la  prédiction 
s?  fut  accomplie  »  (  a  ). 

Chez  Valere  Maxime ,  le  conte  &  le  préfage  fonc 
racontés  un  peu  différemment.  Selon  lui ,  Tubéron 
vit  périr  dix-fept  de  fes  parents  à  la  bataille  de  Can- 
nes. Il  efl:  vrai  que  Syîla ,  Marius  &  Cinna  rioient  de 
ce  conte  inepte.  Convenons  qu'ils  dévoient  le  regar- 
der avec  mépris ,  quand  ils  fe  repréfentoientles  deux 
ou  trois  boiffeaux  remplis  d'anneaux  des  chevaliers 
romains  qui  périrent  à  la  journée  de  Cannes.  Cette 
bataille  mit  Rome  à  deux  doigts  de  fa  deftruction  to- 
tale ,  &  les  augures  ne  prédirent  pas  fort  jufte.  Pline 
ne  choifit  pas  non  plus  fort  heureufement  fon  préfage 
accompli. 

»  Le  s  chats  ne  vivent  que  iix  ans  »  (  b  ). 
Il  eft  fâcheux  que  ceci  foit  copié  d'Ariftote.  Jai 
connu  à  Pétersbourg  un  vieux  chat  qui  paiïoit  vingt 


(a)  Unum  corum  (picorum  )  prasfcitum  tranfirenon  queo. 
In  capite  praetoris  urbani  Œlii  Tuberonis,  in  foro  jura  pro  tri- 
bunali  reddentis,  fedit  ita  placide,  ut  manu  prehcndererur.  Ref- 
pondère  vates  exitium  imperio  portendi,  fi  dimitterctur  ;  a:  û* 
exanimarctur,  prxtori.  Et  ille  avcm  protinds  concerpfit:  neç 
jnulto  poil  implevit  prodigium.  (  L.  10,  c.  18.) 

{b)  ( Fêles )  vivunt  annis  fenis.  (  L.  10,  c.  63.) 
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ans  ;  j'avoue  que  cela  eft  rare  :  mais  ailleurs  on  en  voit 
de  dix  ,  de  douze  Se  de  quinze  années. 

»  Je  ne  dois  pas  omettre  qu'entre  les  oifeaux  les 
«  hirondelles  font  indociles  »  (#). 

M.  Poiniinet  eft  ici  de  l'avis  de  Pline,  ôc  voici  fa 
raifon  :  Albert  le  Grand  prétend  qu'il  a  vu  des  hiron* 
délies  privées ,  &  qui  venoient  dans  fa  main  comme 
d'autres  oifeaux.  Cela  ejl  difficile  à  croire  ;  car  Vhl~ 
rondelle  ne  vit  que  de  fa  propre  chaffe  ,  &  meurt  fi  on 
la  captive  ,  parcequelle  ne  prend  les  infectes  qu'au  yoL 
Il paroît  donc  impoffibh  d'apprivoifer  un  tel  oifeau. 

Pourquoi  Albert  le  Grand  n'auroit-il  pas  vu  des 
hirondelles  privées  ?  j'en  ai  bien  vu  fans  être  Albert; 
Dans  ma  première  jeunefTe  j'aimois  les  oifeaux,  ôc 
je  dénichai  de  petites  hirondelles  que  je  nourris  de 
mon  mieux  environ  un  mois.  De  quatre  ou  cinq  il 
ne  m'en  refta  qu'une ,  &  qui  devint  fi  privée ,  que  ,' 
la  faifant  voler  le  plus  loin  pofïible,  elle  revenoit  tou- 
jours fur  ma  main  :  je  la  gardai  tout  un  été  j  mais 
comme  elle  me  faifoit  perdre  trop  de  temps ,  mon 
père  en  difpofa.  Le  choix  du  lieu  ,  celui  de  la  nourri- 
ture, &°quelques  autres  circonftances  réunies,  feront 
priver  &  vivre  long-temps  des  hirondelles ,  quoi 
qu'en  dife  M.  Poiniinet. 

(  a  )  Non  omittendum  eft  ...  è  volucribus  hirundines  e{f«t 
indociles.  (L.  10,  c.  45.) 


'  i.1%  ?  A    S    S    À    G    E    S 

»  L  a  fécondation  ne  s'opère  en  aucun  animal 
»  comme  dans  les  perdrix.  Si  les  femelles  font  vis- 
55  à-vis  des  mâles  ,  elles  font  fécondées  par  le  vent 
»   qui  d'eux  parvient  à  elles  »  (  a  ). 

Vous  ne  vous  fouvenez  donc  pas  que  les  cavales 
portugaifes  conçoivent  aulli  par  le  fouffle  du  vent 
d'oueft ,  &  même  fans  la  préfentation  au  mâle  ?  Que 
ce  foit  Ariftote,  ou  un  autre,  qui  vous  ait  induit  à  faire 
ce  conte,  8c  qui  vous  ait  fait  dire  auiE que  fouvent 
les  perdrix  conçoivent  au  fon  de  la  voix  du  mâle  , 
comme  vous  le  rapportez  enfuite ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  ,  félon  vous ,  que  les  cavales  portugaifes 
ne  foient  plus  fenfibles  que  les  perdrix  au  plaifir  de 
l'amour  ,  puifqu'avec  moins  de  moyens  ad  hoc ,  elles 
font  autant  de  befogne. 

55  Lorsque  les  éléphants  font  pris ,  on  les  appri- 
55  voile  promptement  avec  du  fuc  d'orge  •>  (d). 

Diofcoride  ,  en  parlant  de  l'ivoire  ,  dit  qu'il  de- 
vient pliant,  lorfqu'on  l'a  fait  tremper  dans  du  fuc 
d'orge  ,  Çv&oç  ,  de  la  bière.  Ne  feroit-ce  point  le  mot 
équivoque  hxêtpaç  qui  auroit  trompé  Pline?  Ce  mot 


{a)  (  Perdices  )  neque  in  alio  animali  par  opus  libidinis.  Si 
contra  marcs  ireterint  feminx ,  aura  ab  his  riante  prcegnantes 
fiimt.  (L.  io,  c.  33.) 

(£)  Capti  (elephanti)  celerrimè  mitifkantur  hordei  fucco, 
(L.  8,c7.) 

fignifie 
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iignihe  éléphant  8c  ivoire.  Mais  des  favants  écanc 
partagés  fur  l'erreur  qu'il  faut  imputer  ou  ne  pas  im- 
puter à  Pline,  je  fuis  loin  de  rien  affirmer.  J'obferve 
feulement  'que ,  félon  Plutarque ,  l'ivoire  s'amollit 
quand  il  eft  trempé  dans  de  la  bière  j  mais  on  fait 
'  aulîî  que  l'éléphant  aime  les  iiqueurs  fermentées.  Au 
refte ,  n*  Pline  fe  trompe  ici ,  il  fait  aifez  fouvent  de 
ces  fortes  de  méprifes ,  comme  lorfqu'il  prend ,  dans 
Ariftote,  cùtIç  ,  outarde,  pour  àroç  ,  hibou,  Se  qu'il 
dit  faïuTement  que  la  chair  de  l'outarde  eft  mauvaife. 
M.  de  Buffon  l'a  remarqué  ,  article  Outarde. 

Le  P.  Hardouin,  &,  d'après  lui,  M.  Poinfmet, 
vous  avertiront  aulïî  qu'au  livre  2  3  ,  c.  ï ,  Pline , 
dans  les  fources  grecques  où  il  a  puifé ,  a  pris  deux 
fois  yAor,  gencive ,  pour  yxà ,  cicatrice,  &  qu'il  en  fait 
autant  du  mot  Zrct,  oreilles ,  qu'il  a  pris  pour  hçia ,  os; 
en  forte  qu'il  parle  d'ulcères  qui  pénètrent  jufqu'aux 
os ,  quand  Diofcoride ,  qu'il  copie  ,  parle  d'ulcères 
qui  viennent  aux  oreilles. 

Ne  quittons  pas  cependant  les  éléphants  fans  ob- 
ferver  que  ,  félon  Pline  ,  ces  animaux  enfouilfent , 
pour  nous  en  fruftrer ,  celles  de  leurs  dents  qui  tom- 
bent par  accident  ou  par  vieillefTe ,  &  que  quand  ils 
fe  voient  environnés ,  ils  les  brifent  contre  un  arbre 
pour  échapper  à  l'avidité  des  charTeurs  par  cette  proie 
qu'ils  leur  abandonnent.  Comment  les  éléphants  fau- 
vages  peuvent-ils  fa  voir  qu'on  en  veut  à  leur  ivoire  ? 
&  s'ils  ont  vu  prendre  de  leurs  compagnons ,  pour-?. 

Tome  IL  Q 
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quoi  ne  penferoient-ils  pas  qu'on  a  aulîî  befoin  d'eux- 


mêmes 


»  Les  poules  de  nos  campagnes  ont  de  la  religion. 
3>  Elles  fe  hériflent  &  fe  fecouent  après  avoir  pondu  'y 
»  & ,  pour  purifier  elles  de  leurs  œufs ,  elles  tournent 
55   autour  avec  quelques  brins  de  paille  »  (a). 

Plaifante  diftinction  à  faire ,  que  les  poules  villa- 
geoifes  aient  de  la  religion  préférablement  à  celles 
de  la  ville  !  Ariftote  au  moins  leur  en  accorde  à  tou- 
tes. Mais  ne  fe  pourroit-il  pas  qu'Ariftote  &  Pline 
confondirent  la  poule  qui  vient  d'être  cochée  avec 
celle  qui  vient  de' pondre?  D'ailleurs  rinftincl  de 
chaque  oifea-u  femelle  le  porte ,  à  mefure  qu'il  pond  > 
à  l'arrangement ,  à  l'entretien  &  à  la  confervation  de 
fon  nid ,  foit  aux  champs  ,  foit  à  la  ville  ;  &:  j'oferois 
croire  •  qu'Ariftote  &  Pline  n'avoient  pas  fait  allez 
d'attention  aux  poules  qu'ils  avoient  vues  pondre:  car 
ils  auroient  vu  qu'après  la  ponte  elles  ne  tournent  pas 
autour  de  leurs  œufs  avec  quelques  brins  de  paille  ; 
mais  que  ,  l'inflant  avant  de  pondre ,  elles  en  ramaf- 
fent  devant  elles ,  & ,  par  un  foin  machinal  ou  rai- 
fonné  ,  les  jettent  derrière  et  du  côté  des  œufs. 


(  a  )  Vilîaribus  gaUinis  &  reîigio  ineft.  Inhorrefcunt  câlro 
®vo,  excutiuntque  fefe,  &  circuma<ffce  purificant ,  ac  feducst 
aliquâ  fefe  &  ova  luftrant.  (  L.  10,  c.  41.  ) 
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»  Les  œufs  qu'on  fait  couver  doivent  être  mis 
»  fous  la  poule  en  nombre  impair  »  (  a  ).. 

Que  ce  petit  trait  de  fuperftirion  foit  dit  &  prati- 
qué par  la  bonne  femme  qui  garde  les  poules  ,  nous 
n'en  ferions  pas  furpris  \  mais  qu'il  foit  enfeigné  par 
un  grave  naturalifte  qui  copie  Vairon  &  Columelle , 
ne  peut-on  pas  en  rire  à  fon  aife  ?  Pline  avoir  un 
foible  pour  les  nombres  impairs  :  on  en  va  voir  d'au- 
tres exemples  \  {on.  livre  en  fournit  plusieurs  que  je 
n'ai  pas  relevés.  Mais  je  ne  quitterai  pas  le  chapirre 
cinquante- quatre  fans  apprendre  au  lecteur  curieux 
de  conferver  fa  couvée ,  que  le  moyen  de  garantir 
les  œufs  du  tonnerre  eft  de  mettre  un  clou  de  fer  ,  ou 
bien  de  la  terre  prife  à  une  charrue,  fous  le  nid  de 
la  couveufe  :  Remedium  contra  tonitru  ,  clavus  fer- 
reus  fub  jlramïne  ovorum  pofitus  ,  aut  terra  ex  ara- 
tro.  Si  cela  n'eft  pas  clair ,  j'en  fuis  fâché.  Columelle 
a  mis  Pline  fur  la  voie  j  mais  il  dit  feulement ,  Plu- 
5'  lieurs  croient»,  Plurimi  credunt.  Pline  en  fait  un 
précepte ,  l'immortelle  fuper{titioh  populaire  ne  l'a 
pas  oublié  j  8c ,  comme  l'obferve  judicieufemenc 
M.  Poinfinet ,  du  fer ,  fous  le  nid  d'une  couveufe  j  ne 
peut  fervir  qu  a  attirer  le  tonnerre. 

55  Des  baies  de  laurier  en  nombre  impair ,  pilées 

(  a  )  Ova .......  fubjici  impari  numéro  debent.  (  L.  10  > 

c  54.) 

Q  i; 
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55  avec  de  l'huile  ,  &:  qu'on  fera  chauffer }  font  bonnes 
j>  contre  le  mal  de  tête  »  (  a  ). 

»  On  dit  qu'une  couronne  de  liferon  dont  les 
;>  feuilles  font  en  nombre  impair ,  guérit  le  mal  de 
«   tête  »  (b). 

Je  fuppofe  que  mon  lecteur  eft.  médecin-bota- 
nifte  ,  qu'il  fait  un  traité  de  cette  fcience  ;  <k  je  lui 
demande  fi  ,  par  exemple ,  il  inférera  ces  recettes ,  & 
les  fuivantes,  au  nombre  de  fes  topiques  :  Pour  gué- 
rir de  la  colique ,  il  faut ,  félon  quelques  auteurs  >  ap- 
pliquer fur  fort  ventre  des  grains  d'anis  en  nombre 
impair ,  ou  porter  y  dit-on  ,  un  bouquet  de  rofes  dont 
les  feuilles  f oient  auffi  en  nombre  impair. 

5>  Quand  les  vipères  s'accouplent ,  le  mâle  intro- 
55  duit  fa  tête  dans  la  gueule  de  la  femelle,  qui, 

55  tranfportée  de  plaifir ,  la  lui  ronge Les  petits 

*»  éclos  les  derniers ,  impatients  de  fortir ,  percent  les 
»  flancs  de  leur  mère  &  la  tuent  »  {c). 

Le  premier  point  eft  une  calomnie  ,  que  ,  toute 

(  a  ).In  capitis  dolore  ,  impari  numéro  baccas  (  lauri  )  cum 
oleo  conterere,  &  calefacere.  (  L.  23  ,  c.  8.  ) 

(  b  )  Coron am  ex  eo  (  fmilace  )  fa&am  impaiï  foliorum  nu- 
méro aïunt  capitis  doloribus  mederi.  (  L.  24  ,  c.  10.  ) 

(  c  )  Vipera:  mas  caput  inferit  in  os  ,  quod  illa  abrodit  vo-» 

Juptatis  dulcedine Itaque  estera:  tarditatis  impatiente?  y 

perrumpunt  latera,  occisâ  parente.  (L.  10 ,  c.  61.  ) 
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méchante  bête  que  foit  la  vipère,  il  ne  falîoit  pas  ré^ 
péter,  fur  fon  compte.  Quant  au  fécond  3  Hérodote 
l'avoit  dit  y  mais  Hérodote  n'eft  pas  naturalifte ,  il  ne 
falloir  pas  le  copier.  Ariftote,  qui  en  parle  auffi,  n'au- 
roit-il  pas  dit  que  les  vipéreaux  rongent  feulement 
la  pellicule  qui  les  enveloppe  ?  Il  eft  au  moins  proba- 
ble que  les  vipères ,  qui  font  deux  portées  par  an ,  ne 
meurent  pas  à  chacune. 

»  La  génération  des  fouris  eft  la  plus  linguliere 
»'  de  toutes;  ce  n'eft  pas  même  fans  héiiter  que  je 
»  la  rapporte  ,  quoique  ce  foit  fur  l'autorité  d'Arif- 
«  tote  &  des  foldats  d'Alexandre  le  grand.  On  dit 
»  que  leur  génération  s'opère  en  fe  léchant ,  &  non 
»  par  la  voie  de  l'accouplement  »  (a). 

L'autorité  des  foldats  d'Alexandre  ne  donne  au- 
cun poids  à  celle  d' Ariftote  ,  &  l'héhtation  de  Pline 
eft  bien  étrange  pour  un  naturalifte.  Si,  avant  d'écrire, 
il  eût  pris  quelques  fouris ,  qu'il  eût  regardé  comme 
elles  engendrent,  il  n'eût  pas  été  réduit  à  dire  :  J'en 
parlerai  fur  la  foi  d'  /Jrifioce ,  ôcc.  Un  naturalifte  doit , 
ii  je  ne  me  trompe  ,  étudier  tous  les  objets  de  la  na- 
ture defquels  il  parle  ,  fur-tout  quand  ce  ne  font  que 


(a)  Super  cun&a  eft  riurium  fétus  ,  haud  fine  cundtarione 
dicendus ,  quanquam  fub  audore  Ariftotele  &  Alexandri  magn  j 
militibus.  Gcnerario  eorum  larnbendo  conftarc ,  non  coïtu ,  di- 
cirur.  (L.  io,  c.  65.) 

Qiij 
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des  fouris.  Je  ne  fuis  pas  naturalifle ,  mais  j'ai  gardé 
quelque  temps  à  Pétersbourg  une  douzaine  de  fouris 
blanches  comme  des  hermines  j  j'ai  eu  la  curiofité 
de  leur  voir  faire  des  petits ,  Se  elles  n'y  procédoient 
pas  à  coups  de  langue.  On  trouve  aufli  dans  le  même 
chapitre  que  les  fouris  conçoivent  en  goûtant  du  fel , 
Ôc  qu'on  ne  doit  plus  s'étonner  qu'il  y  ait  une  iî 
grande  multitude  de  ces  animaux. 

«Les  rats  d'Egypte  ont  le  poil  dur  comme  celui 
s»  du  hériiïbn.  Ces  mêmes  rats  marchent  fur  deux 
»  pieds  comme  les  marmotes  »  (  a  ). 

11  n'y  a  là  que  trois  fautes.  La  première ,  d'écrire 
93  ces  mêmes  rats  »,  iidem,  quand  Ariftote,  que  Pline 
copie  ,  dit  pofïtivement  &  avec  raifon  ,  il  y  en  a  d'au- 
tres aujji  y  g/s-/  <Të  ko)  êTêpo/.  La  féconde  ,  de  faire  mar- 
cher les  marmotes  comme  ces  rats  bipèdes  :  on  fait 
que  les  marmotes  ne  marchent  pas  fur  leurs  pieds  de 
derrière  ,  mais  qu'elles  s'y  lèvent  ôc  s'y  tiennent  quel- 
quefois comme  les  écureuils ,  &  comme  toutes  les 
efpeces  de  fouris  de  de  rats  qui  ne  font  pas  bipèdes. 
La  troilîeme  faute ,  par  conféquent ,  eft  de  n'avoir 
fait  qu'une  efpece  de  deux  qui  font  fort  différentes , 
ne  feroit-ce  que  par  leur  groffeur,  &  d'avoir  défi- 
guré fon  original  en  le  traduifant. 

(a)  TÎgyptiis  muribus  durus  pilus,  fient  erinaceis.  Iidem 
bipèdes  ambulant,  ceu  aJpini  quoque.  (L.  ie,  c.  Cy  ) 
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Je  connois  ce  rat  d'Egypte  qu'on  nomme  la  ger- 
boife  ;  j'en  ai  vu  de  vivants  à  la  Haye  :  il  feroit  inu- 
tile de  le  décrire  ici.  Je  me  borne  à  dire  qu'il  mar- 
che fur  les  feuls  pieds  de  derrière  j  que  {es  jambes 
$jc  {es  cuiffes  font  exceffivement  longues  j  que  {es 
pattes  de  devant  font  fi  courtes ,  qu'elles  ne  peuvent 
pas  lui  fervir  habituellement  à  marcher  ;  que  le  corps 
eft  de  la  grofTeur  d'un  rat /pour  ceux  de  la  petite  ef- 
pece  ;  car  il  en  efc  encore  un  autre  de  la  taille  d'un 
lièvre.  Mais  le  poil  de  l'une  8c  de  l'autre  efpece  eft 
doux ,  foyeux ,  &  ne  reffemble  en  rien  à  celui  du  hé- 
riiïon.  Il  y  a  une  troifieme  efpece  de  gerboife,  de 
la  grofTeur  d'une  allez  grande  fouris.  Le  célèbre  pro- 
feiTeur  Pallas  voulut  bien  me  la  donner  à  Pétersbourg 
avec  celle  de  la  grofTeur  d'un  rat.  Quoiqu'elles  foient 
l'une  8c  l'autre  fous  mes  yeux ,  8c  qu'il  y  ait  entre 
elles  des  différences  notables  ,  je  ne  les  décrirai  pas  : 
j'en  laine  le  foin  aux  naturalifles  plus  exercés  que 
moi  dans  ce  genre  d'obfervations. 

75  On  nomme  tette-chzvres  des  oifeaux  voleurs  de 
y>  nuit ,  femblables  à  un  gros  merle ,  8c  qui  le  jour 
»  ne  voient  point.  Ils  entrent  dans  les  étables  des 
»  bergers ,  tettent  les  chèvres  ;  8c  celles  à  qui  ils 
»  font  ce  tort ,  perdent  leur  lait  8c  la  vue  »  (a). 

(  a  )  Caprimulgi  appcllantur  grandioris  merula:  afpc&u  ;  fu- 
res  noctarni ,  interdis  eniai  vifu  carent.  Intraut  paftorum  ftd- 

Qiv 
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M.  Poinfïnet  dit ,  dans  fa  note  fur  ce  paffage  de 
Pline ,  5'  Nous  ne  connoifions  point  cet  oifeau  en 
»  France  "  ;  &  il  s'appuie  du  P.  Hardouin ,  qui  dit 
feulement  :  Non  haba  in  G  allia  npmen  h&c  avis.  Ils 
fe  trompent  l'un  &  l'autre  :  cet  oifeau  eft  très  com- 
mun aux  environs  de  Paris ,  où  on  l'appelle-  crapaud- 
volant. 

Il  .eft  à  préfumer  que  Pline ,  Se  Ariftote  qu'il  co- 
pie }  n'avoient  pas  vu  le  caprimulgus.  Cet  oifeau  n'a 
pas  l'afpecl:  du  merle  :  il  eft  fur  ma  table  au  moment 
où  j'en  parle.  Il  tient ,  à  quelques  égards ,  de  l'hiron- 
delle ,  il  en  a  le  vol  ;  8c  c'eft  une  petite  chouette  aflez 
fembiable  au  coucou  pour  la  forme  générale  8c  la 
grofleur.  Il  a  un  pied  neuf  à  dix  pouces  d'enver- 
gure ,  huit  à  neuf  pouces  de  l'extrémité  du  bec  au 
bout  de  la  queue.  Il  paroît  être  de  l'efpece  des  01- 
feaux  qu'on  appelle  apodes.  Ses  pattes  n'ont  aucun 
des  caractères  de  la  ferre  des  oifeaux  de  proie  :  elles 
font  ii  foibles  &  û"  courtes ,  qu'il  tombe  comme  une 
lourde  malfe;  &  ,  une  fois  pofé,  il  a  beaucoup  de 
peine  à  reprendre  fon  vol.  De  là  fans  doute,  &  peut- 
être  à  caufe  de  f®n  cri ,  les  gens  de  la  campagne  l'ont 
nommé  crapaud-volant.  Son  bec  court ,  pointu ,  8c  à 
peine  courbé  ,  n'a  pas  plus  de  force  que  celui  d'une 


bula,  caprarumque  uberibus  advolant  fu&um  propter  Jadis  : 
quâ  injuria  uber  emoririu^  caprifque  excitas,  quas  ira  mulfcre, 
oboritur.  (  L.  10,  c.  40.  ) 
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Fauvette  ;  il  s'élargit. beaucoup ,  8c  >  comme  celui  de 
l'hirondelle  ,  préfente  une  ouverture  coniidérable. 

Qu'il  tefte  les  chèvres ,  c'eft  un  conte  de  bonne 
femme.  Si  notre  crapaud-volant  eft  le  caprimulgus  de 
Pline }  il  eft  certain ,  par  la  forme  &  l'office  des  par- 
ties de  fa  tête ,  qu'il  ne  peut  tetter.  11  eft  même  ab- 
farde ,  quand  on  le  voit ,  de  le  fuppofer.  Sa  langue 
n'eft  qu'un  petit  filet  de  deux  à"  trois  lignes  de  lon- 
gueur ,  très  adhérente  à  la  cloifon  de  la  mâchoire  in- 
férieure ,  &  par  conféquent  inhabile  à  tetter.  La 
preuve  s'augmente ,  fi  l'on  obferve  les  deux  rangs 
de  huit  foies  noires  &:  allez  dures  qui  arment  les 
bords  fupérieurs  du  bec  :  elles  font  longues  dcfcfept 
à  huit  lignes  ,  &  leur  office  eft  d'enlacer  8c  de  rete- 
nir la  proie  que  rencontre  l'animai. 

Sa  nourriture  n'eft ,  comme  on  le  voit  dans  fou 
eftomac  ,  que  de  mouches  ,  de  papillons  8c  d'autres 
infeclres.  S'il  vivoit  de  lait  de  chèvres ,  comment  fub- 
fifteroit-il  dans  des  bois  où  il  n'y  a  pas  de  chèvres , 
8c  qui  font  remplis  de  cqs  oifeaux  ?  J'ai  d'ailleurs  in- 
terrogé les  habitants  de  quelques  contrées  à  chèvres , 
8c  où  leurs  prétendus  nourririons  ne  font  pas  incon- 
nus :  on  n'y  avoit  pas  entendu  parler  de  ce  conte 
pliuien. 

Ne  feroit-ce  pas  ici  une  de  ces  hiftoriettes  qui 
courent  le  monde  3  8c  dont  on  peut  trouver  ,  ou  du 
moins  préfumer  la  fource.  Un  valet  d'étable  ,  voleur 
du  lait  de  quelques  chèvres  qu'il  aura  pris  la  précau- 
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tion  de  traire  furtivement ,  n'aura  pas  manqué  de 
s'excufer  auprès  de  fon  maître  ,  en  lui  difant  :  Voi- 
Jcau  de  nuit  eji  venu  ;  il  a  tetté  mes  bêtes.  On  l'aura 
cru  j  &:  le  conte  ,  allant  de  bouche  en  bouche  ,  aura 
iervi  à  d'autres  valets  frippons  :  puis ,  fe  répandant  au 
loin ,  il  aura  trouvé  Ariftote ,  qui  l'a  configné  comme 
uno  belle  &  bonne  vérité ,  femblable  à  celle  des  fou- 
ris  qui  engendrent ,  dit-il ,  en  fe  léchant. 

Sur  ce  qu'on  a  prétendu  que  le  crapaud-volant 
aime  à  tetter  les  chèvres ,  M.  de  Bomare  dit ,  à  la 
fin  de  fon  article  :  Ceci  demande  confirmation.  Pour 
nous ,  nous  dirons  que  cet  habile  homme  n'avoit  pas 
vu  l'f  ifeau  avant  d'écrire ,  attendu  qu'il  croit  qi\efes 
narines  ont  pour  plumes  huit  efpeces  de  foies  de  co- 
chon. Cette  defcription  eft ,  comme  ,on  voit ,  fort 
inexacte  ,  puifqu'elle  place  aux  narines  les  foies  qui 
defeenéeiit  de  la  partie  fupérieure  du  bec. 

Au  refte ,  le  prétendu  tette-chevre  eft  des  plus 
communs  en  France. 

3'  La  force  de  l'œuf  eft  fi  grande  9  que  le  bois  fur 
»  lequel  on  l'aura  répandu  ne  brûlera  point ,  &  qu'un 
»>  vêtement  qui  en  aura  été  mouillé  ,  ne  brûlera  pas 
»   non  plus  »  (  a  ). 

Rien  de  plus  (impie  que  de  copier  ici  la  note  de 

{a)  Vis  veto  tanta  eft,  ut  lignum  perfofum  ovo  non  ardeat, 
ac  ne  veftis  quidem  con:a&a  aduratur.  (  L.  t? ,  c,  5 .  ) 
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M.  deQuerlon  fur  ce  pafFage.  Cte  obfervaûon ,  dit- 
il,  navoit  pas  fans  doute  été  vérifiée  par  Pline. 

»  J'ai  appris  de  plufieurs  perfonnes  qu'il  s'engen- 
s>  dre  un  ferpent  de  la  moelle  épiniere,  de  l'homme. 
»>  En  effet ,  la  plupart  des  générations  fe  font  d'une 
35  manière  occulte  &  inconnue  ,  même  dans  le  genre 
»   des  quadrupèdes  »  (  a  ). 

Un  des  refrains  ordinaires  eft  de  dire  :  Pline  rap- 
porte alfez  fouvent  des  abfurdités,  mais  il  ne  les 
croit  pas ,  &  il  ne  les  donne  que  comme  l'hiftoire  de 
l'efprit  humain.  Cependant  ici  le  voilà  qui ,  d'une  rê- 
verie des  plus  abfurdes  ,  tire  une  conféquence  pour 
déclarer  une  grande  vérité  :  le  myftere  de  la  géné- 
ration. Ovide  eft  moins  abfurde  j  il  s'en  tient  à  dire 
dans  {es  contes  bleus  :  II  y  a  des  gens  qui  croient  la 
wétamorphofe  de  la  moelle  épiniere  en  ferpent.  Il  ne 
penfoit  pas  que  le  naturalifte  de  Vérone  feroit  du 
nombre  de  ces  gens-là. 

s>  Les  falamandres  ne  font  ni  mâles  ni  femelles  , 
»  non  plus  que  les  anguilles  ,  &  tous  les  animaux 
»  qui  ne  fe  reproduifent ,  ni  comme  vivipares ,  ni 
»  comme  ovipares  »  (  b  ). 

(a)  Anguem  ex  medulla  hominis  fpinaî  gigni  acccpimus  à 
multis.  Pleraque  enim  occulta  &  ca:câ  origine  proveniunt» 
etiam  in  quadrupedum  génère.  (  L.  10  ,  c.  66.) 

(^)  Neque  eft  iis  (  falamandris  )  genus  mafculinum  ferai- 
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Cela  eft  fidèlement  copié  d'Ariftote,  ôc  nous  ne 
pouvons  imputer  à  Pline  que  l'inexpérience  &  la  cré- 
dulité :  magijhr  dixit.  Les  falamandres  font  tantôt 
ovipares  ,  &  tantôt  vivipares  j  de  favants  naturaliftes 
l'ont  obfervé.  Pour  l'anguille ,  il  eft  démontré  qu'elle 
eft  vivipare» 

»  Les  abeilles  pendantes  en  grappe  dans  les  tem- 
»'  pies  ou  dans  les  maifons ,  font  des  préfages  publics 
»  Se  particuliers  ,  fouvent  expiés  (  accomplis  )  par  de 
*>  grands  événements  »  (a). 

Je  ne  traduis  pas  le  dernier  membre  de  cette 
phrafe  par ,  On  a  fouvent  employé  les  grandes  expia- 
dons  pour  détourner  les  malheurs  qu'on  croyoit quelles 
{les  abeilles)  pronojîiquoient.  Aufurplus  ,  malgré  ce 
contre-fens ,  je  reconnois  que  M.  Poinfinet  eft  un 
homme  favant ,  &  ,  à  beaucoup  d'égards  5  un  tra- 
ducteur habile  :  mais  en  tordant  ainfi  Pline  ,  cet  au- 
teur ne  fait  que  rapporter  une  pratique  fuperftitieufe, 
au  lieu  qu'en  le  traduifant  comme  il  a  écrit ,  on  peut 
voir  qu'il  confirme  la  fuperftition ,  ce  qui  eft  fort  dif- 
férent :  on  croyoit  n'eft  pas  non  plus  du  texte. 


ninumve  ,  ficut  neque  in  anguillis  ,  omnibufque  quae  nec  ani- 
mal nec  ovum  ex  fefe  générant.  (  L.  10 ,  c.  68.  ) 

(  a  ')  Tune  oftenta  faciunt  (  apes  )  privata  ac  publica  ,  uvâ 
dependente  in  domibus  templifve ,  fxpè  expiata  magnis  eveu- 
tibus.  (  L.  il ,  c.  17.  ) 
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»  La  piquure  du  fcorpion  eft  toujours  mortelle 
»   aux  filles ,  &?  prefque  toujours  aux  femmes'»  (a), 

M.  Poinfinet  dit  feulement  fur  ce  pafïàge  :  Dif* 
tlnclïon  puérile.  Mais  fi  on  eût  demandé  à  Pline  la 
raifon  de  cette  diftinétion ,  il  eût  répondu  :  Je  fuis 
tranfcripteur  :  quand  mes  auteurs  donnent  des  rai- 
fons  ,  je  les  rapporte  j  n'en  donnent-ils  pas  .,  je  me 
tais ,  ou  j 'ajoute  une  fentence  approbatrice.  Mauper- 
tuis  s'eft  alîuré  ,  par  des  expériences ,  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  qu'en  Italie  la  piquure  des  fcorpions  foit 
toujours  venimeufe. 

55  Les  animaux  fans  cornes  ont  l'ongle  du  pied 
»  d'une  feule  pièce  »  (  b  ). 

Pline  oublie  le  fanglier ,  le  cochon ,  le  chevro- 
tin  ,  le  dromadaire  ,  la  gazelle  ,  Ôc  je  crois  d'autres 
encore  :  mais  non ,  il  n'oublie  rien  ;  il  copie  Ariftote  , 
de  paràb.  anïm.  1.  4 ,  ch.  1  o. 

«  L'élément  îe  plus  contraire  à  la  génération  prcn 
»  duit  même  quelques  animaux.  En  Cypre ,  dans 
»  les  fourneaux  à  fondre  le  bronze  ,  on  voit  voler  au 
»  milieu  des  flammes  une  forte  de  grolTe  mouche  à 


(a)  Morte  conficiunt  ( fcorpiones )  virginibus  letàli  femper 
idu ,  &  feminis  ferè  in  totum.  (  L.  1 1  ,  c.  1  j.  ) 

(  b  )  Solidas  habent  ungulas,  quae  non  funtcornigera,  (  I4 
n,c,  4j.) 
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s>  quatre  pieds  :  elle  fe  nomme  pyrale ,  quelques- 
»  uns  la  nomment  pyraujîe.  Elle  vit  aufti  long-temps 
j>  qu'elle  refte  dans  le  feu}  pour  peu  qu'elle  s'en 
*>  éloigne  ,  elle  meurt  »  (a). 

M.  Poinfinet ,  dans  fa  note  fur  cette  mouche  ,  dit 
fort  fenfément  :  Nul  phyfîcien  éclairé  ri  admettra  fon 
exijlcnce.  Pline  n'eft  donc  pas  un  phyfîcien  éclairé^  8c 
c'eft  M.  Poinfinet  qui  le  dit  dans  fon  édition  &  fa 
traduction  de  Pline.  Cependant  fon  aflTertion  a  des 
conféquences  encore  plus  dures  j  car  Pline  ici  ne  fait 
que  copier  Ariftote.  Séneque  eft  auflî  de  l'avis  que  le 
feu  engendre  des  animaux  ;  mais  M.  de  Pauw  eft  le 
feul.,  dira-t-on,  qui  regarde  Séneque  comme  un 
naturalise.  Hé  bien,  voulez  vous  qu'Elien  le  foit 
davantage?  lifez  le  fécond  chapitre  de  fon  fécond 
livre  de  la  nature  des  animaux ,  vous  y  trouverez  des 
oïfeaux  nommés  pyrigonos  ,  qui  naiiïènt  &  vivent 
dans  le  feu  ,  &  qui  meurent  auflitôt  qu'ils  atteignent 
l'air  froid.  Peut-  être  ferez-vous  obligé  de  dire  aufti  : 
Ce  n'eft  pas  là  un  phyfîcien  zclairè. 

J'ai  lu  avec  quelque  attention  l'ouvrage  de  M. 
Poinfinet  j  j'ai  cru  voir  qu'il  n'eft  pas  trop  infatué  de 


(  a  )  Gignit  aliqua  &  contrarium  riatura:  elementum..  Siquî- 
dem  in  Cyprixrariis  fôrnacibus,  &  medioigni,  majoris  muicce 
magnitudinis  volât  pennatutn  quadrupes  :  appellatnr  pyraiis  ,  à 
quibufdam  pyraufta.  Quamdiu  eft  in  igné  ,  vivit  :  cùm  cvalic 
longiore  paulo  volatil,  emoricur.  (  L.  n ,  c.  36.) 
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ion  auteur  >  &  que  l'objet  de  cette  traduction  eft  plus 
de  démontrer  la  fupériorité  de  la  phyfique  moderne 
fur  l'ancienne  ,  que  d'exalter  celle  de  Pline.  Ces  pa- 
roles du  titre ,  Les  connoijjances  des  anciens  compa- 
rées avec  les  découvertes  des  modernes ,  ne  m'en  ont 
laifle  aucun  doute.  Boileau,  dans  fa  lettre  à  M.  Per- 
rault, où  font  les  articles  de  leur  paix  boiteufe,  di- 
foit  déjà,  en  parlant  des  Latins:  Je  prouverois  que  , 
pour  le  grand /avoir  &  la  multiplicité  des  connoijjan- 
ces ,  leurs  Varrons  &  leurs  Plines  ,  qui  font  leurs  plus 
doctes  écrivains ,  paroùraient  de  médiocres/avants  de- 
vant nos  Bignons,  &c.  Si  Boileau  vivoit,  3ç  qu'il 
comparât  feulement  Pline  aux  naturaliftes  qui  iiluf- 
trent  aujourd'hui  l'Europe  ,  quelle  place  modefte  ne 
lui  affigneroit-il  donc  pas  ? 

»  Les  oifeaux  n'ont  ni  veines  ni  artères  :  les  tor- 
»   tues  n'en  ont  pas  non  plus  »  (a). 

Si  je  difois  un  mot  fur  ce  pafTage  ,  on  fe  moque- 
roit  autant  de  l'obfervateur  que  du  naturalise  ;  je 
renvoie  donc  au  livre  19 ,  chap.  17,  où  Pline  re- 
commande lui-même  d'ouvrir  la  veine  qui  eft:  fous 
l'aile  du  pigeon  :  Vena  autem  fub  ala  ad  hune  ufdm 
inciditur;  au  chap.  4  du  même  livre  ,  au  chap.  1  o  du 
livre  5  3  ,  où  il  parle  des  propriétés  vraies  ou  fuppo- 
fées  du  fang  de  tortue. 

{a  )  Aves  nec  venas  nec  arterias  habent  :  item  telïudines. 
(  L,  1 1  ,  c.  3  7,  fub  fînern.  ) 
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On  trouve  auffi  dans  ce  chapitre  que  l'homme 
eft  lé  feul  des  animaux  en  qui  les  yeux  ne  foient  pas 
conftamment  de  la  même  couleur  dans  les  différents 
individus  :  Oculi  hominïs  tantiim  dïverfo  colore  :  catc- 
ris  in  fuo  cuique  génère  Jimïles.  Comment  peut-on 
dire  ce  tantùm,  quand  on  doit  avoir  vu  que  des 
chiens ,  des  chevaux  &  d'autres  animaux ,  ont  aulîî 
cette  variété  dans  les  yeux  ? 

55  II  n'eft  pas  permis  de  mêler  les  greffes  fans  dif- 
S5  tinction  ,  ni  de  greffer  fur  des  épines  ;  pareequ'a- 
55  lors  il  feroit  plus  difficile  d'expier  la  foudre ,  at- 
»  tendu  qu'un  feul  coup  tombé  fur  un  arbre  ainfi 
»>  greffé ,  eft  compté  pour  autant  de  fortes  de  fou- 
55  dres  qu'il  y  auroit  d'arbres  greffés  '5  (  a  ). 

Bon  pour  le  collège  des  augures.  Mais  eft-ce  là 
de  l'hiftoire  naturelle  ?  55  C'eft  à  regret  que  l'on  s'a- 
55  mufe  à  éplucher  de  telles  niaiferies»  ,  dit  le  P. 
Hardouin.  Bis  extrlcandis  nugis  pi«et  immorari.  Il 
auroit  pu  repérer  fouvent  ces  paroles  dans  le  cours 
de  fon  commentaire. 

55  On  dit  que  la  chauve-fouris  n'a  qu'un  os  à  la 


(  a  )  Neque  omnia  infita  mifeeri  fas  eft  ,  ficut  nec  fpinas  in- 
feri ,  quando  fulgura  expiari  non  queunt  facile  ;  quorque  gênera 
infira  fuerunt,  tôt  fulgura  uno  i&u  pronunciantur.  (  L.  iy, 
ç.  1;.) 

»  cuifTeu. 
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ï»  cuiflfè  »  (#),  ou  bien  n'a  qu'un  os  aux  hanches  ; 
ou  bien  encore  n  a  point  de  jarret,  ainfi  que  M.  Poin- 
finet  le  traduit.  Quel  que  foit  le  fens  du  partage , 
il  femble  que  Pline  eft  également  repréhenfible. 
1  °.  Rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  regarder  fi  lachauve- 
fouris  n'a  qu'un  os  à  la  cuifle.  z°.  S'il  s'agit  des  han- 
ches ,  elle  y  a  deux  os  bien  diftincts  :  ils  joignent 
chaque  côté  de  l'os  facrum  ,  6c  fe  réuniffent  par  une 
future ,  plus  bas  que  la  pointe  terminante  du  coc- 
cyx. 30.  Si  c'eft  du  jarret  qu'il  faut  entendre  coxen- 
dix  3  l'infpeétion  étoit  aufîi  fort  aifée  à  faire  j  car 
je  l'ai  faite. 

Je  ne  crois  pas  qu'une  note  de  M.  Poinlînet  fur 
la  chauve-fouris  réponde  bien  au  texte  de  Pline: 
la  voici  :  »  Elle  n'a  point  de  jarret  aux  jambes  de  de~ 
»  vant ,  qui  lui  fervent  d'ailes  j  ou  du  moins  ce 
«  qu'on  pourroit  appeller  le- jarret  ou  le  coude  n'y 
»  eft  point  à  fa  vraie  place ,  mais  beaucoup  plus 
»  loin  ».  Me  feroit-il  permis  de  ne  pas  confondre 
le  jarret ,  qui  n'appartient  qu'aux  jambes  de  derrière  , 
avec  le  coude  qui  n'eft  qu'à  celles  de  devant?  Je  crois 
avoir  vu  aufli  ,  dans  les  fquelettes  que  j'ai  examinés  , 
que  l'os  du  bras  n'eft  pas  fort  long ,  &  que  le  coude 
eft  à  fa  vraie  place;  attendu  que  la  véritable  place 


(a)  Eidem  (  vefpenilioni  )  coxendix  una  traditur.  (  L.  10 
c.  61.) 

Tome  IL  R 
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d'une  jointure  eft  celle  qui  facilite  à  l'animal  un 
libre  ufage  de  (es  membres. 

Pline  dit  auflî  que  la  mère  porte  fes  petits  &  les 
tient  enveloppés  en  volant:  Parens gemïnos  volitat 
amplcxa  infantes ,  fecumque  portât.  A  cela  M.  Poin- 
finet  dit  que  les  bras  Se  les  ailes  de  la  chauve-fouris 
étant  la  même  chofe ,  //  eft  afle-%  difficile  de  concevoir 
comment  elle  peut  à  la  fois  embraffer  fes  deux  petits 
&fefoutenir  en  l'air.  Mais  pas  trop  difficile ,  ce  me 
femble.  La  membrane  qui  comprend  les  pattes  de 
derrière  &  la  queue ,  fe  replie  en  dedans  ôc  fait  une 
forte  de  poche.  Ne  feroit-ce  pas  là  que  les  petits 
pourroient  être  placés  quand  leur  mère  les  tranf- 
porte  ,  il  ce  tranfport  étoit  vrai  ?  Le  fens  du  mot  la- 
tin amplecli  n'eu:  pas  reftreint  à  l'action  de  tenir  quel- 
que chofe  dans  fes  bras  j  il  lignifie  même  plus  propre- 
ment enlacer ,  envelopper  de  toutes  parts.  Les  ferpents 
qui  enlaçoient  &  ferroient  Laocoon  &  fes  enfants 
n'avoient  pas  de  bras  j  Virgile  dit  pourtant  ; 

Parva  duorum 
Corpora  natorum  ferpens  atnplexus  uterque 
Implicat. 

»  Les  annales  rapportent  que  pendant  le  frege  de 
«  Cafilinum  par  Annibal,  une  fouris  fut  vendue 
»  deux  cents  nummes  ;  que  celui  qui  l'avoit  vendue 
»  mourut  de  faim  ,  &  que  l'acheteur  vécut  »  (  a  ). 

(  a  )  Venifle  murera  CC.  nummis,  Cafilinum  obfidcnte  A^ 
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Mais  fi  Pline  eût  copié  ceci  de  Strabon,  ou  d'un 
autre  écrivain  grec ,  &  que ,  d'après  un  récit  de  bon 
fens ,  il  nous  eût  fait  un  conte  abfurde  !  Strabon  rap- 
porte ,  livre  5  ,  le  même  trait  -y  mais  il  dit  que  celui 
qui  mourut  de  faim  vendit  fix  boifTeaux  de  grains 
qu'il  avoit ,  ^M^vov  \  ce  qui  eft  bien  plus  vraifem- 
blable  que  de  faire  vendre  une  fouris  200  nummes  , 
8c  de  dire  que  le  vendeur  mourut  de  faim  par  le  dé- 
faut d'un  auiîi  mince  repas  ,  lequel  fauva  la  vie  à  ce- 
lui qui  s'en  régala.  Pline ,  dans  fon  exemplaire  de 
Strabon ,  aura  peut-être  vu  le  mot  écrit  par  abré- 
viation j  il  aura  lu  fxvv ,  8c  aura  trouvé  là  fa  fouris , 
ou ,  fi  vous  voulez,  fon  rat.  Mais  Valere-Maxime  8c 
Frontin  difent  auflî  que  c'étoit  une  fouris.  Tant  pis 
pour  le  jugement  de  Valere-Maxime  &  de  Frontin. 
M.  Poinfinet  les  cite  tous  deux  :  il  auroit  bien  dû 
citer  Strabon  ,  il  eût  fait  juger  de  Pline. 

»  L  e  dauphin  furpalfe  en  vîtefle  non  feulement 
>■>  tous  les  animaux  marins ,  mais  il  eft  plus  vite  que 
»>  l'oifeau ,  plus  prompt  que  le  trait  :  s'il  n'avoit  la 
53  gueule  bien  au-defïous  du  mufeau  ,  prefque  au  mi- 
'•  lieu  du  ventre ,  aucun  poifïbn  ne  lui  échapperait. 
»  Mais  la  fageflfe  de  la  nature  a  mis  un  frein  à  la  ra- 
»  pidité  des  dauphins ,  puifqu'ils  ne  fauroient  attra- 


nibale  :  euraque  qui  vendidcrat  famé  interiifle ,   emptorem 
.Ykifle,  annales  tradunt.  (L.  S,  c.  $j.  ) 
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55   per  leur  proie  que  renverfés  &  retournés  fur  le 
3>  dos  55  (  a  ). 

On  a  vu,  dans  un  article  précédent,  que  les  dau- 
phins., qui  ne  font  pas  plus  camus  qu'une  infinité  d'au- 
tres poïflbns ,  n'en  font  pas  moins  fort  aifes  qu'on 
les  appelle  camus  :  mais  j'avois  oublié  qu'au  même 
chapitre  ils  ont  la  gueule  prefque  au  milieu  du  ven- 
tre ,  quoiqu'il  n'en  foit  ûén.  Les  dauphins ,  dont  on 
connoît  trois  ou  quatre  efpeces ,  ont  la  gueule  bien 
fendue  ,  comme  le  bec  d'une  oie ,  depuis  le  bout  du 
mufeau  jufque  vers  les  yeux.  C'eft ,  comme  on  fait, 
le  requin  qui  a  la  gueule  fort  éloignée  du  mufeau  : 
il  faut  qu'il  fe  retourne  pour  faifir  fa  proie  ;  c'eft  de 
lui  que  parle  Ariftote ,  quand  il  dit  cela.  On  peur 
donc  voir  que  Plin«,fqui  le  copioit,  ne  l'entendoit  pas 
toujours ,  &:  qu'il  n'avoir  jamais  vu  de  dauphins ,  ou 
qu'il  étoit  loin  d'avoir  l'œil  obfervateur.  Les  dau- 
phins que  j'ai  vus  &  défîmes  me  fuffifent  pour  en 
juger.  J'ai  fur  ma  table  des  mâchoires  naturelles  de 
dauphin ,  8c  j'écris; 

>5  Le  quatrième  jour  des  calendes  de  mai ,  la  conf- 

(a)  Velocifïimum  omnium  animalium ,  non  folùm  mari- 
norum  ,  eft  delphinus  :  ocior  volucre,  acrior  telo  :  ac  nifî  mul- 
tùm  infra  roftrum  os  illi  foret ,  medio  penè  in  ventre,  nullus 
pifeium  celeritarem  ejus  evaderet.  Sed  affert  moram  providen^ 
tianatura:,  quia  nifi  refupini  atque  converfi  non  corripiunt, 
(L.?,  c.8.) 
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»  tellation  du  chien  fe  couche  :  elle  eft  très  dange- 
»  reufe  j  &c  pour  l'appaifer,  il  eft  néceflaire  de  lui 
»  offrir ,  avant  qu'elle  fe  couche ,  une  chienne  en 
»   facrifice  »  (a). 

Qu'un  poëte  ,  un  augure  ,  ou  qui  vous  voudrez  de 
cette  clalle ,  tienne  ce  langage  ,  à  la  bonne  heure  : 
mais  qu'un  naturalifte  vous  dife  qu'il  eft  néceftaire 
de  facrifier  une  chienne  à  la  canicule,  vous  deman- 
derez s'il  veille  ou  s'il  dort  j  on  vous  répondra:  Il  co- 
pie Columelle  &  Ovide. 

»  Quant  aux  grains ,  il  n'y  eft  arrivé  qu'un  feulr 
»  prodige  (au  moins  je  n'en  connois  pas  d'autres  ) , 
»  ce  fut  fous  le  confulat  de  Publius  VElius  &  de- 
»  Cneus  Cornélius ,  l'année  de  la  défaite  d'Anni- 
«  bal  :  on  rapporte  qu'il  crut  alors  du  bled  fur  les  ar- 
w  bres  »  (b  ). 

On  a  de  la  peine  à  ne  pas  rire  quand  on  entend 
Pline  appeller  prodige  ,  oftentum  ,  ce  qu'on  peut 
voir  tous  les  jours  fans  prodige ,  &  que  j'ai  vu  plu- 
fîeurs  fois.  Le  vent  porte  un  peu  de  terre  dans  les 
angles  de  quelques  branches  ;  un  oifeau,  un  autre 

(  a  )  In  IV  calcndas  maiî ,  canis  occidit ,  fidus  &  per  fe  ve~» 
hemens ,  &  cui prazoccidere caniculam necefTe fit.  ( L.  r8,  c.  zp.) 

(£)  Et  frugibus  oftentum  femel  (quod  equideminvenerim  ) 
accidit,  P.  iEIio,  Cn.  Cornelio  Coff.  quo  anno  fuperatus  eft 
Annibal:  in  arboribus  enim  tum  nara  produntur  frumcnta.. 
(  l.  18,  c.  18.) 

Riîj 
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animal ,  le  vent  y  porte  des  grains  j  il  peut  donc  y 
croître ,  fans  miracle  ,  un  ou  plusieurs  épis.  Le  pro- 
dige eft  de  regarder  comme  un  bon  &  vrai  natura- 
lifte  ,  celui  qui  nous  conte  ces  prodiges. 

»  O  n  dit  qu'en  Pœonie  on  trouve  un  animal 
s»  fauvage  nommé  bonafus  ;  il  a  la  crinière  du  che- 
?»  val ,  &  le  refte  du  corps  femblable  au  taureau  :  {es 
»  cornes  font  repliées  en  dedans  de  manière  qu'il 
»  n'en  peut  faire  ufage  pour  fe  battre  j  c'eft  pour- 
»>  quoi  fon  falut  eft  dans  la  fuite  j  alors  il  lance  quel- 
»>  quefois  fes  excréments  à  trois  arpents  de  diftance  : 
3>  ils  brûlent  comme  du  feu  ceux  qui  les  touchent  en 
»  pourfuivant  cet  animal  »  (  a  ). 

A  trois  arpents  !  la  diftance  eft  un  peu  forte.  Arif- 
tote ,  qui  fert  ici  d'original  à  Pline,  eft  plus  modéré } 
il  dit  à  quatre  pas  géométriques  ,  ou  quatre  toifes  , 
félon  qu'on  voudra  entendre  hç  Têtra-apeiç  opyuiàg  :  la 
diminution  eft  considérable.  Où  Pline  a-t-il  pris  cette 
diftance  de  trois  arpents  ,  &  comment  a-t-il  ofé  l'é- 
crire? De  favants  commentateurs  prétendent  que  par 
îrium  Jugcrum ,  Pline  entend  les  quatre  pas  ou  tôifes 


(  a)  Tradunt  in  Pœonia  feram  quae  bonafus  vocetur ,  equt- 
ïiâ  jubâ ,  caetera  tauro  fimiiem,  cornibus  ka  in  fe  flexis,  ut  noa 
fint  utilia  pugna:  :  quapropter  fugâ  fîbi  auxiliari ,  reddentem 
in  ca  fimum,  interdum  &  trium  jugerum  longitudine  :  cujus. 
eonta&us  fecjucntcs  ut  ignis  aliquis  amburat.  (L.  S,  c.  15.  > 
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d'Ariftote.  On  oublie  donc  que  trois  ne  font  pas 
quatre  ,  &  que  Pline  dit  ailleurs  :  Hic  (  aclus  )  erat 
CXX  pedum;  duplicatufque  in  longitudinem  jugerum 
faciebat  (  1.  18,0.  3  ).  »  L'a&us  étoît  de  1  2.0  pieds  j 
»  le  double  en  longueur  faifoit  un  arpent».  On  ne 
penfe  pas  non  plus  qu'il  emploie  dix-huit  autres  fois 
le  mot  jugerum ,  &  toujours  dans  le  fens  d'arpent^ 
comme  tous  les  Latins. 

Peut-être  fera-t-on  un  peu  furpris  quand  on  lira 
(page  305  ,  Hift.  nat»  de  M.  de  BufFon,  tome  1 1, 
in-4.0.)  :  Enfin  Jules-Céfar  ,  Pline ,  Paufanias  ,  So- 
lin ,  &c.  ont  tous ,  en  parlant  des  bœufs  fauvages  t  cité 
V aurochs  &  le  bifon ,  &  ils  n'ont  rien  dit  du  bonafus* 
C'en:  pourtant  dans  ce  même  chapitre  quinze  où 
Pline  parle  des  bœufs  fauvages,  de  Yurus  (c'eft-à- 
dire  de  l'aurochs  )  8c  du  bifon ,  qu'il  parle  aufîî  du 
bonafus ,  &  même  avec  quelques  détails.  C'eft  là  que 
M.  de  BufFon  a  lu  ce  qu'on  y  dit  de  l'animal  que 
Pline  feul  appelle  machlis  ou  achlisy  Se  que  notre 
illuftre  naturalifte  françois  croit  être  l'élan.  Si  c'eft 
l'élan ,  Pline  aura  dit  de  grandes  abfurdités ,  puifque , 
félon  lui ,  l'élan  n'auroit  point  de  jointures  aux  jam- 
bes ,  &  qu'il  ne  pourroit  fe  coucher.  II  ne  pourrait 
non  plus  paître  qu'à  reculons ,  fans  quoi  la  lèvre  fu- 
périeure ,  exceflîvement  longue ,  s'engageroit  entre 
fes  dents.  Voyez  la  figure  de  l'élan  couché  fur  fes 
genoux  y  tome  1 1 ,  planche  7  de  l'hiftoire  naturelle.. 

R  iy 
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Ariftote ,  que  Pline  a  copié,  dit  Côvchtitcç,  lib.  9  , 
c.  y  1  ,  i///?.  animal. 

35  Le  bouillon  blanc  eft  propre  aux  tumeurs 

»  Des  perfonnes  qui  l'ont  éprouvé ,  aflurent  qu'une 
»  pucelle  nue  &  à  jeun  y  contribuera  beaucoup,  fi 
w  elle  adminiftre  le  remède  au  malade  à  jeun  ;  & 
s>  que  tenant  le  dos  de  la  main  fur  la  partie ,  elle 

»  prononce,  APOLLON  NE  PERMET  PAS  QU'UNE  PESTE 
55     AINSI    ÉTEINTE    PAR    UNE     PUCELLE     NUE    PUISSE 

m  croître  encore  j  &  que  tenant  ainfi  la  main 
55  tournée ,  elle  prononce  trois  fois  cette  formule  : 
î>  le  malade  &  la  pucelle  doivent  auflî  cracher  tous 
J5  deux  autant  de  fois  55  (  a  ). 

Sauf  la  gaillardife  du  récipé  ,  vive  notre  bon  na- 
turalifte  !  Le  chirurgien ,  fa  nudité ,  fon  inexpérience , 
ôc  fon  opération  de  la  main ,  font  pourtant  foupçon- 
ner  plufîeurs  perfonnes  qui  ne  font  pas  fans  expé- 
rience ,  qu'on  pourroit  fupprimer  ,  finon  le  bouil- 
lon blanc  ,  au  moins  la  petite  oraifon.  Mais  Pline , 
de  fon  côté ,  s'en  rapporte  auffi.  à  gens  experts  :  il 
nous  faudroit ,  avant  de  décider  contre  lui ,  avoir  re- 


(a)  Panos  fanac  .  .  »  verbafcum  ....  Experti  affirma- 
vere  plurimùm  referre  fi  virgo  imponat  nuda,  jejuna  jejuno  , 
&  manu  fupinâ  tangens  dicat  :  negat  apollo  pestem  posse. 
crescere,  cui  nuda  virgo  restinguat  :  atque  ira  retror- 
fa  manu  ter  dicat,  toùefque  defpuant  ambo.  (L.  x6t  c.  9») 
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cours  à  des  expériences  réitérées  8c  duement  confta- 
tées.  Rien  d'ailleurs  de  plus  aifé  à  trouver  qu'une 
pucelle  ,  8c  de  plus  honnête  que  la  fon&ion  qu'elle 
doit  remplir  ici. 

Il  feroit  aifé ,  dans  une  traduction ,  de  faire  croire 
que  Pline  n'adopte  pas  cette  recette  :  au  lieu  de  tra- 
duire littéralement  ces  mots  ,  atque  ita  retrorsd  ma- 
nu ,  on  pourroit  donner  un  tour  d'ironie  à  la  phrafe , 
8c  dire ,  par  exemple ,  on  veut  encore  qu'après  avoir 
retourné  fa  main  j  &c.  C'eft  ce  qu'a  fait  M.  Poinfi- 
net  ^  mais  le  texte  de  Pline  fubfifte  8c  le  condamne. 

55  Pour  guérir  les  dartres  ,  il  faut  prendre  auprès 
v  des  rivières  une  pierre  commune  chargée  de 
»  moufle  feche  8c  blanche ,  la  frotter  contre  une 
»  autre  pierre ,  y  mettre  de  la  falive ,  toucher  la 
»  dartre  avec  cette  pierre  ,  &:  dire  en  grec  :  Fuye%> 
»   cantharides ,  voici  le  loup  fauv âge  »  (  a  ). 

Quoique  celui-ci  n'ait  pas  le  caractère  du  précé- 
dent ,  il  n'eft  pas  moins  ridicule  ;  8c  vous  pouvez 
compter  que  le  chapitre  d'où  il  eft  extrait  eft  fort 
férieux  8c  des  plus  dogmatiques  :  on  peut  aflurer  que 
Pline  étoit  loin  de  croire  qu'il  contînt  une  feule 


(rf)  Lapis  vulgaris  juxta  flumina  fert  mufcum  fïccum,  ca- 
num.  Hic  fricatur  altero  Japide  ,  additâ  hominis  falivâ  :  illo  la- 
pide tangitur  impétigo.  Qui  tangit ,  dicit  •  ÇîuytTi ,  xwUfiïis  , 
?,vkos  ctyçios  iïftfu  ïiénîi.  (  L.  z?  ,  c.  1 1 .  ) 
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extravagance,  rapportée  même  pour  s'en  moquer, 

»  Il  y  a  proche  d'Ariminum  une  plante  connue , 
35  nommée  rèféda.  Elle  réfout  les  tumeurs  &  difïipe 
»  toutes  fortes  d'inflammations.  Ceux  qui  s'en  fer- 
»  vent  ajoutent  ces  paroles  :  Réféda,  appaife  les  ma- 
»  ladiesjfais-tu  y  fais-tu  quel  mal  a  jette  ici  fes  ra~ 
**  cines  ?  quelles  n'aient  ni  tête  ni  pieds.  On  dit  trois 
59   fois  ces  paroles ,  en  crachant  autant  de  fois  »  (  a). 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  par  de  fembla- 
bles  traits  que  Pline  communique  à  fes  lecteurs  une 
certaine  hardieffe  de  penfer.  Quant  au  plat  jeu  de 
mots ,  Rifeda  j  morbos  refeda  ,  qu'il  a  la  complai- 
fance  de  rapporter ,  c'eft  pour  montrer  fans  doute 
qu'un  efprit  univerfel  ne  dédaigne  pas  les  plus  ridi- 
cules formulaires.  M.  Poinfinet  dit  fur  ce  pafTage  : 
>5  Toute  cette  formule  eft  un  tiffu  d'abfurdités  &  de 
5>  jeux  de  mots ,  ou  allufions  onomatiques  d'une 
>»  puérilité  infoutenable.  Pline  eût  fait  fagement 
»  fans  doute  de  ne  point  s'amufer  à  recueillir  d'auflî 
5>  folles  fuperftitions  35.  M.  Poinfinet  auroit  eu  bien 


(  a  )  Circa  Arirninum  nota  eft  berba  quam  refedam  vocant. 
Difcutit  eollectiones  inflammationefque  omnes.  Qui  curant 
ea,  addunt  hxc  verba  :  35  Refeda,  morbos  refeda;  fcifne, 
»  fcifne  quis  hic  pullos  egerit  ?  radices  nec  caput,  nec  pedes 
»  habcant  33.  Hazc  ter  dicunt ,  totiefque  defpinmt.  (  L.  17  * 
ç.  M.  ) 
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a  faire  ,  s'il  eût  voulu  placer  de  pareilles  notes  à  cha- 
cun des  endroits  qui  en  méritent. 

Au  chapitre  1  3   du  même  livre  27 ,  on  trouve 
qu'aucun  animal ,  excepté  le  ferpent  fpondyle  ,  ne 
touche  aux  racines  du  peucedanum  &  de  l'arifto- 
lochie.    La  vérité  eft  que  Pline  veut  ici  traduire 
Théophrafte  ,  qui  parle  de  la  racine  d'une  plante 
nommée  fpondyle  3  &  qu'il  prend  une  racine  pour 
un  ferpent.  Encore  ne  feroit-ce  pas  un  ferpent ,  mais 
un  infecte  du  genre  des  mittes,  de  blattarum  génère. 
M.  Brotier  dit  qu'il  croiroit  que  cela  n  eft  pas  de 
Pline,  mais  de  quelque  ignorant  :  à  ce  compte ,  quel- 
ques ignorants  auront  travaillé  à  l'ouvrage  de  Pline  , 
êc  l'auront  gâté.  Ce  pourra  bien  être  aufîi  quelque 
ignorant  qui ,  au  chapitre  1 1  du  livre  30  ,  aura  pris 
du  bois  fec  ,phrygûnion,  pour  un  animal  qu'il  avoue 
ne  pas  connoître.  Cet  ignorant ,  qui  copioit  Chry- 
fippe  ,  n'étoit  pas  familier  avec  la  langue  grecque 
dans  laquelle  le  mot  phryganon  eft  afTez  commun. 

M.  de  Querlon  reprend  ici  Dupinet ,  qui  a  repro- 
ché à  Pline  de  n'avoir  pas  entendu  le  mot  phryga- 
nion.  Il  dit  que  cefi  décider  bien  hardiment  de  Vintel- 
ligence  d'un  auteur  mort  plus  de  fei\e  jîecles  avant 
lui  5  &  certainement  plus  à  portée  que  nous  d'entendre 
Chryjippe.  Il  conjecture  enfuite  que  le  mot  phryga- 
mon  défignoit  obfcurément  la  fcalamandre  :  mais 
Pline  étoit  certainement  plus  à  portée  que  lui  de  le 
favoir  ,  &  cependant  il  l'ignoroit. 
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»  Les  étoiles  s'étant  nourries  d'une  trop  grande 
»  quantité  d'humide,  en  rejettent  le  fuperflu  par 
»  la  force  de  leur  feu ,  comme  nous  voyons  qu'il  ar- 
«  rive  parmi  nous  à  la  liqueur  de  l'huile  dans  des 
»  lampes  allumées  :  &  c'eft  ce  qu'on  prend  pour  des 
»  étoiles  tombantes  »  [a). 

Il  n'y  a  pas  là  d'équivoque.  Non  ;  mais  ,  dit-on  9 
l'aftronomie ,  du  temps  de  Pline ,  étoit  fort  peu  avan- 
cée ,  8c  l'on  croyoit  encore  que  les  étoiles  fe  nourrif- 
foient  8c  fe  foulageoient  de  leurs  aliments  fuperflus. 
Qui  vous  a  fait  ce  conte  ?  La  nature  des  étoiles  8c 
leur  diftance  de  la  terre  étoient  connues  ;  la  matière 
inflammable  5c  vifqueufe  qui  forme  dans  notre  at- 
mofphere  de  petits  globes  de  feu  ,  n'étoit  pas  igno- 
rée. Quand  Epicure  ,  Zenon  ,  8c  d'autres  ,  auroient 
enfeigné  8c  cru  que  les  étoiles  fe  mouchoient  3  Sé- 
neque  avoit  ri  de  cette  opinion.  C'en  étoit  aflez  pour 
avertir  Pline  que  les  feux  de  la  région  éthérée  pou- 
voient  bien  ne  pas  tomber  dans  notre  atmofphere. 

»  On  rapporte  des  exemples  que ,  fans  orage 
«  8c  fans  autre  caufe  que  pour  annoncer  des  événe- 
»   ments  futurs ,  plufieurs  arbres  font  tombés  8c  fe 


(  a  )  Illa  (  fîdera  )  nimio  alimento  traéh"  humons  igneâ  vi 
abundantiam  reddunt ,  cùm  decidere  creduntur  :  ut  apud  nos 
quoque  id ,  luminibus  accenfis ,  liquore  oki  notamus  acciderc. 
(L.  z,c.  8.) 


/ 
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font  relevés  d'eux-mêmes.  Le  peuple  romain  eut 
un  femblable  préfage  pendant  la  guerre  contre  les 
Cimbres  ;  car,  dans  un  bois  confacré  à  Junon  dans 
»  la  ville  de  Nuceria ,  un  orme  dont  on  avoit  coupé 
»  la  cime ,  parcequ'elle  penchoit  fur  l'autel  de  la 
»   déelTe ,  étant  tombé ,  fe  redreiTa  de  lui-même  ,  8c 
»   fleurit  aufïîtôt.  Auiîî  depuis  cet  événement  la  ma- 
v  jefté  du  peuple  romain  ,  afFoibiie  par  de  grandes 
»  pertes ,  commença-t-elle  à  fe  relever.  On  rapporte 
m  que ,  dans  la  ville  de  Philippes ,  il  arriva  la  même 
»»  chofe  à  un  faule  qui  étoit  tombé  &"  avoit  été  ébran- 
v  ché  j  8c,  dans  le  muf&um  de  Stagire ,  à  un  peuplier 
3>  blanc  :  toutes  ces  chofes  font  de  bon  augure  »  (a). 
Si  c'eft  par  déférence  pour  le  peuple  que  Pline 
parle  ainfi  ,  fa  conduite  eft  indigne ,  8c  du  but  de  fon 
ouvrage,  8c  d'un  philofophe.  S'il  croyoit  ce  qu'il 
rapporte ,  on  peut  aifément  juger  fur  quels  fonde- 
ments étoient  bâties  fa  doctrine  8c  fa  philofophie. 


(  a  )  Eft  in  exemplis  ,  &  fine  tempeftate ,  ullâve  caufâ  aliâ 
quàm  prodigii ,  cecidiiîe  multas  (  arbores  )  ac  fuâ  fponte  refur- 
rexiffe.  Faétum  hoc  populi  romani  Quiriribus  oftentum  cim- 
bricis  bellis ,  Nuceriae  in  luco  Junonis  ,  ulmo  ,  poftquam  etiam 
cacurnen  amputacum  erat ,  quoniam  in  aram  ipfam  procumbe~ 
bat,  reftitutâ  fponte,  ita  ut  protinùs  floreret  :  à  quo  deinde 
tempore  majeftas  populi  romani  refurrexit,  quas  ante  vaftata 
cladibus  fuerat.  Memoratur  hoc  idem  fadum  &  in.  Philippis , 
faliceprociduâatquedetruncatâ  s  8c,  Stagiris  in  mufaeo,  populo 
albâ  :  omnia  faufti  ommis.  (  L.  16 ,  c.  ji.  ) 
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On  ne  fauroit  trop  le  répéter ,  celui  qui  fappe  le 
premier  principe  de  coures  les  religions ,  de  qui ,  dans 
le  même  livre ,  appuie  fur  des  croyances  fuperftitieu- 
fes ,  eft-il  un  philofophe  &  un  homme  qui  fait  ufage 
de  fa  raifen  ? 

5»  O  n  n'a  contre  le  typhon  qu'un  foible  remède , 
»  c'eft  de  jetter  du  vinaigre  à  fa  rencontre  j  le  vi- 
»  naigre  étant  très  froid  de  fa  nature»  (a). 

Plutarque  dit ,  dans  fes  propos  de  table ,  que  de 
tout  ce  qui  eft  propre  à  éteindre  le  feu  ,  rien  ne  con- 
vient mieux  que  le  vinaigre ,  qui ,  plus  que  toute  au- 
tre chofe ,  étouffe  la  flamme  par  fon  exceflive  froi- 
deur. J'ai  vu  autorifer  le  paiTàge  de  Pline  par  celui 
de  Plutarque.  Etayer  une  abfurdité  par  une  autre ,  ce 
n'eft  pas  la  rendre  plus  croyable ,  c'eft  fe  rendre  plus 
ridicule  foi-même.  Quand  le  vinaigre  auroit  une  qua- 
lité extinctrice  pour  le  feu ,  les  typhons  ou  trombes 
marines  ne  font  ni  du  feu  ,  ni  de  la  flamme ,  pro- 
vinflent-ils  des  feux  fous-marins. 

Le  typhon ,  plus  furieux  que  la  plus  dangereufe 
trombe ,  eft  un  ouragan  épouvantable  qui ,  boule- 
verfant  la  mer ,  la  confond  avec  le  ciel.  Comment 
un  homme  fenfé  a-t-il  pu  croite  qu'il  étoit  poflible 
d'en  approcher  aflez ,  pour  y  jetter  du  vinaigre  ?  Où 


(a  )  Typhon  .  .  .  tenui  remedio  aceti  in  advenientem  effu- 
(x ,  cm  frigidifllma  eft  nacura.  (  L.  z ,  c.  48.  ) 
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font  les  fociétés  de  favants  qui,  fur  de  bons  mémoi- 
res,  atteftent  ce  fait  ?  On  n'a  jufqu'à  préfent  que  des 
mots  vagues  de  quelques  marins  qui  croient ,  dit- 
on  ,  qiion  peut  les  dijjîper  par  le  vinaigre.  Pour  que 
cela  fût  de  quelque  autorité  ,  ne  faudroit-  il  pas  y 
îoindre  des  expériences  ?  on  n'en  rapporte  aucune. 
Un  préjugé  qui ,  de  proche  en  proche ,  pourrait  bien 
être  venu  de  Pline  lui-même  ou  de  plus  haut ,  n'eft 
pas  un  raifon.  Ne  fait-on  pas  tous  les  jours  croire  à 
des  milliers  d'hommes  les  plus  grandes  abfurdités  ? 
Le  capitaine  Cook  vit ,  dans  la  nouvelle  Zélande  , 
une  trombe  à  5  o  verges  (150  pieds  )  de  fon  vaiffeau  ; 
l'équipage  étoit  frappé  de  la  plus  grande  terreur  :  ce- 
pendant a  cette  diftance  elle  n'eut  aucun  effet  dan- 
gereux j  le  vaifteau  n'y  fut  pas  poufle. 

Mais ,  comme  il  n'eft  pas  facile  de  jetter  de  loin 
du  vinaigre  fur  une  trombe  ,  ne  feroit-ce  pas  quand 
par  malheur  le  vent  y  pou(Te  un  vaiifeau  ,  qu'on  peut 
avoir  recours  à  cette  opération  ?  Je  crois  qu'alors  il 
n'en  ferait  plus  temps  ,  parcequ'on  ferait  accablé  de 
l'épouvantable  malfe  d'eau  qui  abymeroit  l'équipage. 
Le  meilleur  moyen ,  celui  qu'on  emploie  ,  eft  de  s'en 
détourner  ,  s'il  eft  poffible.  On  penfe  aufli  que  le  ca- 
non peut  y  fervir  j  &  je  le  croirais.  Mais  comme  on 
ne  pouvoir  en  faire  ufage  au  temps  de  Pline ,  il  ne 
paraît  pas  que  cet  auteur  nous  ait  indiqué  le  bon 
remède. 

Pline  dit ,  au  chapitre  :  03  du  même  livre  j  qu'avec 
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de  l'huile  on  appaife  toutes  les  tempêtes  ,  omne  oleê 
tranquillarï.  L'expérience  a  montré  depuis  long- 
temps que  cela  eft  vrai,  non  pour  toutes  les  tempêtes, 
mais  pour  calmer  l'agitation  des  flots ,  &  pour  rom- 
pre les  brifants..  Plutarque  l'allure  aufii  ;  il  ajoute 
qu'Ariftote  en  donne  pour  raifon  que  le  vent  glif- 
fant  fur  l'huile  qui  eft  lifte ,  n'a  plus  la  même  acKon , 
&  qu'ainfi  l'agitation  diminue.  Les  éditeurs  de  Pline 
ne  citent  point  ce  paiTage  d'Ariftote ,  parcequ'il  n  eft 
pas  venu  jufqu'à  nous  :  mais  le,  témoignage  de  Plu- 
tarque ,  qui  pouvoir  le  lire  encore  ,  qui  l'avoit  lu  ,  y 
fupplée  bien ,  8c  prouve  fuffifamment  que  notre 
Pline,  ici  comme  ailleurs,  copie  Ariftote.  Nous 
voyons  qu'il  croyoit  également  à  une  chimère  ab- 
furde  ,  &:  à  une  vérité  dont  j'ai  été  témoin  en  Hol- 
lande. Ceux  qui  penfent  que  les  modernes  n'ont  pas 
vérifié  le  fait ,  ne  connohTent  pas  le  Recueil  de  traités 
dephyjique  &  d'hijloire  naturelle  de  Deflandes. 

«Il  y  a  entre  les  raiforts  &  la  vigne  une  telle  an- 
»  tipathie  ,  que  fi  un  cep  eft  auprès  d'un  raifort ,  il 
»>  s'en  éloignera  »  (  a  ). 

M.  Poinfinet  remarque  fort  jufte  que  Pline  a 
confondu  le  raphanis  des  Grecs  avec  leur  raphanos  , 
c'eft-à-dire  ,  le  raifort  avec  le  chou.  Le  P.  Hardouin 

(  a  )  Odium  his  (  raphanis  )  cum  vite  maximum ,  refugitquc 
juxtafatos.  (L  i^  ,  ç.  5.) 

âvoit 
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&voit  fait  la  même  obfervation ,  ôc  avoit  aufli  montré 
qu'ailleurs  Pline  attribue  cette  antipathie  ce  la  vigne 
au  chou  j  brafjica.  C'eft  qu'ailleurs  il  compile  un  La- 
tin ,  ôc  qu'ici  c'eft  un  Grec.  Une  faute  de  mémoire 
ôc  la  méprife  d'un  mot  grec  a  caufé  le  quiproquo. 
Pline  confond  miférablement, ,  pour  V  ordinaire  ^  le  rai- 
fort avec  le  chou ,  dit  M.  Brotier  :  Quœ  plerumque 
miferè  confundit  Plinius.  Le  premier  chapitre  du 
24e  livre  nous  dit  que  le  chêne  &  l'olivier,  le  chêne 
ôc  le  noyer ,  ainfi  que  le  chou  ôc  l'origan ,  font  fort 
antipathiques.  Les  amitiés  des  plantes  ôc  leurs  haines 
réciproques  font  fi  fréquentes  chez  Pline ,  que  c'eft 
pitié.  J'ai  fait  ce  qu'il  auroit  dû.  faire  :  j'ai  planté  des 
choux  ôc  des  raiforts  auprès  d'une  vigne ,  ôc  je  n'ai 
yu.  aucun  des  trois  s'éloigner  de  fes  voifîns* 

55  Si  on  rejette  dans  là  ruche  un  bourdon  après 
53  lui  avoir  arraché  les  ailes ,  il  arrachera  les  ailes  aux 
»  autres  bourdons  »  (a). 

Cette  obfervation  particulière  eft  copiée  d'Arif- 
tote ,  ôc  mal  copiée.  Le  naturalifte  grec  dit  que  ce 
font  les  abeilles  mêmes  qui  alors  caiient  les  ailes 
aux  autres  bourdons  qui  font  dans  la  tuche.  On  fent 
à  chaque  page  qu'il  étoit  plus  facile  à  Pline ,  qu'il 
lui  fembloit  plus  expéditif  de  copier  Ariftote5  que 


(a )  Fucus  ademptis  alis  in  alveum  rejec"lus,  ipfe  cxteris 
adimit.  (L.  n,  c.  \u) 
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d'étudier  les  abeilles.  Il  avoit  die,  quelques  lignes  plus 
haut  j  que  lorfque  ces  infectes  n'ont  plus  befoin  de 
bourdons ,  elles  fe  rafïemblent  plufîeurs  contre  cha- 
cun d'eux  ,  les  charfent  8c  les  tuent.  Ce  fait  n'eft  pas 
encore  bien  décidé.  Selon  M.  Charles  Bonnet,  de  qui 
je  le  tiens  ,  8c  qui  l'a  vu  au  travers  de  fa  ruche  vitrée 
Se  plate,  les  abeilles  relèguent  les  bourdons  dans 
un  coin  de  la  ruche ,  où ,  privés  de  nourriture ,  ils 
périffent  de  faim  ;  8c  elles  les  jettent  enfuite  dehors. 
M.  de  Réaumur  dit  que ,  lorfque  la  reine  a  été  fé- 
condée ,  les  abeilles  fe  mettent  trois  ou  quatre  con- 
tre chaque  bourdon ,  8c  le  percent  de  leur  poignard; 
que  les  vivants  8c  les  vers  prêts  à  éclorre ,  tout  eft 
également  maifacré.  Ce  fait  m'eft  afTuré  encore  par 
M.  Dentan  ,  citoyen  de  Genève  :  il  a  vu  lui-même 
ce  maflTacre  j  il  a  vu  les  abeilles  percer  les  bourdons 
au  défaut  de  leurs  anneaux.  Peut-être  les  deux  ob- 
fervations  ne  font-elles  pas  générales ,  peut-être  tou- 
tes deux  font-elles  vraies ,  &  que  ce  qui  arrive  dan» 
une  ruche  n'eft  pas  l'image  exacte  de  ce  qui  arrive 
dans  l'autre. 

Revenons  à  Pline  :  à  l'exception  de  ce  qu'on  fait 
depuis  bien  des  fiecles  ,  fon  difeours  fur  les  abeilles 
eft  rempli  d'erreurs.  Si  vous  voulez  le  croire ,  il  vous 
dira  ,  chap.  1 1 ,  que  le  miel  tombe  du  ciel ,  qu'il  en 
eft  la  fueur,  que  c'eft  la  falive  des  aftres  que  dé- 
guifent  enfuite  les  travaux  des  abeilles.  C'eft  ainli 
que  Virgile  avoit  dit  :  Proùnus  aïriï  mellis  cœkjiia. 
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iona  exfequar.  Cette  erreur  des  anciens  ,  qui  obfer- 
voient  peu  profondément ,  ne  doit  pas  nous  étonner. 
Ils  avoient  remarqué  que ,  fur-tout  au  mois  do  mai  9eu  ctly 
les  herbes  &z  les  feuilles  des  arbres  fe  couvrent  le  foir 
8c  le  matin  d'une  fubftaïice  fluide ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  rofée  :  le  goût  en  eft  fin  &  délicat 
comme  celui  du  miel  ;  elle  en  a  le  gluten ,  Se  parti- 
cipe à  fon  odeur.  C'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  miélat.  Les  anciens  crurent  que  c'étoient  les  aftres 
qui  fournhToient  cette  liqueur,  &  que  les  abeilles 
ne  faifoient  que  l'élaborer:  mais  les  modernes  ne 
croient  plus  ni  à  cette  fueur  du  ciel ,  ni  à  cette  falive 
des  aftres.  M.  Brotier  n'hérite  pas  à  traiter  cette  opi- 
nion de  monftrueufe  ,  opinionum  portenta ,  de  rêve- 
rie àes  anciens  ,  quœ  antiqui  commln'ifcebantur. 

Voyez  le  chapitre  6$  du  livre  2;  Pline  nous  y 
peint  la  terre  comme  une  mère  tendre  qui  reçoit 
l'homme  ,  le  nourrit ,  le  cache  enfuite  dans  fon  fein, 
porte  les  monuments  qui  le  font"  revivre  après  fa 
mort,  ôc  jamais  ne  s'irrite  contre  lui.  Tandis  que  les 
eaux, retombent  en  pluie ,  fe  durciflfent  en  grêle,  s'en- 
flent en  vagues ,  fe  précipitent  en  torrents  ;  que  l'air  s'é- 
paiffit  en  nuées ,  devient  furieux  dans  les  tempêtes ,  la 
terre  indulgente ,  douce  ,  bénigne ,  ne  fe  laiTe  point 
d'en  être  l'efclave  :  elle  lui  prodigue  fes  fucs ,  fes 
faveurs  ,  fes  odeurs ,  fes  couleurs  ;  elle  nourrit  tout 
pour  lui.  Si  elle  produit  des  poifons  ,  nourrit  des  fer- 
pents ,  c'eft  pour  fon  bien  encore  j  elle  n'attend  que 
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{es  ordres  pour  s'y  refufer;  elle  lui  offre  des  re- 
mèdes pour  leur  échapper  ;  elle  éloigne  de  lui  ce  qui 
peut  lui  nuire  ;  elle  couvre  {es  crimes.  Et  cependant 
l'homme  n'eft  ingrat  qu'envers  elle  ;  il  Inimité  , 
l'engloutit  dans  les  mers  ,  la  ronge  par  les  eaux,  la 
tourmente  avec  le  fer  ,  le  bois  ,  le  feu  ,  la  pierre  , 
plus  pour  fon  plaifir  que  pour  fes  befoins  ;  Se  ce 
n'eft  pas  à  fa  furface  qu'il  fe  borne ,  il  pénètre  dans 
fes  entrailles  pour  en  tirer  des  métaux ,  il  les  lui  ar- 
rache pour  orner  {es  doigts  de  pierres  précieufes ,  &c. 
On  ne  peut  faire  un  tableau  avec  plus  d'imagination  , 
&  il  eft  impofïible  d'y  mettre  moins  de  {ens. 

»  L'h  istoire  nous  apprend  qu'il  eft  tombé 
t*  des  pluies  de  fang,  de  lait,  de  chair,  de  fer,  de 

55  laine,  de  brique,  de  pierre- ponce Les  aruf- 

3>  pices  prédirent  les  fléaux  que  ces  pluies  annon.- 
3>   çoient,  8cc.  »  (a). 

J'abrège  le  texte  ,  8c  je  n'en  mets  qu'une  indica- 
tion dans  le  f rançois.  Voyez  M.  de  Réaumur ,  t.  1 1 
depuis  la  page  297  jufqu'à  301  ;   l'Encyclopédie, 

(  a  )  Inferiore  cœlo  relatum  in  monumenta  eft ,  Jade  &  fan- 
guine  pluifle  ....  &  fa?pè  alias  :  fîcut  carne  ....  exque  ea  non 
putruifle,  quod  non  diripuiflent  aves.  Item  ferro  in  Lucanis.... 
Effigies ,  cjua2  pluie,  fpongiamm  ferè  fîmilis  fuit  :  arufpices  pra:- 
monuerunt  fuperna  vulnera.  Lana  pluie  circa  caftellum  Carif- 

fanum Eodem  caufam  dicente  lateribus  coétis  pluifle,  &c, 

(L.  i'f  c.  56.) 
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art.  P/wâ?;  le  Didion.deM.de  Bomare,  art.  Neige, 
3e  édition  j  &  les  notes  de  M.  Guettard,  à  la  fin  du 
premier  tome  de  Pline  de  M.  Poinfinet ,  &c,  &c. 
vous  connoîtrez  jufqu'où  va  la  crédulité  de  Pline. 
Mais  ,  dit-on  ,  ces  faits  font  avérés  ou  confirmés  par 
d'autres  femblables,  de  Pline,  après  tout,  s'en  tient 
à  l'autorité  de  l'hiftoire.  Un  naturalifte  ,  quand  il 
écrit ,  ne  connoît  d'autorité  que  la  nature  :  elle  eft 
fon  livre ,  fon  hiftoire  ,  fa  loi.  S'il  tranfmet  à  la  pof- 
térité  des  événements  qui  l'étonnent ,  il  doit  recher- 
cher leurs  caufes  après  s'être  alTuré  de  leur  réalité ,  & 
jamais  il  ne  doit  les  débiter  comme  des  pronoftics. 
Dira-t-on  que  Pline  avoit  à  ménager  les  monuments 
facrés  de  Rome  ?  La  fuperftition  n'étoit  plus  refpec- 
tée  même  fur  les  théâtres  :  Séneque  le  tragique  en 
fournit  la  preuve. 

»Il  eft  certain  cependant  qu'il  eft  tombé  des 
>5  pierres  du  ciel . . .  J'en  ai  vu  moi-même  une  dans 
»  le  pays  des  Vocontiens,  qui  étoit  tombée  depuis 
3>   peu  »  (a). 

Je  crois  qu'un  naturalifte  auroit  dit  que  ces  pier- 
res étoient  lancées  en  l'air  par  quelques  éruptions ,  ôc 
qu'elles  retomboient  à  des  diftances  fort  éloignées  y 

(a)  Décider e  tamen  crebro  (  lapides)  non  erit  dubiurn.  . . . 
Ego  ipfe  vidi  in  Yocontiorum  agro,  paulô  autç  delatum.  (  L.  z, 
cjS.) 
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car  un  naturalifte'  n'écrit  que  pour  mftruire,  après 
s'être  inftruit  lui-même.  Lifez  le  pafTage  entier  dans 
l'auteur  5  vous  trouverez  que ,  de  fon  temps ,  on  mon- 
troît  encore  en  Thrace  une  de  ces  pierres  tombée  en 
plein  jour  proche  le  fleuve  d'Alx  (  a  )  ;  qu'elle  faifoit 

(  a  )  JEgos-potamos ,  JEgos-flumen  ,  le  fleuve  d' Aïx  ou  de  la 
Chèvre  ,  étoit  une  ville  de  la  Cherfonefe  de  Thrace  ;  Pline  en 
parle  encore  dans  le  4e  livre ,  Se  en  marque  la  fituation  près 
d'une  antre  ville  nommée  Cijfa  ou  Crejfa.  Dans  les  deux  en- 
droits il  laifle  en  grec  le  génitif  JEgos,  de  la  chèvre ,  &  traduit 
en  latin  le  mot  potamos ,  flumen.  Je  crois  même  que  le  génie  de 
fa  langue  l'y  obligeoit,  &  il  ne  faut  pas  inférer  de  là  qu'il  veuille 
parler  d'une  rivière.  Le  P.  Hardouin  s'exprime  deux  fois  de 
même  :  JEgos-flumen.  Cherfonefi  quondam  urbem  fuijfe  feico. 
—Juxta  aliud  oppidum  cui  JEgos-fluminis  nomenfuit.  J'ai  re- 
préfenté  le  tour  de  Pline  en  traduifant  le  fleuve  d'Aïx.  La  con- 
trée, appellée  tantôt  elle-même-  JEgos-potamos,  Se  tantôt 
JEgos-potamîtes ,  fut  célèbre  par  la  viétoire  que  Lyfander ,  gé- 
néral de  Lacédémone  ,  y  remporta  fur  les  Athéniens. 

M.  Poinfinet  veut  que  Y  JEgos-flumen  de  Pline  foit  en  effet 
une  rivière.  Il  femble  avoir  contre  lui  Plutarque,  Ammien. 
Marcellin  qui  dit ,  I.  n  ,  c.  8  ,  que  la  Nicomédie  confine  avec 
la  Cherfonefe  &  Y  JEgos-potamos  5  les  anciens  géographes  Sre- 
phanus  Se  Pomponius  Mêla  ,  le  périple  de  Soyiax ,  Tzetzès  qui 
dit  evpreiTémcnt  qae  c'eft  une  ville  de  Thrace:  Op«*^  &  touto 
irÔMs  Piufieurs  petites  rivières  arrofoient  la  contrée  où  elle  étoit 
fituée,  car  Stephanus  Se  Tzetzès  la  nomment  'Aiya  7nT&poîy 
JEgos-flumhia. 

Un  géographe  moderne,  Ortélius  ,  qui  vivoit  dans  le  fei- 
sàerrte  fîecle ,  &  qui  fat  nommé  le  Ptolémée  de  fon  temps ,  eft 
plus  favorable  à  M.  Poinunet ,  puifqu'il  donne  le  même  nom 
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la  charge  d'une  charrette ,  &  qu'elle  avoit  la  couleur 
d'une  pierre  brûlée  ;  que  même,  lorfqu'elie  fe  déta- 
cha du  foleil ,  il  pafToit  une  comète  j  que  fi  Anaxa- 
gore  en  prédit  la  chute ,  fa  prédiction  eft  plus  mira- 
culeufe  que  le  fait.  »  Ceci,  dit  M.  Poinlinet,  fait 
»  voir  que  Pline  n'étoit  pas  aulîi  crédule  qu'on  l'a 
îj  fouvent  accule  de  l'être  5'.  De  ce  qu'un  homme 
ne  croit  pas  avec  Anaxagore  que  le  foleil  (oit  ime 
pierre  ,  en  réfuke-t-il  qu'il  ne  croie  pas  bien  d'autres 
contes  ? 

Enfin  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  foit  tombé 
des  pierres  du  ciel ,  puifque  lui  Pline  en  a  vu  une 
qu'on  difoit  en  être  tombée.  Vous  obferverez  bien 
aufïi  qu'il  ne  dit  pas  que  cette  pierre  des  Vocontiens 

à  la  contrée  &  aux  rivières  qui  J'arrofent.  Le  nom  &  JEgos-po- 
tamos ,  dit-il,  ou  fleuve  de  la  Chèvre,  vient  de  quelques  ifles  de 
l'Archipel  qui  de  loin  ont  la  figure  de  cet  animal  :  pluiïeurs 
rivières  qui  fe  jettent  dans  les  environs  en  ont  pris  le  nom ,  ainfî 
que  cette  partie  du  rivage. 

Mais  Ortélius  eft  trop  récent  pour  être  ici  d'une  grande  au- 
torité. Il  place  JEgos-potamos  fur  l'Archipel ,  &  il  étoit  fur  la 
Propontide  :  il  paroît  confondre  l'étymologie  à' JEgos-potamos 
avec  celle  de  la  mer  Egée }  ou  mer  de  la  Chèvre ,  qui  dut  Ton. 
nom  à  un  écueil  qui  avoit  quelque  relfemblance  avec  cet  ani- 
mal. Au  refte ,  il  peut  être  vrai ,  mais  ou  ne  peut  prouver  par 
l'autorité  des  anciens ,  qu'il  y  eût  une  rivière  nommée  JEgos- 
potamos ,  qui  ait  donné  fon  nom  à  la  ville  &  à  la  contrée.  Les 
exemples  en  font  communs  :  Vienne  fur  la  Vienne ,  Moskva 
(  Moskou  )  fur  la  Moskva ,  &c, 
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foie  venue  d'ailleurs  que  du  ciel ,  &  vous  conclurez 
que  les  pluies  de  pierres ,  ainfî  que  tant  d'autres 
femblables  merveilles  ,  remontent  à  une  très  haute 
antiquité  ;  mais  que ,  depuis  les  bonnes  obfervationsa 
ces  chofes  n'arrivent  plus  par  les  mêmes  caufes.  Ce- 
pendant Ariftote  n'en  fut  pas  dupe;  il  dit  que  c'é- 
toit  une  pierre  que  le  vent  avoit  enlevée  :  l'idée  de  la 
merveille  eft  ici  bien  déchue.  (  Arifi.  Meteor.  lib.  i, 
cap.  7.  )  Pline  lui-même  dit ,  au  chap.  38  de  ce  livre  , 
que  la  plupart  conviennent  qu'il  ne  pleut  des  pierres 
que  quand  elles  ont  été  enlevées  par  le  vent.  Pour- 
quoi donc  les  fait- il  tomber  ici  du  ciel  ou  du  foleil? 

35  Aussitôt  que  les  pies  croient  qu'un  homme  a  vu 
3>  leur  nid,  elles  en  tranfportent  les  œufs  ailleurs. 
»  Ces  oifeaux  n'ayant  pas  les  doigts  propres  à  em- 
33  brafTer  &  à  transférer  leurs  œufs ,  emploient ,  die— 
33  on ,  un  moyen  admirable  j  car ,  avec  une  matière 
»  glutineufe  tirée  de  leur  ventre,  ils  attachent  un 
»»  œuf  à  chaque  bout  d'un  petit  rameau  ;  puis  fai- 
»3  fant  le  balancier  égal,  ils  le  pofent  fur  leur  cou  , 
»  &  les  tranfportent  ainfi  à  la  nouvelle  demeure 
»   qu'ils  ont  choiiie  '3  (  a  ). 


(  a  )  Vicx  cùm  diligentiùs  vifum  ab  homme  nidum  cenfere, 
ova  tranfgerunt  alio.  Hoc  in  his  avibus ,  quarum  digiti  non 
accommodât:  complectendis  transferendifque  ovis  ,  miro  tradi- 
,tur  modo  5  namque  fuxculo  fuper  bina  oya  impofïto  ac  ferrur 
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Si  Pline  avoit  fu  que  les  nids  des  pies  n'ont  qu'un, 
trou  fore  étroit ,  à  peine  furïifant  pour  le  palTage  de 
Foifeau ,  il  n'eût  pas  rapporté  cette  petite  fable  avec 
tant  de  complaifance.  Il  n'eût  pas  non  plus  adopté ,' 
comme  il  fait ,  ce  tranfport ,  de  quelque  manière 
qu'on  lui  eût  conté  Y  admirable  moyen  j  mais  il  pa- 
roît  bien  qu'il  ne  connoiiïbit  les  mœurs  des  pies  que 
par  Ariftote ,  qui  leur  donne  neuf  œufs ,  quoiqu'elles 
n'en  pondent  que  cinq  ou  fix ,  mais  qui  cependant 
ne  parle  ni  du  tranfport  des  œufs ,  ni  du  moyen  de 
l'opérer. 

Une  conftrucfcion  prefque  informe ,  &  qu'au  pre- 
mier coup-d'œil  on  croiroit  fans  art,  voûtée  légère- 
ment par  des  rameaux ,  la  plupart  épineux ,  &  qui  fe 
'faweflverfenç  en  tous  fens ,  hériifée  toat  autour  pour 
parer  aux  infultes  ;  le  defïbus  folidement  luté  par 
un  mélange  de. terre  Se  de  menus  branchages;  une 
ouverture  de  côté  large  de  deux  pouces  environ,  voilà 
le  nid  des  pies ,  tel  que  je  l'ai  examiné.  A  la  campagne 
où  j'habite  les  pies  voient  que  je  regarde  leurs  nids 
tous  les  jours ,  &,n'en  continuent  pas  moins  de  cou- 
ver. Ceux  qui  s'amufent  à  dénicher  les  petits  de 
bonne  heure  ,  favent  qu'aulîîtôt  après<  la  mère  fait 
dans  le  même  nid  une  féconde  couvée. 

»  On  a  obfervé  que  les  bleffures  &  les  maladies 

minato  alvi  glutino  ,  fubditâ  cervice  medio ,  «quâ  utrimque 
librâ  déportant  alio.  (  L,  10,  c.  33.) 
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»  s'enflamment  certainement ,   s'il  furvîent  quel- 
»   qu'un  qui  -ait  fait  un  voyage  à  pied  (  a  ). 

Ceci  eft  dit  à  propos  d'herbes  foulées  aux  pieds. 
Les  fucs  de  quantité  d'herbes  ont  des  propriétés  mé- 
dicinales ,  on  l'éprouve  tous  les  jours  j  mais  que  leurs 
vertus  opèrent  cle  la  façon  que  le  conte  ici  Pline , 
c'eft  une  chimère  abfurde.  D'ailleurs  le  voyageur  n'a-* 
voit-il  donc  marché  que  fur  des  herbes  funeftes ,  8c 
n'a  voit-il  pas  auflî  foulé  des  contre-poifons  qui  de-: 
voient  anéantir  l'effet  des  premières  ? 

«Dans  les  déferts  d'Afrique  on  rencontre  de 
*>  temps  en  temps  des  figures  d'hommes  qui  fe  for- 
s>   ment  8c  fe  diffipent  en  un  inftant  »  (b). 

Voilà  vraifemblablement  les  |/<r<»Àa  d'Epicure,  8c 
iQsJîmulacra  de  Lucrèce.  En  effet ,  ces  fantômes  ne 
pouvoient-ils  pas  être  des  fimulacres  de  quelques 
voyageurs  qui  avoient  péri  dans  ces  déferts  ?  Ce  qu'on 
en  appercevoit  par  intervalle,  étoit  des  pellicules, 
des  membranes  fort  fubtiles,  des  furfaces,  en  un 
mot  des  émanations ,  qui ,  félon  Lucrèce  ,  avoient 
l'apparence  des  corps.  Mais  ces  effigies  fe  défiguraient 
8c  fe  difïlpoient  en  un  inftant.  Cette  phyfique  ingé- 


(  a  )  Obfervatum  certè  eft  inflammari  vulnera  ac  morbos  , 
fuperventu  eorum  qui  pedibus  iter  confecerint.  (L.  ij,  t.  z.  ) 

(  b  )  In  Africse  folitudinibus  hominum  fpecies  obvia:  fubinde 
fiunt ,  momentocuie  evanefcunt.  (  L.  7 ,  c.  z.  )  > 
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nieufe  &  chimérique  à  part ,  on  voie  que  par  le  mot 
fpecies  Pline  entend  figure ,  apparence  ;  &  quand  il 
dit  ailleurs ,  Hic  primas  fpecies  exprimere  injîituit  5 
il  entend  qu'Apollodore  exprima  le  premier  dans  fes 
tableaux  la  beauté ,  l'afpecT:  des  figures.  Voyez  1.  3  5 , 
ç.  <>,£  j£. 

Ces  effigies  des  déferts  d'Afrique  me  ramènent  a 
un  coup-d'œil  général  fur  le  chapitre  entier  ,  où  tout 
ce  que  la  démence  a  pu  raffembler  d'abfurdités  fur 
les  différentes  efpeces  d'hommes  5  eft  foigneufement 
compilé. 

J'ai  appris  d'un  homme  bien  autrement  natura- 
lifte  que  Pline  5  d'un  vrai  favant ,  que  quand  on  con- 
noît  la  defeription  de  l'univers ,  tel  que  la  mytholo- 
gie indienne  &  tibétaine  le  fuppofe ,  &  les  contes 
de  ces  peuples  fur  les  différentes  races  d'anges ,  ainfi 
que  celles  des  habitants  des  différentes  parties  de 
leur  monde  ,  on  voit  diftin&ement  que  ces  variétés 
d'hommes  monftrueux ,  que  Pline  rapporte  bonne- 
ment d'après  les  menteurs  Ctéfias ,  Mégafthenes , 
Déimachus ,  &c  d'autres  5  font  des  fragments  mal  en- 
tendus de  cette  mythologie. 

L'ironie  qu'emploie  Aulu-Gelle  pour  fe  moquer 
de  la  crédulité  de  Pline  au  fujet  de  ces  hommes  chi- 
mériques ,  eft:  très  agréable.  A  fon  retour  de  Grèce 
en -Italie ,  il  trouve  fur  le  port  de  Brindes  un  tas  de 
vieux  livres  grecs  à  vendre  :  il  les  marchande  ;  on  les 
lui  laiffe  à  un  prix  fort  modique  :  il  fe  hâte  de  payer , 
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&  les  emporte  tout  moifis  qu'ils  étoient  ;  car ,  expo- 
fés  depuis  long-temps  aux  injures  de  l'air,  ils  n'a- 
voient  pas  trouvé  d'acheteurs.  Mais  après  en  avoir 
lu  quelques  traits  ,  le  dégoût  &  l'ennui  le  gagnèrent  : 
il  abandonna  cette  bibliothèque  dont  la  ledure  ne 
pouvoit  procurer  ni  utilité  j  ni  agrément ,  quoiqu'en- 
fuite  il  eût  trouvé ,  ajoute-t-il ,  les  mêmes  chofes 
dans  le  feptieme  livre  de  l'Hiftoire  naturelle  de  Pline  : 
Quod  pq/lea  quoque  in  libro  PLinlï  Secundi  naturalïs 
hijîoriœ  legifeptimo.  (  Noct.  attic.  lib.  <?  ,  c.  4.  ) 

Une  note  de  Dacier  terminera  convenablement 
cette  remarque.  53  Déimachus ,  peu  de  temps  après  la 
»  mort  d'Alexandre ,  &  fous  le  règne  de  Ptolémée  , 
»  fils  de  Lagus ,  fut  envoyé  en  ambafTade  vers  un  roi 
m  des  Indes  appelle  Allicrochades ,  fils  du  roi  San- 
sî  drochottus.  Ce  voyage  lui  donna  lieu  de  faire  une 
35  hiftoire  des  Indes  ,  qu'il  mêla  de  tant  de  men- 
«  fonges  &  de  tant  de  fables  ,  que  Strabon  afïure  que 
3'  de  tous  les  hifloriens  qui  ont  parlé  des  Indes  ,  il 
33  n'y  en  a  point  qui  méritent  fi  peu  d'être  crus  que 
»  Déimachus  8c  Mégafthenes.  Pline  a  pourtant  rem- 
33  pli  fon  hiftoire  des  relations  de  ces  fidèles  hifto- 
33  riens.  [Note  14  fur  la  comparai/on  de  Solon  & 
de  Publicola.)  Si  Dacier  ne  vous  fatisfait  pas,  Plu- 
tarque  vous  dira  lui-même,  en  commençant  la  vie 
d'Artaxerxès  :  Ctéjïas  a  farci  f es  livres  de  toutes  fortes 
de  fables ,  non  feulement  incroyables  ^  mais  triviales; 
&  ridicules. 
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»  Les  femmes  qui  naiffent  avec  des  dents  font  de 
»  mauvais  augure ,  ainfi  que  le  fut  Valérie  au  temps 
»  des  rois.  Les  arafpices ,  confultés  fur  fa  naùTance , 
p»  répondirent  qu'elle  cauferoit  la  ruine  de  la  ville  où 
»   elle  feroit  portée.  Elle  fut  envoyée  à  SueflTa  Pome-* 
>»  tia ,  ville  alors  très  floriiTante  :  la  ville  fut  détruite , 
»  &  la  prédiction  accomplie.  Celles  qui  naifTent  la 
»  partie  naturelle  fermée,  font  d'un  malheureux 
»  préfage  :  Cornélie  ,  mère  des  Gracques }  en  eft  un 
»  exemple  . ,  .  Les  dents  feules  réiiftent  au  feu ,  & 
»  ne  brûlent  point  avec  le  refte  du  corps . . .  Les 
*>  femmes  en  ont  moins  que  les  hommes  :  quand 
»>  les  canines  fupérieures  font  doubles  à  la  mâchoire 
»  droite ,  elles  leur  promettent  les  careffes  de  la  for- 
?>  tune ,  comme  Agrippine ,  mère  de  Néron ,  l'éprou- 
33  va  j  quand  c'eft  à  gauche  3  le  pronoftic  eft  con- 
s>  traire  »  (a). 


(a)  In  feminis  ea res  (  cum  dentibus  nafci  )  inaufpicati  fuie 
exempli,  regum  temporibus.  Cùm  ita  nata  effet  Valeria  j  exitio 
civitati  in  quam  delata  effet  futuram  refponfo  arufpicum 
vaticinante ,  SuefTam  Pometiam  illâ  tempeftate  âorentifïîmam. 
deportata  oft  ,  veridico  exitu  confecuto.  Quafdam  concreto  ge- 
nitaligigni,  infaufïo  omine  ,  Cornelia  ,  Gracchorum  mater, 
indicio  eft:....  Dentés  autem  tantùm  invidi  funt  ignibus,  nec 
cremantur  cum  reliquo  corpore  ....  Feminis  minor  numerus  : 
quibus  in  dextra  parte  gemini  fupernè,  à  canibus  cognominati , 
fortunse  blandimenta  pollicentur,  ficut  in  Agrippina ,  Domitii 
Nçronis  matre  :  contra  in  beva.  (  L.  7 ,  c.  16.) 
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Tarquin  le  fuperbe  étoit  en  guerre  contre  les 
Volfques.  Les  arufpices,  quine  manquoient  ni  d'yeux 
ni  d'oreilles ,  fâchant  que  Tarquin  fe  propofoit  d'at- 
taquer Sueiïa,  &  de  lui  faire  beaucoup  de  mal  ,  con- 
feillerent  d'y  envoyer  Valérie  ,  laquelle  ne  manque- 
roit  pas  ^  d'y  porter  malheur  &  d'accomplir  la  pré- 
diction des  arufpices  j  cela  s'entend  :  mais  pour  l'hon- 
neur de  Pline  leur  confrère ,  il  ne  faut  pas  fouiller 
dans  cette  partie  de  fa  confcience.  Pour  les  femmes 
qui  naiflTent  imperforées ,  on  ne  s'apperçoit  plus 
qu'elles  foient  d'un  fniftre  préfage  ;  une  petite  opé- 
ration enlevé  apparemment  le  maléfice.  Quant  aux 
dents  qui  ne  brûlent  point ,  le  médecin  du  Laurens 
foutient  contre  Pline  qu'elles  brûlent  comme  les  au- 
tres os  ;  &  le  médecin  Rioland  foutient  contre  du 
Laurens  qu'elles  ne  brûlent  pas.  Je  ne  foutiens  rien  , 
mais  j'ai  mis  quelques  unes  des  miennes  au  feu  ;  je 
les  ai  vues  brûler  :  de  vous  dire  pourquoi ,  je  n'en  fais 
rien ,  linon  qu'elles  ont  brûlé  à-peu- près  comme  d'au- 
tres os ,  lefquels ,  comme  on  fait ,  ne  font  jamais  ré- 
duits en  cendres  dans  l'inftant.  Les  femmes  ont- 
elles  moins  de  dents  que  les  hommes ,  &  cela  ne 
rouleroit-il  pas  communément ,  pour  les  deux  ùxes , 
entre  28  &  31?  L'exemple  de  l'heureufe  Agrippine 
aifailinée  par  le  monftre  qu'elle  avoit  mis  au  jour, 
eft-il  bien  choifi  ?  Oui ,  fi  c'eft  un  bonheur  d'être 
toute  fa  vie  dévorée  d'ambition ,  de  paffer  fes  jours 
dans  le  crime ,  la  crainte  &  le  remords ,  de  mettre 
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au  monde  un  Néron,  8c  d'être  éventrée  par  fon 
ordre. 

»  Dans  Céphalénie  un  certain  fleuve  fépare  une 
»  contrée  remplie  de  cigales ,  d'une  autre  où  l'on 
v  n'en  trouve  aucune  »  (  a  ). 

On  trouve  indistinctement  des  cigales  par-tout 
à.  Céphalénie  :  un  fleuve  ne  leur  fert  pas  de  limites  , 
attendu  qu'il  n'y  a  point  dans  cette  ifle  ce  qui  pro- 
prement s'appellej?ewv£  ou  rivière.  Mais ,  dira-t-on , 
comment  Ariftote,  Pline  ,  Elien ,  auroient-ils  afluré 
ce  fait,  s'il  eût  été  faux  ?  L'aiïurance  des  deux  derniers 
doit  être  comptée  pour  rien ,  puifqu'ils  ne  font  que 
les  copiftes  du  premier  j  &,  fuflent-ils  en  plus  grand 
nombre,  ce  ne  feroit  qu'un  plus  grand  nombre  de 
copiftes.  11  ne  refte  donc  que  l'autorité  d'Ariftote  , 
qui  peut  avoir  été  dans  l'ifle  de  Céphalénie ,  8c  avoir 
vu  cette  rivière  j  ceux  qui  n'y  ont  pas  été  femblent 
n'avoir  pas  le  droit  de  le  contredire.  Voyons  cepen- 
dant fî  l'on  ne  pourroit  pas  former  des  doutes  fur  fou 
aiTertion.  Les  Grecs  modernes  qui  habitent  Cépha- 
lénie ,  nomment  potamos ,  rivière  j  l'eau  de  la  pluie 
qui  s'écoule  dans  des  canaux  faits  exprès  :  ils  donnent 
le  même  nom  à  plus  de  cinquante  autres  canaux  que 
fournirent  de  petites  fources  au  bas  des  montagnes 

(  a)  In  Cephalenia  amnis  quidam  penuriam  earum  (  cicada- 
rum  )  6c  copiam  dirimic.  (  L.  1 1,  c.  27.  ) 
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8c  près  de  îa  mer.  Les  anciens  Grecs  les  nommoient 
riax  8c  ochetos.  Laquelle  de  ces  fortes  de  rivières  fert 
de  bornes  j  de  limites  aux  cigales ,  8c  quel  eft  le  nom 
de  cet  amnïs  quidam  ?  Quand  on  me  l'aura  dit,  8c 
qu'on  m'aura  prouvé  qu'il  exifte ,  ou  qu'il  exiftoit ,  je 
dirai  :  Les  Céphaléniens  avec  qui  j'ai  vécu ,  que  j'ai 
fpécîalement  interrogés  fur  ce  point ,  8c  qui  m'ont 
allure  le  contraire ,  n'ont  donc  ni  vu  ni  connu  le  fol 
qui  les  a  fait  naître  8c  qu'ils  ont  habité.  Comme  Arif- 
tote  n'a  pas  dit  qu'il  eût  vécu  à  Céphalénie ,  je  dois 
donner  quelques  degrés  de  plus  de  confiance  à  des 
perfonnes  que  je  fais  qui  y  ont  vécu ,  qui  y  ont  pris 
naiifance.  Ajoutons  que  l'ille  de  Céphalénie  eft  pe- 
tite ,  que  fou  fol  eft  de  roche  fort  dure ,  8c  qu'une 
rivière  ne  pourrait  creufer  fon  lit  fur  un  pareil 
terrain.  M.d'Anville  en  a  mis  une  dans  Céphalénie  j 
c'eft  un  copifte  de  plus  d'Ariftote. 

»  L  e  s  moineaux  mâles  font  très  lafeifs.  Ils  ne 
»  vivent ,  dit-on ,  qu'un  an }  la  preuve  eft  fondée 
35  fur  ce  qu'on  ne  voit  aucune  apparence  de  noirceut 
3>  à  leur  bec  au  commencement  du  printemps ,  & 
»3  qu  il  ne  commence  à  leur  noircir  qu'en  été.  Les 
>3   femelles  vivent  un  peu  plus  long-temps  »  (a). 

(  a  )  Mares  (  pafleresj  negantur  anno  diutiùs  durare ,  argu- 
mente) quia  nulla  veris  initio  appareat  nigritudo  in  roftro  ,  qua: 
ab  aeftate  incipit.  Feminis  longiufculum  fpatium, (  L.  i o ,  c.  3  6, ) 

On 


On  voie  ici,  comme  ailleurs,  que  notre  natura- 
lifte  s'étoit  peu  amufé  de  bagatelles.  S'il  eût  élevé  des 
moineaux  dans  fa  jeunene ,  il  auroit  pu  {avoir  que 
les  mâles  peuvent  aller  jufqu  a  dix  ans.  J'en  avois  un 
de  cet  âge  j  &  comme  nous  étions  à-peu-près  aufli 
raifonnables  l'un  que  l'autre,  8c  tout  aufli  favants, 
nous  étions  grands  amis.  Mais  Pline  écrit  d'après 
Ariftote.  Il  falloit  plutôt  écrire  d'après  des  moineaux, 
&  faire  attention  que  les  belettes ,  les  fouines  ,  8c 
plufieurs  oifeaux  de  proie ,  les  détruifent  trop  fou- 
vent  pour  qu'ils  puiflent  vivre  long  -  temps  autour 
de  nos  habitations  ;  leur  incontinence  peut  auili  con- 
courir à  abréger  leur  vie.  Cependant  fi  Pline  eût  re- 
gardé les  moineaux ,  il  eût  vu  des  becs  noirs  au  prin- 
temps ,  comme  chacun  en  voit.  Qui  font  donc  tous 
ces  becs  noirs  qui  careflfent  8c  fécondent  leurs  fe- 
melles au  printemps  ?  La  -vérité  eft  que  les  jeunes 
mâles  ont  le  bec  à-peu-près  comme  celui  des  fe- 
melles :  la  féconde  année  il  devient  noir  pour  tou- 
jours. 

35  L  e  s  cadavres  des  hommes  flottent  fur  le  dos  ; 
»  ceux  des  femmes  fur  le  ventre ,  comme  fi.  après 
»  leur  mort  la  nature  ménageoit  encore  leur  pu- 
»  deur  »  (  a  ). 


(a)  Virorum  cadavera  fupina  fluitare,  feminarum  prona , 
relut  pudori  defun&arum  paicente  natuiâ.  (  L.  7,  c.  17.  ) 
Tome  IL  T 
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La  phyfique  de  Pline,  ou  celle  de  fon  temps,  avoît 
beau  être  foible ,  le  fens  commun ,  l'obfervation  la 
plus  légère ,  auroienr  pu  le  garantir  de  certains  tra- 
vers ,  fi  fon  goût  pour  les  fentences  épigrammatiques 
ne  l'eût  trop  fouvent  emporté.  Quand  l'efprit  fait  ou- 
blier que  la  nature  n'a  rien  ftatué  de  particulier  fur 
la  pudeur  de  chaque  fexe  ,  &  fpécialement  fur  celle 
d'un  corps  mort  j  (  la  pudeur  d'un  cadavre  !  )  quand 
l'obfervation  n'a  pas  dit  que  la  capacité  du  ventre  des 
femmes  ,  généralement  plus  remplie  d'inteftins  que 
celle  du  ventre  des  hommes  ,  jointe  au  poids  de  cer- 
taines gorges  ,  doit  être  emportée  par  fa  pefanteur  j 
en  un  mot ,  quand ,  dans  un  ouvrage  férieux ,  on  pré- 
fère fouvent  un  concettino  à  une  raifon ,  a-t-on  bien 
mérité  ,  quelque  favoir  qu'on  ait  d'ailleurs  ,  la  répu- 
tation de  grand  naturalifte  ?  Mais  des  lîecles  l'ont  ac- 
cordée à  Pline.  Eh  ï  qu'a  de  commun  l'autorité  des 
fîecles  avec  des  vérités  démontrées,  quand  elles  la 
contredifent  ? 

J'auroïs  pourtant  deux  queftions  à  faire  à  Pline.  Je 
lui  demanderois  fi  la  jeune  fille  qui  n'auroit  encore 
que  peu  de  ventre  ,&  dont  la  rondeur  du  fein  feroit  à 
peine  indiquée ,  flotteroi:  fur  le  ventre  ou  fur  le  dos  \ 
&  de  quel  côté  flotteroit  auiîî  l'homme  fort  gras ,  fort 
ventru.  J'ignore  la  réponfe  :  mais  je  crois  que ,  pour 
cette  fois ,  la  nature  ménageroit  la  pudeur  de  l'homme 
ventru ,  &  qu'elle  abandonneroit  aux  regards  impu- 
diques la  fille  de  quatorze  ans  qui  n'auroit  que  peu 
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de  ventre ,  6c  dont  la  rondeur  du  fein  fe  feroit  à  peine 
appercevoir. 

55  O  n  cite  en  exemple  un  prodige  arrivé  lorfque 
»  Denys  ,  tyran  de  Sicile  ,  fut  chalTé  de  fes  états  ; 
»  l'eau  de  la  mer  devint  douce  pendant  un  jour  dans 
»  le  port  de  Syracufe  »  (a). 

Quand  on  le  citeroit ,  ne  devriez-vous  pas  favoir 
qu'après  de  grandes  pluies  l'eau  de  la  mer  devient 
plus  douce  le  long  des  côtes ,  6c  conféquemment  dans 
les  ports?  Ne  dites-vous  pas  vous-même,  c.  105  , 
»  que  les  eaux  douces  font  portées  fur  la  mer  comme 
»  plus  légères  »  :  Dulces  mari  invehuntur ,  levlorss 
haud  dubiè  ?  Sans  doute  le  tyran  fut  chaiTé  de  Syra- 
cufe après  de  grandes  pluies.  Piutarque  en  dit  autant 
que  Pline  ,  6c  ajoute  que  ce  prodige  vint  de  la  part 
des  dieux,  pour  lignifier  que  les  Syracufains  alioient 
être  heureux.  Ils  furent  alternativement  tyrannifés 
&  tyrans  :  les  dieux  définifïoient-ils  ainfi  le  bonheur  ? 

»  Pourquoi  les  plaifirs  ne  font-ils  pas  égaux  aux 
»  peines ,  le  nombre  fût-il  égal  ?  6c  pourquoi  n'y  a- 
»  t-il  aucun  plaiiir  qui  puifle  compenfer  la  moindre 
»  peine  »  (  b  )  ? 

(a)  Eft  in  exemplis,  Dionyfio  Sicilia?  tyranno,  cùm  pulfus 
eft  eâ  potentiâ ,  accidifTe  prodigium  ,  ut  uno  die  in  portu  dul- 
cefceret  mare.  (  L.  %  t  c.  100.  ) 

C  h  )  Quid  quod  bona  malis  paria  non  funt ,  etiam  pari  nu- 
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Pourquoi  ?  C'eft  que  cela  n'eft  pas  vrai.  C'eft  qu'il 
faudroit  dire  de  quelle  nature  fonc  ces  plaifirs  &  ces 
peines ,  avant  de  décider  s'il  y  a  parité  ou  s'il  n'y  en 
a  pas ,  Se  qu'il  faudroit  avoir  aulîi  égard  au  caractère 
des  perfonnes  ;  car  nous  jugeons  des  peines  &  des 
plaifirs  par  l'impreffion  qu'ils  font  fur  notre  imagina- 
tion Se  fur  nos  fens.  C'eft  qu'une  mère  tendre  ou- 
bliera la  peine  que  lui  caufoit  la  perte  de  fon  ferin , 
lîtôc  qu'elle  aura  vu  revivre  fon  enfant  dont  elle  pleu- 
roit  déjà  la  mort  :  je  vous  demande  fi  ce  plaifir  ne 
compenfera  pas  la  perte  de  fon  oifeau.  Et  fi  vous- 
même,  après  beaucoup  de  contradictions ,  de  peines , 
de  chagrins ,  vous  êtes  enfin  parvenu  à  faire  une  belle 
Se  bonne  action ,  tout  cela  n'aura-t-il  pas  difparu  ?  le 
plaifir  ne  vous  reftera-t-il  pas  d'autant  plus  vif  &  pur, 
qu'il  vous  en  aura  coûté  plus  d'efforts ,  plus  de  facri- 
fices  ,  pour  y  parvenir  ? 

Se  lamenter  fans  ceffe  fur  les  maux  de  la  vie  ,  ou 
n'y  voir  que  des  plaifirs ,  c'eft  fe  tromper  également. 
On  ne  peut  refufer  à  Pline  beaucoup  d'érudition  Se 
plufieurs  traits  d'une  bonne  philofophie  j  mais  il  igno- 
roit  peut-être  un  fecret  inconnu  aux  hommes  atrabi- 
laires Son  imagination  peut-être  ne  lui  retraçoit  pas 
ce  qu'il  avoit  eu  de  jours  agréables  ,  il  n'en  nourrif- 
foit  pas  l'idée ,  Se  fou  ame  auftere  n'en  favouroit  pas 


mero ,  uec  lxtitia  ulla  minirao  mœrore  penfanda?  (L.  7, 
c-40.  ) 


limage.  De  là  l'obfervation  fauffe  qu'il  fait  ici. 

Nous  ne  pouvons  nier ,  fans  nous  faire  illufion  ~ 
qu'il  eft.  des  hommes  infortunés  dont  l'exiftence  ne 
iemble  être  qu'une  fenfation  continuée  de  douleur 
&  de  triftefle  j  pour  ceux-là  point  de  compenfation  , 
du  moins  apparente  :  mais  ce  n'efl  pas  d'eux  que  parle 
Pline  ;  &  les  exemples  en  font ,  je  crois ,  trop  rares 
pour  qu'on  en  puilîe  tirer  une  conclufïon  univerfelle. 
Il  s'agit  ici  de  l'homme  en  général ,  non  de  tels  hom- 
mes en  particulier  j  c'eft  de  l'homme  entraîné  par  des 
paiîîons,  fources  de  fes  plaifirs  ou  de  fes  peines ,  gui- 
dé ou  égaré  par  {es  affections  :  fous  ce  point  de  vue  , 
l'opinion  qu'un  fentiment  amer  infpiroit  à  Pline , 
n'efl:  point  fondée.  M.  Poinfinet  dit  pourtant  :  Ceci 
ejl  pulfé  dans  une  connoijjance  bien  profonde  des  re- 
plis du  cœur  humain.  Je  ne  fais  fi  je  dois  être  fâché 
ou  bien  aife  de  n'être  pas  de  cet  avis  j  mais  enfin  je 
n'en  fuis  pas. 

P.iuta*  ue,  qui  avoit ,  autant  qu j  je  puis  croire  ^ 
une  connoi  ance  pafTable  du  cœur  humain,  n'en  eft 
pas  non  plus.  A  la  fin  de  la  vie  de  Marius ,  il  loue 
ceux  qui  mettent  en  ligne  de  compte  jufqu'aux  moin- 
d' e  i  .ri  r,  la  fortune ,  fans  en  oublier  une  feule , 
&  qui  les  confervent  chèrement  jufqu  a  la  fin  dans 
leur  mémoire  ,  au  lieu  ,  ajoute-t-il  j  que  les  ingrats 
&  le.  injenfcs  laijjent  périr  &  couler  avec  le  temps 
tout  ce  qui  leur  arriva  de  bon  &  d'agréable.  On  peut 
ajouter  aufîi  que  notre  cupidité  ,  jointe  à  mille  au- 
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très  paffirins  ,  nous  engage  ,  nous  plonge  continuel- 
lement dans  les  embarras  Se  les  maux  de  la  vie.  Nous 
militons  fans  ceiTe  avec  les  méchants ,  Se  nous  nous 
plaignons  des  maux  de  la  vie  !  Il  femble  que  ce  de- 
vrait être  de  notre  infatiable  déraifon.  Si  nous  favions 
mettre  au  moins  un  intervalle  entre  les  tracalTeries 
de  la  fociété  Se  la  mort ,  nous  éprouverions  qu'il 
refte  encore  aflTez  de  plaifirs  purs  Se  tranquilles ,  pour 
compenfer  les  anciennes  peines  ;  mais  c'eft  le  privi- 
lège des  âmes  douces  3  Se  la  confolation  de  leur  foi- 
blelTe. 

»  Des  hommes  font  ambidextres ,  d'autres  font 
»  gauchers  ;  ce  qui  ne  fe  trouve  jamais  parmi  les 
»   femmes  »  (  a  ). 

11  eft  très  décidément  faux  que  parmi  les  fem- 
mes il  n'y  ait  jamais  de  gaucheres.  îl  eft  également 
faux  qu'il  n'y  ait  pas  de  femmes  ambidextres  :  il  en 
eft ,  Se  j'en  al  vu  fans  les  chercher  ;  il  eft  à  Paris  des 
exemples  des  unes  &  des  autres.  Sans  doute  les  Fran- 
çoifes  n'ont  pas ,  fur  ce  fujet ,  un  privilège  refufé  aux 
Romaines ,  Se  un  obfervateur  ordinaire  en  auroit  pu 
trouver  parmi  celles-ci.  Mais  Pline  a  lu  &  repete 
cette  décifion  magiftrale  ,  fans  penfer  que  la  nature 
ne  fait  pas  ,  à  cet  égard ,  de  diftindion  entre  les  deux 


(a)  Quibufdam  aequas  utrâque  (vires),  aliquibus  Ia:vâ  ma- 
nu praecipuas  :  nec  id  unquam  in  feminis.  (  L.  7,  c.  17.  ) 


DE       PLINE.  283 

fexes ,  &  que  l'éducation  ,  &  l'habitude  de  fé  fervir 
d'une  main  préférablement  à  l'autre  ,  rendent  feules 
l'une  des  deux  mains  plus  forte  8c  plus  adroite  que 
l'autre.  Les  peines  qu'on  prend  fouvent ,  celles  qu'on 
prenoit  du  temps  de  Pline ,  pour  obliger  les  petites 
filles  à  fe  fervir  de  la  belle  main  ,  n'étoient  pas  fans 
doute  un  afTez  bon  livre  pour  ce  naturalifte  :  une  er- 
reur d'Hippocrate  ,  copiée  fans  réflexion ,  étoit  pré- 
férable. 

J'aurois  voulu  trouver  chez  Pline ,  ou  ailleurs  ,  la 
raifon  d'une  autre  préférence  de  Ja  droite  à  la  gau- 
che ,  &  une  autre  aufli  de  la  gauche  à  la  droite.  Voici 
le  fait.  Les  haricots  tournent  en  montant  de  gauche 
à  droite  autour  de  la  rame  qui  les  foutient  j  les  life* 
rons  en  font  autant  autour  des  rameaux  où  ils  s'é-, 
lèvent.  Cette  direction  de  fpirale  eft  fi  confiante  , 
qu'on  la  détourneroit  en  vain  ;  elle  reprendroit  fa 
marche  néceffaire.  J'ai  obfervé  un  autre  effet  qui 
me  paroît  aufïi  furprenant  :  les  jeunes  tiges  de  chè- 
vre-feuille ,  &c  celles  d'une  forte  de  morelle  ,  tour- 
nent naturellement  &  conftamment  de  droite  à  gau- 
che autour  des  branches  où  elles  cherchent  à  fe  fou- 
tenir  ;  le  houblon  en  fait  autant.  Le  tronc  même  du 
chèvrefeuille ,  à  quelque  âge  ,  à  quelque  groffèur 
qu'il  puifTe  être,  eft  tourné  fur  lui-même  dans  ce  {ens3 
comme  une  colonne  torfe.  Le  tronc  du  grenadier 
l'eft  de  gauche  à  droite.  Plufîeurs  plantes  étrangères 
ont  aufli ,  difent  quelques  phyficiens  voyageurs,  les 
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mêmes  variétés.  Mon  ignorance  a  caufé  mon  admi- 
ration ;  Se  je  crois  bien  que  ce  qui  m'eft  inconnu  dans 
ces  deux  effets  contraires  ,  n'eft  qu'un  jeu  pour  les 
vrais  naturaliftes. 

s>  Lorsqu'une  maifon  va  s'écrouler,  les  rats  fe 
;»  fauvent ,  8c  les  araignées  tombent  avec  leurs  toi-: 
v  Iqs  »  (a). 

Hélas  !  c'eft  tout  le  contraire ,  quand  notre  logis 
fe  délabre.  Il  faut  remarquer  que  le  chapitre  d'où  ce 
pafïàge  eft  tiré ,  n'eft  qu'un  compofé  fans  diftinction 
4e  pronoftics  fuperftitieux  offerts  dans  les  facrifices 
par  les  entrailles  des  animaux ,  &:  de  quelques  indices 
naturels  que  nous  recevons ,  notamment  des  renards , 
qui  nous  avertirent  quand  la  glace  peut  porter.  Ils 
pofent  ,  dit-on ,  l'oreille  fur  la  glace  j  &:  s'ils  n'en- 
tendent pas  couler  l'eau ,  ils  paffent  :  Plutarque  le  dit 
auffi.  Le  renard  eft  très  fin ,  très  défiant  j  8c  je  n'en  fuis 
pas  plus  affuré  du  fait ,  ni  du  raifonnement  qui  doit  le 
conduire  dans  cette  expérience.  Chez  Elien  ,  les  rats, 
les  fouris ,  &  même  les  belettes ,  preffentent  auffi  la 
ruine  d'une  maifon.  Varron ,  fans  examiner ,  l'avoît 
dit ,  8c  on  copioit  Varron. 

J'aime  autant  le  conte  de  cet  homme  qui,  ne 
fâchant  pas  le  grec  ,  entendit  cependant  en  rêve  des 


(a)  Ruinis  imminentibus,  mufeuli  prsmigrant ,  aranei  cum, 
tclis  primi  cadunt,  (  L.  8 ,  c.  i8.  ) 
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mots  grecs  pendant  la  nuit.  Il  court  dès  le  matin  trou- 
ver Saumaife ,  &  lui  en  demander  l'explication.  Ils 
lignifient,  répondit  le  favant,  Va-t-zn^  ne  vois-tu  pas 
que  la  mort  te  menace?  Mon  homme  quitte  auffitôt 
famaifon,  qui  ne  manque  pas  de  tomber  la  nuit  fui- 
vante.  Il  eft  heureux  qu'il  fe  foit  trouvé  là  un  bour- 
guignon grec  pour  fauver  la  vie  d'un  bon-homme 
qui  ne  favoit  pas  le  grec ,  &  à  qui  fon  efprit  tutélaire 
avoit  jugé  à  propos  de  parler  grec.  C'eft  à  Grotius  que 
nous  devons  ce  trait, 

»  A  Memphis  ,  il  y  a  dans  le  Nil  un  lieu  nommé 
»  Phiala ,  pareequil  a  la  figure  d'une  phiole.  On  y 
»  jette  tous  les  ans  une  coupe  d'or  &  une  d'argent, 
»  lorfqu'on  célèbre  la  naiffance  d'Apis  j  &  pendant 
»  cette  célébration  qui  dure  fept  jours ,  choie  admi- 
»  rable  !  les  crocodiles  ne  font  de  mal  à  perfonne  : 
»  mais  après  la  lixieme  heure  du  huitième  jour, 
5'  ces  animaux  cruels  reprennent  leur  férocité  ordi- 
»   naire  »  (  a  ). 

Vous  voyez  que  cela  eft  raconté  avec  tout  l'air  de 
candeur  d'un  homme  qui  le  croit ,  ou  veut  le  faire 


(  a  )  Memphi ,  eft  locus  in  Nilo ,  quem  à  figura  vocant  Phia- 
lam  :  omnibus  annis  ibi  auream  pateram  argenreamque  mer- 
gunt  iis  diebus  quos  habent  natales  Apis  :  feptem  hi  funt,  mi- 
rumejue  neminem  per  eos  à  crocodilis  attingi  :  o£tavo  poft  ho- 
ian  diei  fextam,  redire  belluae  feritatem.  (  L.  8 ,  ç.  4.4.) 
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croire.  Le  prêtre  d'Apis  n'en  eût  pas  mieux  parle. 
Si  le  fait  eft  vrai ,  on  a  bien  eu  tort ,  &  Cambyfe  tout 
te  premier ,  de  vouloir  mettre  le  bœuf  Apis  à  la 
broche  ;  car  le  doigt  de  Jupiter  étoit  vifiblement 
marqué  à  lJhiala. 

3>  On  a  auflî  remarqué  que  les  veaux  apportés  fur 
a  les  épaules  d'un  homme  pour  être  facriflés ,  n'ap- 
«  paifent  pas  volontiers  les  dieux.  Si  la  victime  eft 
«  boiteufe ,  fi  elle  n'appartient  pas  à  celui  qui  l'offre  , 
«  fî  elle  s'éloigne  de  l'autel ,  les  dieux  ne  font  pas 
*»   favorables»  (a). 

Combien  l'efprit  de  fuperftition  dégrade  les  hom- 
mes! vous  voyez  ce  qu'il  fait  dire  même  à  Pline  ,  qui 
ne  croyoit  pas  en  Dien.  Eft-il  prêtre  ?  eft-il  natura- 
lifte  ?  quelque  choix  que  vous  faffiez ,  vous  ne  pour- 
rez le  tirer  honorablement  d'affaire  3  &c  fans  qu'il  ait 
abufé  de  fa  raifon. 


»  Les  cochons  aiment  a  fe  rouler  dans  la  fange. 
»  Leur  queue  eft  tortillée.  On  a  obfervé  qu'ils  ap- 
»  paifent  plus  aifément  les  dieux  quand  elle  l'eft  a 
»  droite ,  que  quand  elle  l'eft  à  gauche  »  (  b  ). 


(a)  Hoc  quoque  notatum  vitulos  ad  aras  humeris  hominis 
allatos  j  non  ferè  licare  ,  ficut  nec  claudicante  ,  nec  aliéna  hoC- 
tiâ  deos  placari ,  nec  trahente  fe  ab  aiis.  (  L.  8  ,  c.  45.  ) 

(  b  )  In  luto  volutatio  (  fuum  )  generi  girata.  Inrorta  cauda  : 
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Eft-ce  pour  jerrer  du  ridicule  fur  les  arufpices , 
que  Pline ,  d'après  Ariftore  ôc  Varron ,  rapporte  cette 
obfervation  religieufe?  Parler  toujours  des  dieux, 
quand  on  déclare  formellement  qu'il  n'y  a  point  de 
dieu ,  c'eft  faire  foi-même  une  forte  cenfure  de  fon 
jugement. 

|»  Les  autruches  combattent  avec  leurs  pieds ,  fem- 
n  blables  à  ceux  du  cerf,  &  fendus  en  deux  3'  (  a  ). 

Il  y  a  prefque  autant  de  différence  entre  les  pieds 
du  cerf  &  ceux  de  l'autruche,  qu'entre  le  cerf  &  l'au- 
truche :  fi  Pline  en  a  vu ,  il  ne  les  voyoit  donc  pas  en 
obfervateur  :  s'il  n'en  a  point  vu  ,  il  s'en  rapportoit 
donc  au  premier  mot  qu'il  trouvoit.  Si  M.  de  BufFon 
vouloir  dire  que  l'autruche ,  aïnfi  que  le  cerf  3  n'a  que 
dçux  ongles  aux  pieds ,  je  ne  crois  pas  qu'il  employât 
le  motfemblables  ^Jimiles  ;  car  on  pourrait  lui  répon- 
dre :  Pourquoi  pas  femblables  aux  bœufs  ,  aux  mou- 
tons ,  aux  rennes ,  aux  cochons ,  &c.  qui  ont  aufli  les 
pieds  fourchus  ?  Mais  ce  vrai  naturalifte  dit  :  Ses 
grands  pieds  nerveux  &  charnus  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  pieds  du  chameau  ;  ôc  cela  eft  vrai. 

33  Les  autruches  ont  tant  de  ftupidité  dans  une  fi 


id  ctiam  notatum  faciliùs  Iitave,  in  dexterum  quàm  in  laevum 
detortâ.  (  L.  8  ,  c.  51.  )     -< 

(a)  Ungula?  iis  (ftruthiocamelis)  cervinis  fîmiles,  quitus 
djmicant,  bifulcz.  (L.  10,  c.  1.) 
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»  grande  hauteur  de  corps  ,  qu'elles  fe  croient  bien 
?>  cachées  quand  elles  ont  fourré  leur  tête  dans  un 
s'  arbrifFeau»  (a). 

Il  eft  afTez  croyable ,  au  premier  coup-d'œîl ,  que 
l'autruche  paroiftè  un  fot  animal  :  voyons  pourtant 
iî  la  précaution  qu'elle  a  de  cacher  fa  tête  eft  une 
preuve  de  fa  fottife.  »  On  dit  que ,  lorfqu'elles  fe 
»  fentent  forcées  fk  hors  d'état  d'échapper  aux  chaf- 
j>  feurs,  elles  cachent  leur  tête.,  &  croient  qu'on  ne 
»  les  voit  plus  j  mais  il  pourrait  fe  faire  que  l'abfur- 
»  dite  de  cette  invention  retombât  fur  ceux  qui  ont 
»  voulu  s'en  rendre  interprètes ,  êc  qu'elles  n'euifent 
»  d'autre  but  en  cachant  leur  tête ,  que  de  mettre  du 
"  moins  en  fureté  la  partie  qui  eft  en  même  temps1 
v  la  plus  importante  &  la  plus  foible  »  (  Hïft.  nat. 
de  l'autruche,  ).  Tant  pis  pour  notre  ancien  natura- 
lifte  ,  s'il  eft  un  de  ces  interprètes  fur  qui  doit  retom- 
ber l'abfurdité.  Pline  avoit  pourtant  lu  Diodore  de 
Sicile ,  que  même  il  cite  honorablement  dans  fa  pré- 
face :  Apud  Grœcos ,  dit-il ,  defùt  nugari  Diodorus. 
Eh  bien  ,  ce  même  Diodore ,  qui  ne  s'amufoit  point , 
félon  Pline ,  à  des  ba  atelles  ,  dit  mot  pour  mot ,  en 
parlant  des  autruches  ,  ce  que  dit  M.  de  BufFop.  Pline 
préfère  donc  un  conte  abfurde  à  une  idée  raifonna- 


(a)  Non  minus  ftoliditas  (mira  ftruthiocamelo-um)  in 
tanta  reliqui  corporis  akitudine,  cum  colla  frutice  occultavé-. 
runt,  later.  fefe  exiftimantium,  (L.  10 .3  c.  i.) 
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ble  qu'il  connoiflToit.  Diodore  n'étoit  pas  naturalifte. 
Qu'importe  ,  pourvu  qu'il  ait  raifon  ?  Pline  n'étoir 
ni  peintre  ni  fculpteur  j  &  vous  prétendez  bien  qu'il 
a  raifon,  quand  il  parle  de  la  peinture  <Sc  de  la  fculp- 
ture. 

»  La  nature  a  refufé  la  nourriture  aux  aigles  dans 
"  le  temps  qu'ils  font  leurs  petits ,  &  a  pourvu  à  ce 
»  que  ,  pour  les  nourrir ,  ils  n'enlevaient  pas  les 
«  petits  des  autres  animaux  fauvages  :  leurs  ongles 
»  fe  renverfent  alors ,  &  leurs  plumes  blanchilTenc 
»  d'abftinence  >  en  forte  que  c'eft  avec  raifon  qu'ils 
»  haïiTent  leurs  petits  33  (  a  ). 

La  nature  n'en  fait  pas  autant  aux  ongles  du  lion  , 
du  tigre ,  du  loup  ,  &  à  ceux  des  autres  oifeaux  de 
proie.  11  eft  également  faux  que  les  aigles  blanchiiTent 
d'inanition ,  &  que  ,  pour  cette  caufe ,  ils  haïfTent 
leurs  petits  :  s'ils  blanchiiTent ,  c'eft  de  vieilleffe. 

Si  les  perfonnes  qui  vénèrent  Pline  au-delà  des 
bornes  convenables ,  faifoient  quelque  attention  à  de 
femblabîes  paflTages ,  &  ils  font  nombreux  dans  cet 
auteur ,  on  o{q  croire  qu'elles  reviendroient  de  leur 
excès  de  prévention.  11  ne  garantit  pas  tout  ce  qu'il 


{a  )  Quippe  eo  tempore  iplls  (  aquilis  )  cibum  negavit  na- 
tura .,  profpiciens  ne  omnium  ferammfecus  raperentur.  Unguea 
quoque  earum  inverruntur  diebus  iis,  albefcunt  inediâ  penna:, 
at  mérité  partus  fuos  oderinc  (L.  10,  c.  3.) 
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rapporte  ;  il  copie  cela  du  naturalifte  grec  ;  vraiment 
oui.  Mais  iî  le  premier  a  tort ,  le  fécond  l'a  bien  da- 
vantage ;  car ,  pendant  les  fiecles  qui  s'écoulèrent  en- 
tre Ariftote  &  Pline ,  on  avoit  dû  trouver  bien  ridi- 
cules ces  ongles  renverfés  :  ou  perfonne  ne  lifoit 
Ariftote  ,  ou  perfonne  ne  voyoit  des  aigles. 

Qu'un  écrivain  moderne ,  s'il  n'eft  pas  de  nos  amis, 
débitât  feulement  une  abfurdité  femblable ,  nous  ne 
perdrions  pas  l'occafion  de  le  montrer  au  doigt  com- 
me un  homme  fans  jugement ,  y  eût-il  dans  fon  livre 
des  chofes  très  juftes  en  affez  bon  nombre ,  &  même 
profitables.  Voyez  l'article  Lccieur  dans  le  Diction- 
naire encyclopédique. 

Que  diroit-on  d'un  auteur  de  notre  temps  qui  ofe- 
roit  avancer  que  l'aigle  fait  la  guerre  au  roitelet ,  par- 
cequ'étant  appelle  le  roi  des  oifeaux ,  il  eft  jaloux  de 
ce  petit  animal ,  qui  porte  aufti  le  titre  de  la  royauté. 
Il  auroit  beau  ajouter  ,  fi  nous  voulons  le  croire  ,  on 
ne  voudroit  pas  même  l'écouter.  Cependant  Pline 
dit ,  après  Ariftote  :  Dïflîdent...  aquiU  &  trochilus  > 
fi  credimus ,  quonïam  rex  appellatur  avium.  (  L.  i  o , 
c.  74.) 

3»  Hylas  ,  regardé  comme  un  des  étrangers  qui 
»»  aient  le  plus  favamment  écrit  des  augures ,  dit  que 
3»  la  chouette,  le  hibou,  le  piquebois,  la  tourterelle, 
3>  la  corneille  ,  fortent  de  l'œuf  par  la  queue  ;  parce- 
:>  que  le  poids  de  leur  tête  faifant  renverfer  l'œuf,  la 
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»  parrie  de  derrière  eft  échauffée  par  la  mère  »  (  a  ). 

Quand  on  s'autorife  auffi  fpécialement  du  té- 
moignage d'un  favant ,  c'eft  qu'on  y  croie  ;  Pline  y 
croit  d'autant  mieux ,  que  plus  loin ,  ch.  5  3  ,  il  die 
que  tous  les  oifeaux  naùTent  par  les  pieds ,  au  con- 
traire des  autres  animaux  :  Aves  omnes  in  pedes  nafi- 
cuntur y  contra  qnàm  rdiqua  animalla. 

Il  paroît  certain  que  ,  dans  l'ordre  naturel ,  c'eft 
par  le  gros  bout  que  l'œuf  doit  fortir  de  la  poule  \  & 
c'eft  ainiî  que  je  l'en  ai  vu  fortir.  Voici  fon  premier 
état  vifible.  Une  membrane  veineufe  tient  l'œuf, 
c'eft-à-dire  le  jaune ,  &  le  fait  adhérer  à  l'utérus  par 
le  côté  où  eft  le  germe  ;  8c  lorfque  ,  détaché  de  la 
grappe  ovaire,  il  fait  fa  route  dans  le  conduit  de 
l'œuf,  où  le  blanc  fe  forme ,  où  la  coque  fe  fait  & 
durcit ,  pour  enfin  fortir  du  vagin  (  s'il  m'eft  permis 
d'employer  ici  ce  terme  ) ,  c'eft  par  le  gros  bout  qu'il 
en  fort ,  foit  qu'il  fe  renverfe ,  ou  qu'il  foit  ainfi  dirigé 
depuis  l'ovaire.  Si  des  œufs  font  fortis  par  le  bout 
pointu  ,  c'eft  peut-être  par  la  même  raifon  que  des 
enfants  font  venus  par  les  pieds.  Voilà  du  moins  ce 
que  des  obfervations  réitérées  m'en  ont  fait  apperce- 
voir. 

(a)  Externorum  de  auguriis  peritiffimè  fcripfîiTe  Hylas  no- 
mine  putatur.  Is  tradit  noduam  ,  bubonem  ,  picum  arbores  ca- 
vantem,  crygonem ,  cornicem,  à  cauda  de  ovo  exire  :  quoniam 
pondère  capitum  perverfa  ova,  pofteriorem  partem  corporum 
fovendam  matri  applicent.  (L.  10 ,  c.  16.) 
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Les  pieds  ni  la  tête  du  poulet  n'exiflant  pas  en- 
core quand  l'œuf  fort ,  il  réfulte  que  Pline  avance 
une  abfurdité  en  difant,  Aves  omnes  in  pedes  naf- 
cumur.  Car  fi  ces  parties  étoient  alors  dans  leur  état 
diftinét,  ce  feroit  la  tête  qui  fortiroit  la  première, 
puifqu'elle  eft  fituée  vers  le  gros  bout  de  l'œuf,  & 
que  le  poulet  en  fort  par  ce  coté ,  8c  toujours  par  la 
tête  :  vérité  triviale  que  favent  tous  ceux  qui  ont  des 
poules  ,  mais  que  le  P.  Hardouin  a  l'attention  de  re- 
vêtir de  l'autorité  de  Columelle  ,  d'Albert  &  d'Har- 
vey.  Le  furplus  de  fa  note  montre  que  Pline  a  mal 
entendu  {on.  Ariftote ,  &  qu'il  a  inconfidérément 
aufîi  pris  l'oifeau  pour  l'œuf  :  erreur  .qui ,  d'un  coté 
comme  de  l'autre ,  feroit  égale.  Le  commentateur 
Pintianus  dit  que ,  pour  ôter  toute  équivoque  entre 
l'œuf  ôc  l'oifeau ,  il  vaudroit  mieux  lire  ova  omnia  , 
que  aves  omnes.  J'en  fuis  fâché  pour  Pintianus ,  & 
pour  tous  ceux  qui  font  dire  à  un  auteur  ce  qu'il  ne 
dit  pas. 

Pline  avance  encore  une  fauflèté  qui  eft  la  confé- 
quence  de  la  première ,  quand  il  ajoute  ,  contra  quant 
rellqua  animalia  ;  puifque  dans  l'enfantement ,  foit 
des  femmes  j  foit  des  femelles  des  animaux ,  le  fruit 
vient  ordinairement  par  la  plus  grolfe  partie ,  la  tête  ; 
&  qu'il  en  eft  ainfi  de  l'œuf:  heureux  méchanifme 
qui  dilate  &  foulage  en  même  temps  l'organe  de  la 
mère,  Pline  dit  cependant  au  chapitre  52,  en  parlant 
de  la  ponte ,  que  les  œufs  fortent  par  le  gros  bout  : 

Exeunt 
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lExeûnt  à  rotundijjtmâ  fût parte ,  dum  pariuntur.  Ici  il 
copie  Ariftote  ,  &  là  c  eft  Hylas.  Ainfi  vont  fouvent 
fes  enfei^nements. 

o 

Si  Pline  a  fait  un  quiproquo  fur  un  pafïage  grec, 
il  en  a  bien  fair  un  autre  fur  la  quatrième  fatyre  d'Ho- 
race s  livre  2.  il  clic:  »  Horace  crok  que  les  œufs 
.>  obiongs  font  d'un  goût  plus  agréable  que  les  au- 
«   très  ».  Qua  oblotigajlnt  ova,  gratioris  Japons  pu- 
tat  Horatïûs  Flàcàus (.1.  io,c.  52).  Horace  ne  croit 
point  du  ton:  cela.  C'efl  un  certain  Caîius  qui  vient 
lui  débiter  une  férié  de  fottifes  fur  les  ragoûts ,  Se 
dont  le  nocte  fe  moque  par  un  remerciement  ironi- 
que. La  méprife  eft  forte  :  on  l'avoit  remarquée  avant 
moi.  Cependant  M.  Poinfinet  donne  raifon  à  Pline  , 
en  difant  dans  fa  note  :   C\Ji  alnp  qu'il  s'exprime 
(Horace  )  dans  ces  vers ,  &cc.  M.  Pomilnet,  fans  doute 
par  diftraction  ,  a  pris  pour  les  fennments  d'Horace 
les  propos  d'un  interlocuteur  ridicule  que  ce  poète 
introduit. 

»  Les  œufs  ronds ,  continue  Pline ,  produifent 
55  une  poule  ,  les  autres  un  coq 55.  Feminam  elur.t , 
quA  rotundiora  gignuntur ;  rdiqua  martm.  Chacun 
fait  ou  doit  favoir  que  ce  n'eft  là  qu'un  vieux  conte 
populaire  qu'on  ne  feroit  plus  croire  à  la  moindre 
fille  de  baffe-cour.  Mais  Pline  lifoit ,  écrivoit  donc 
bien  légèrement  ?  Je  le  prouve  quelquefois. 

5>  Les  animaux  qui  n'ont  qu'un  ongle  au  pied,  ne 
Tome  IL  V. 
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»  font  qu'un  petit  j  ceux  qui  en  ont  deux ,  font  deux 
»  petits  »  (a). 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  les  vaches ,  les  biches  , 
les  rennes ,  les  brebis ,  ôcc.  n'en  faifent  qu'un  ordi- 
nairement j  ôc  que  le  rhinocéros,  qui  a  trois  ongles , 
ôc  l'éléphant ,  qui  en  a  cinq  devant  ôc  quatre  der- 
rière ,  n'en  faiïent  qu'un  non  plus.  Les  truies ,  qui 
n'ont  que  deux  ongles  au  pied ,  ôc  qui  font  tant  de 
petits ,  ne  fe  règlent  pas  fur  cette  doctrine. 

35  D'abord  après  avoir  été  couvertes,  les  Juments,; 
3>  feules  entre  tous  les  animaux,  courent  au  nord  fi 
»  elles  ont  conçu  un  mâle ,  ôc  au  midi  fi  c'eft  une 
«   femelle  »  {b). 

Voilà  encore  une  de  ces  abfurdités  qu'Ariftote 
fournit  à  Pline,  lequel  s'en  méfie  fi  peu,  qu'il  la 
mêle  fans  diftinction  avec  ce  qu'il  dit  de  vrai  Ôc  de 
faux  fur  la  génération  des  animaux  terreftres.  Pline 
a  beau  dire  j  fon  livre  n'eft  point  fait  pour  h  petit 
peuple ,  les  gens  de  la  campagne ,  la  foule  des  ouvriers, 
&  les  gens  fans  études.  Tous  ces  gens-là  ne  pourraient 
pas  difcerner  les  deux  parties  de  cette  compilation  , 


(a)  Qux  folidas  habent  ungulas ,  fmgulos  :  qua?  bifulcas  ,  & 
geminos  pariunt.  (  L.  iô,  c.  6  j. ',) 

(  £)  Equas à  coïtu  fola?  animalium  currunt  ex  adveHo 

aquilone  aufrrove,prout  marern  aut  fcminam  concepcre.  (L,  i©« 
ç.  *3-) 
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c'eft- à-dire  la  bonne  &  la  mauvaife;  elles  font  trop 
confondues. 

5'  Le  temple  de  Quirinus,  c'eft-à-dire  de  Romu- 
»  lus ,  eft  mis  au  nombre  des  plus  anciens.  Au  de- 
»  vant  de  ce  temple  furent  pendant  long-temps  deux 
»  myrtes  facrés  :  on  nommoit  Yun  patricien ,  &  l'au- 
»  tre  plébéien.  Le  patricien  fe  diftingua ,  produisît , 
s»  s'embellit  pendant  plufleurs  années ,  durant  lef- 
55  quelles  aullî  l'autorité  du  fénat  fut  en  vigueur  :  le 
»  plébéien  étoit  jaune,  fecy  &  fans  ornements.  Mais 
35  ce  dernier  s'accrut  enfuite  &  fe  fortifia ,  &  le  pa- 
»>  tricien  devint  foible  &  languifïant  au  temps  de  la 
»  guerre  des  Marfes  :  alors  auiîi  l'autorité  du  fénat 
»   s'arToiblit,  &  peu  à  peu -fa  majefté  s'éclipfa  »  (a). 

Que  deux  myrtes  mTent  les  deftins  de  Rome, 
c'eft  une  aftez  plaifante  hiftoriette  ;  mais  qu'un  natu- 
ralifte  la  donne  pour  vraie,  qu'il  la  paffe  en  compte 
avec  les  inftructions  qu'il  deftine  à  la  pofcérité  fur  le 
myrte  ,  cela  eft  tout  auffi  plaifant. 

(a)  Inter  antiquiffima  namque  delubra  habetur  Quirini, 
hoc  eft,  ipfîus  Romuli.  In  eo  facrse  fuêre  myrti  durante  azdem 
ipfam  per  longum  tempus ,  altéra  patricia  appellata  ,  alterave 
piebeia.  Patricia  multis  annis  pranraluit,  exuberans  ac  Ixta, 
quamdiu  fenatus  quoque  floruit,  illa  ingeas  :  piebeia  retonida 
ac  fqualida.  Quae  pofteaquam  evaluit ,  flavefcente  patriciâ, 
marfico  bello  ,  languida  audtoritas  patrum  fada  eft,  ac  paula- 
tim  in  fterilitatem  emarcuic  majeftas.  (  L.  15  3  c.  19.  ) 

Vij 
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55  Pourvu  qu'un  voyageur  porte  des  branches  de 
?5  myrte  ,  il  pourra  faire  beaucoup  de  chemin  à  pied 
»   fans  trop  fe  fatiguer  55  (  a  ). 

Pline  fe  plaît  à  répéter  que  la  vertu  de  telle  ou 
telle  branche  ou  baguette  ,  quand  on  la  porte  à  la 
main ,  préferve  de  ceci  ,  remédie  à  cela  :  ce  feroit 
lui  reflembler  par  fes  côtés  foibles ,  que  de  répéter 
aufiî  trop  fouvent  le  reproche.  Encore  fi,  poëte  ero- 
tique ,  Pline  chantoit  un  jeune  amant  qui  porte  a 
fa  bien  aimée  ,  dont  la  demeure  'eft  un  peu  loin  ,  fou 
bouquet  de  myrte  fans  être  fatigué  du  voyage,  le 
rêve  du  poëte  feroit  doux  ;  il  ne  faudroit  point  lui  en 
demander  raifon ,  le  myrte  eft  confacré  à  l'amour. 

s»  Toutefois  ces  fleurs  fi  peu  durables  font  en 
s>  même  temps  fi  merveilleufes,  qu'il  n'y  a  aucun 
s>  peintre  dont  le  pinceau  puiffe  bien  repréfenter  la 
m  vivacité ,  le  mélange  &  la  variété  de  leurs  cou- 
»  leurs  s»  (b).  (Traduction  de  M.  Poinfinet.  ) 

Les  fleurs  que  peignoit  Paufias ,  &  que  PKne 
exalte  au  trente-cinquième  livre ,  chapitre  onze ,  n'é- 
toient  donc  que  des  à-peu- prés  ?  Les  anciens  ne  pei- 
gnoient  donc  pas  les  fleurs  comme  les  ont  peintes 


(  a  )  Virga?  quoque  ejus  (  myrti  )  geftata:  modo  viatori  pro- 
funt  in  longo  itincre  peciiti.  (  L.  iy ,  c.  19.  ) 

(£  )  Sed  ne  pi&uiâ  quidem  fufficiente  iimgini colorum  red-; 
dendx,  mixturarumque  varietati.  (  L.  11 ,  c.  1.  ) 


DE       PLINE.  ly  f 

quelques  modernes?  Voici  une  autre  obfervation. 
Ce  chapicre  premier  n'eft.  que  l'exorde  du  livre  vingt- 
unième.  Pline  va  parler  des  fleurs  ,  &  leur  confacrer 
une  grande  partie  du  livre.  Eft-il  donc  fur  prenant 
que  rempli  de  fon  fujet,  il  fe  foit  livré  d'avance  à 
fou  goût  pour  la  déclamation,  goût  ou'ii  montre 
fur-tout  dans  la  plupart  de  {es  exordes?  Car,  encore 
une  fois ,  ou  les  anciens  peignaient  aufîi  bien  les 
fleurs  qu  autre  chofe$  ou  tout  ce  qu'on  dit  de  la  beauté 
de  leur  colcls  n'eft  pas  exact ,  puifqu'il  eft  plus  facile 
de  r éuiîîr  à  bien  peindre  des  rieurs ,  qu'à  bien  peindre 
i'hiitoire. 

O  Pline  ,  &c  Ton  dit  que  vous  êtes  connoifTeur  en 
peinture  j  &  vous  n'avez  pas  l'idée  complète  de  fes 
poiiibiiités  I  Vous  afïurêz  bonnement  qu'elle  ne  peut 
bien  reoréfenter  les  fleurs  j  il  faut  que  vous  n'en 
aviez  vu  que  de  médiocrement  peintes.  Mais  quand 
cela  feroit  j  avant  que  j'en  connufTe  de  parfaites,  j'é- 
tois  certain  qu'on  en  pouvoit  faire  3  car  je  connoif- 
fois  les  moyens  \  je  les  yoyois  employés  dans  d'autres 
tableaux.  Tout  fe  tient ,  tout  s'enchaîne  dans  l'art... 
Pardon  -y  je  vous  en  demanderais  trop.  Cependant,  il 
vous  eu  liiez  vu  les  beaux  Vàn-..  \ûyjumy  8c  particu- 
lièrement les  deux  que  j'ai  adnrrés  à  Genève  chez 
M.  Liotard  ;  fi  vous  eulïïez  pu  connoître ,  dans  le 
cabinet  du  prince  d'Orange ,  un  tableau  de  fleurs  Se 
de  fruits  par  David  de  Héem,  vous  auriez  jette  au 
feu  ce  que  vous  dites  ici. 

Viij 
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"  La  feuille  du  peuplier  blanc  eft  de  deux  cou- 
»  leurs,  blanchâtre  par-defTus  &  verte  par-def- 
5'   fous  î'  (a). 

Quoique  toutes  les  éditions  que  j'ai  vues  ,  &  le 
manufcrit  de  Pétersbourg  ,  portent  ainfi ,  l'erreur  eft 
fi  particulière ,  que  je  la  prendrois  volontiers  pour 
une  inadvertence  ,    ou   pour  une  faute  de  copifte. 
Mais  comme  Pline  continue  fes  erreurs  fur  le  peu- 
plier ,  en  difant  qu'il  a  les  feuilles  garnies  d'un  coton 
qui  s'envole ,  populorum  folùs  grand'tjjima  lanugo 
evoiat ,  ce  qui  n'appartient  qu'à  fa  graine  ,  à  fa  fe- 
mence  j  je  fuis  obligé  de  croire  qu'il  n'avoit  feule- 
ment pas  regardé  un  peuplier ,  quoique  cet  arbre  foit 
commun  en  Italie.  Il  n'y  a  pas  un  petit  payfan  ,  s'il  y 
a  des  peupliers  autour  de  fon  village ,  qui  ne  fâche 
que  les  feuilles  ont  le  deffous  blanchâtre  ,  ôc  le  deiïus 
verd ,  comme  celles  de  toutes  les  plantes ,  plus  ou 
moins.  Mais  notre  naturahfte  ignoroit  vralfembla- 
blemenr  que  ce  blanchâtre  eft  un  tiffu  cotonneux  qui 
pompe  &  reçoit  l'humidité ,  la  rofée  de  la  terre ,  qui , 
en  y  montant ,  rafraîchit  &  nourrit  les  "feuilles.  Il 
dit  auffi  que  le  peuplier  ne  porte  ni  fruit ,  ni  graine, 
ce  qui  eft  faux  \  &aiileurs  il  prefcrit  la  graine  de  peu- 
plier pour  remède,  On.  veut  qu'il  entende  les  peu- 
pliers blancs ,  lorfqu'il  dit  qu'ils  n'ont  ni  fruit  ni 


(  a  )  Alba  folio  bicolor  (  populus  ) ,  fupcrnè  candicans,  infe- 
yiore  parce  vi^idi.  (L.  i£,  c.  23.} 
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graine  j  mais  il  ne  s'en  explique  nulle  part ,  3c  fon 
affertion  eft  générale:  Fruclum...  nullum  ferunc...  ne 
femcn  quidem... popuius ,  alnus  ,  &c.  (L.  \6  ,  c.  26.) 
Quand  il  enfeigne  que  la  graine  du  peuplier  noir  eft. 
bonne  contre  le  mal  caduc ,  il  nomme  celui  de  Crète  , 
qui  peut  avoir  exclusivement  cette  vertu  :  mais  lors- 
qu'il dit  enfuite  en  général  que  le  peuplier  ne 
porte  pas  de  graine ,  il  tombe  dans  une  contradiction 
manifefte ,  &  contrarie  en  même  temps  la  vérité.  Le 
fruit  du  peuplier  blanc  eft  une  petite  coque  multi- 
pliée fur  le  filet  du  chaton  ,  de  la  longueur  d'un  bel 
épi  de  blé  j  elle  s'entr'ouvre  en  trois  ou  quatre  parties 
quand  elle  eft  mûre  :  fa  graine  ,  adhérente  à  des  ai- 
grettes cotonneufes ,  s'envole  alors  au  gré  du  vent, 
C'eft  ainfi  que  je  l'ai  vue ,  que  je  l'ai  femée ,  ôc 
qu'elle  a  germé. 

Pline  répète  en  plufieurs  endroits  que  les  feuilles 
du  peuplier,  Ôc  celles  d'autres  arbres  qu'il  nomme  , 
fe  retournent  en  fens  contraire  au  commencement 
de  l'été;  de  qui  le  croiroit?  il  y  comprend  même  le 
tilleul.  Avec  ces  préliminaires ,  il  étoit  naturel  à  Pline 
de  voir  le  blanchâtre  deiïus  &  le  verd  defïbus.  La 
féconde  erreur,  conféquence  de  la  première,  alloit 
de  foi  même  \  car  c'eft  dès  le  fécond  livre  qu'il  donne 
cette  fauife  inftruction. 

Que  les  feuilles  de  peuplier ,  continuellement  agi- 
tées par  le  vent ,  paroiiîent  de  fois  à  autre  en  fens 
contraire ,  ou  qu'elles  foient  fufperulues  de  coté ,  c'eft 

Viv 
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une  vérité  des  plus  connues ,  &:  non  une  raifon  pour 
^tomber  dans  la  méprife  de  Pline.  Il  faut  croire  qu'il 
ignor  Dit  que  ces  feuilles ,  âinfi  que  celles  du  tremble , 
tiennent  aux  branches  par  un  pédicule  plus  ou  moins 
long  &  délié  j  que  ce  pédicule  eft  applati  par  les  cô- 
'  tés ,  ôc  qu'en  tournant  fur  un  des  côtés  foibles  ,  il  fe 
çQÙrbè  quand  il  ne  peut  plus  réfifter  au  poids  de  la 
feuille,  qui,  par  cette  action,  eft  placée  verticalement. 
Sans  être  naturalifte  ,  &  laiffaht  les  livres ,  j'ai  re- 
gardé avec  attention  lès  feuilles  du  peuplier.  Cet 
examen  aifé ,  cette  étude  de  quelques  moments ,  m'a 
donné  le  droit  de  rectifier  un  écrivain  qui  a  écrit  fur 
les  feuilles  de  peuplier  fans  les  regarder  j  &  ce  que 
j'écris  aujourd'hui ,  je  crois  qu'avec  cette  légère  at- 
tention ,  j'aurois  pu  l'écrire  il  y  a  deux  mille  ans , 
quelles  qu'eulfent  été  en  hiftoire  naturelle  les  foi- 
bles lumières  de  mes  contemporains. 

Ce  que  dit  Pline  du  prétendu  renverfement  de 
ces  feuilles  eft  il  étrange ,  que  je  ne  puis  m'empêcher 
d'en  placer  ici  la  fubftance.  »  La  nature  a  dit  au  cul- 
s>  tivateur  :  Quand  tu  verras  les  feuilles  de  tes  ar- 
»  bres  fe  retourner ,  c'eft  pour  l'avertir  que  l'été  s'a- 
53  vance.  Je  les  ferai  retourner  aiufi  devant  toi ,  &: 
s'  je  ne  ferai  pas  retourner  celles  des  arbres  fauva- 
5'  ges  &  difficiles  à  trouver  :  ce  fera  pour  t' épargner 
s>  la  peine  de  les  aller  chercher  fur  les  montagnes 
s?   &  dans  les  forets  ». 

Convenons  que  3  fuivant  Pline  3  la  nature  fut  trop 
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avare  de  fes  bienfaits ,  puifqu'elle  laifTa  dans  l'igno- 
rance fur  les  progrès  de  l'été  ,  ceux  des  cultivateurs 
qui  n'ont  pas  dans  leurs  campagnes  d'arbres  à  feuilles 
retournantes. 

35  Nous  accufons  la  terre ,  Se  nous  lui  imputons 
?s  nos  crimes ,  parcequ'elle  produit  les  poifons  j  mais 
n  qui  eft-ce  qui  les  y  cherche,  fi  ce  n'eft  l'homme? 
s>  Les  -oifeaux  8c  les  bêtes  fauvages  s'en  garantirent 
33   8c  les  fuient  »  (  a  }. 

Pourquoi  donc ,  honnête  homme  que  vous  êtes  , 
prêtez-vous  encore  des  fecours  à  l'homme  criminel, 
en  lui  enfeignant  de  tant  de  manières  à  préparer 
des  poifons  ?  Votre  livre  en  eft  infecté ,  malgré  les 
promeffes  que  vous  faites  quelque  part  de  11  en  par- 
ler que  pour  les  condamner.  Au  furplus ,  (i  on  vous 
a  dit  que  les  oifeaux  3c  d'autres  animaux  font  tous 
fort  habiles  à  difcerner  &  à  fuir  les  poifons ,  comptez 
qu'on  vous  a  trompé.  Combien  de  beftiaux  ne  meu- 
rent-ils pas  tous  les  jours  par  des  pâturages  qu'ils 
aiment  &  qui  les  empoifonnent  î  combien  de  poif- 
fons  avalent  un  appât  mortel  !  combien  d' oifeaux  qui 


(a)  Quoniam  tarneii  ipfa  materia  întùs  accedit  ad  reputa- 
tionein  cjufdem  parientis  &  noxia,  noftris  cam  crimihibu's  nr- 
gemus,  culpamque  noftram  illi  imputamus.  Genuit  vcncna  : 
ecquis  invenic  illa  prkcer  honùnem  ?  Cavefe  ac  rcfugerc  aliti- 
bus  ferifque  faris  cil.  (  L.  1 8 ,  c.  1 .  ) 
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ne  font  pas  venus  vous  dire  quelle  graine ,  quel  fruit , 
quelle  herbe  les  avoit  fait  mourir ,  lorfque  cherchant 
à  prolonger  leur  vie  ,  ils  en  trouvoient  la  fin  ! 

Vous  vous  étonnez  que  les  Grecs  aient  décrit  les 
herbes  malfaifantes ,  &  vous  êtes  moins  furpris  qu'ils 
aient  fait  connoître  les  poifons ,  attendu ,  ajoutez- 
vons ,  que  la  condition  humaine  eft  telle  que  la  mort 
efl:  communément  le  meilleur  port.  A  Grœcis  & 
noxias  htrbas  dcmonftratas  mlror  equidem  :  me  vene- 
norum  tantùm  ;  quonïam  ea  vitA  condulo  ejl ,  uù  morï 
plerumqucetiam  optimi  portiisfit.  (I.,.  25  ,  c.  3.)  Une 
falloit  donc  pas  dire ,  dans  l'exorde  bourfoufflé  du 
1 9e  livre  ,  que  la  fépulture  &  la  condition  inévitable 
de  mourir  font  une  dure  néceffité,  comme  on  le 
verra  dans  un  inftant.  C'eft  ,  au  refte ,  dans  ce  cha- 
pitre troifieme  où  Pline  allure  qu'il  n'enfeignera 
pas  les  moyens  d'avorter  ,  Se  de  provoquer  à  l'amour; 
mais  c'eft  un  monument  de  fes  inconféquences  &  de 
fes  contradictions.  On  verra  plus  loin  que  ces  belles 
promefTes  font  démenties  d'une  manière  bien  humi- 
liante pour  fa  mémoire  :  en  vain  voudroit-on  fe  le 
dilîimuler. 

Pline  dit  au  livre  S  ,  chap.  18:»  Les  chameaux 
j>  ont  contre  les  chevaux  une  averfion  naturelle». 
Odium  adversùs  equos  gérant  naturah.  Au  livre  1  1 , 
chapitre  5  7  ,  il  compofe  un  petit  faifeeau  d'erreurs , 
où  les  chameaux  font  compris  :  »  Les  chevaux ,  les 
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jj  mulets ,  les  ânes  ,  les  cerfs ,  les  chevreuils ,  les 
»   fangliers ,  les  chameaux,   les  dauphins,  dit-il , 
»   n'ont  point  de  fiel  •'.,  Equi  3  muli ,  ajini ,  cervi  >  ca- 
pr&  ,  apri ,  camelï  ,  del  hini ,  (fellem  )  non  habent. 
Nous  avons  vu  tant  de  fois  que  Pline  ramaflfe  où  il 
peut ,  qu'il  eft  inutile  de  marquer  les  fources  où  il  a 
puifé  tout  ceci.  Le  P.  Hardouin  l'a  noté}  M.  Poinfi- 
net  a  traduit  les  notes  du  P.  Hardouin  :  on  peut  donc 
avoir  recours  à  l'un  ou  à  l'autre.  Le  traducteur  de 
Pline  a  aulîi  très  à  propos  donné  un  paffage  d'Oléa- 
rius  :  mais  comme  il  a  ,  je  crois  ,  trop  abrégé  ce  paf- 
fage  ,  il  faut  le  placer  ici  tout  entier  j  il  répondra- 
mieux  aux  contes  populaires  qu'on  vient  de  lire. 

»  La  bile  étant  le  principe  de  la  colère ,  il  y  a 
s»   de  quoi  s'étonner  de  ce  que  Pline  dit  que  les  cha- 
»   meaux ,  les  chevaux  &  les  ânes  n'ont  point  de  fiel. 
j>   Je  n'ai  pas  pu  connoître  non  plus ,  ce  que  le  même 
»  Pline  dit  après  Xénophon,  que  les  chameaux  ont 
?>  de  l'averfion  pour  les  chevaux.  Quand  yen  vou- 
>'   lois  parler  aux  Perfes,  ils  fe  moquoient  de  moi,  & 
»  difoient  que  ce  n'étoit  pas  fans  fujet  que  les  cha- 
»   meaux  haiïToient  les  chevaux  ;  parceque  bien  fou- 
»   vent  les  chevaux  peuvent  entrer  dans  les  écuries  , 
s'   &  fe  mettre  a  couvert  là  où  les  chameaux ,  qui  n'y 
ji  peuvent    pas  entrer    parceque  la  porte  eft  trop 
m  baffe  ,  font  contraints  de  coucher  à  l'air ,  &:  de 
»   foufFrir  qu'on  loge  les  chevaux  dans  leurs  étables. 
»  Comme  en  e-ftet  5  il  n'y  a  quafi  point  de  caravane 
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s>  où  l'on  ne  voie  des  chameaux  ,  des  chevaux  &  des 
»  ânes  logés  enfemble  dans  une  même  écurie  ,  fans 
»  qu'ils  témoignent:,  de  l'averfion  ou  de  l'animofité 
»  les  uns  pour  les  autres  ».  OUarius 5  Voyages  & 
Mqfr.-v.  &  de  Perfe .  hv.  5  ,  page  555,  traduci.  de 
Wicqiicforl. 

La  réponfe  ironique  des  Perfes ,  que  M.  Poin- 
finet  auroît  dû  laifîer  dans  fa  citation  ,  peint  bien  & 
leur  humeur  gaie  &  leur  furprife. 

»  À  quoi  le  lin  n'eft-il  pas  employé  ?  et  quoi  de 
sï  plus  merveilleux  qu'une  herbe  qui  rapproche  l'E- 
»  gypte  de  l'Italie  ? . . .  O  témérité ,  ô  perverfué  ,  qui 
»  cultive  de  quoi  recevoir  les  vents  &  les  orages ,  ôc 
*>  qui  ajoute  au  danger  d'être  porté  fur  les  vagues  ï 
>j  Mais  que  dis-je  ?  une  voile  plus  grande  que  le 
»  navire  ne  fuffit  pas  ;  ôc  quoiqu'il  ne  faille  qu'un 
»  mât  pour  chaque  vergue  ,  on  y  attache  néanmoins 
»  voiles  fur  voiles  ,  &  d'autres  encore  à  la  proue  & 
»  à  la  poupe  ,  tant  on  emploie  de  moyens  à  pro- 
«  voquer  la  mort.  Une  autre  merveille  enfin  ,  c'eft; 
»  qu'une  plante  11  baiTe  Se  11  foible  ,  produire  par 
j>  une  il  petite  graine  ,  faffe  la  communication  de 
»  toute  la  terre.....  Nous  avons  parlé  en  fon  lieu  de 
»  l'inventeur  des  voiles  :  on  ne  peut  affez  l'avoir  en 
»  horreur  pour  avoir  trouvé  le  moyen  de  nous  faire 
j>  périr  fans  fépulture  j  comme  fi  la  mort  &  la  fé-* 
»  pukure  n'étoient  pas  déjà  une  allez  dure  néceiîité». 
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«  Un  ancre  malheur  de  cetre  permcieufe  culrure , 
»  c'eft  que  rien  ne  croîr  plus  aifément  que  le  lin  j  & 
s»  afin  que  nous  comprenions  que  la  nature  y  ré- 
»  pagne  ,  c'eft  qu'il  brûle  &  qu'il  amaigrir  la  terre 
w  qu'il  occupe  »  (û). 

Ce  feroit  trop  fe  défier  du  leclreur  que  d'exami- 
ner fcrupuleuftment  cette  déclamation.  Ailleurs  la 
mort  eft  defirable,  elle  eft  un  port  falutaire  contre 
les  maux  qui  nous  accablent  :  ici  la  mort  eft  une  allez 
dure  nécefîité,  fans  aller  encore  la  chercher  de  ma- 
nière à  n'êcre  pas  enterré.  Que  dire  de  cette  philoio- 
phie  ?  Que  dire  du.  lin  qui  brûle  la  terre ,  tant  la  na- 
ture répugne  à  ion  accroiiiement,  quoique  rien  ne 
croifie  plus  aifément  que  le  lin  ?  Des  contradictions 


(  a)  Sed  in  qua  non  occurret  vita?  parte  Hinum  ),  quodve 
miraculum  majus,  herbam  efTe  quas  admovear  iEgyptum  Ita- 
lie ?  .  .  .  Audax  vîta  ,  fcelerum  plena:  aliquid  feri ,  ut  ventos 
procellafque  recipiat  :  &  parùm  eiTe  flu&ibus  folis  vehi.  Jam 
vero  nec  velafatis  efTe  majora  navigiis.  Sed  quamvis  amplitudini 
antennarum  finguLe  arbores  furHciant,  fuper  eas  tanien  addi 
velorum  alia  vêla,  prxterque  a!ia  in  proris  .,  &  alia  in  puppibus 
pandi,  ac  tôt  modis  provocari  mortem.  Denique  tam  parvo  fe- 
mine  nafci  quod  orbem  terrarum  ultro  citroque  portet,  tam 
gracili  avenâp  tam  non  altè  à  tellure  tolli.  . .    Nulia  exfecratio 
fufïicit  contra  inventorem  diftum  fuo  loco  à  nobis  ;  cui  fatis 
non  fuit  hominem  in  terra  mori ,  nifi  periret  &  infepultus...... 

Praeterea  ut  fciamus  raviffe  pœnas ,  nihil  gignitur  faciiiùî  :  uc 
fentiamus  nolcnte  id  fieri  naturâ  ,  urit  agrum  ,  deterioremquc 
ctiam  terram  facit.  (  L.  1?,  Proœmium.  ) 
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perpétuelles  ,  des  imaginations  données  pour  des 
raifons ,  découvrent  un  efprit  qui ,  manquant  de  point 
fixe,  eft  toujours  prêt  à  fe  jetter  dans  tous  les  con- 
traires imaginables.  Heureux  quand  il  rencontre  le 
vrai! 

La  plus  grande  partie  de  la  déclamation  de  Pline 
devoit  s'adrefTer  au  chanvre,  puifqu'autrefois,  comme 
aujourd'hui ,  c'étoit  le  plus  communément  de  chan- 
vre que  l'on  faifoit  les  voiles  :  mais  enfin  on  en  fai- 
foit  quelquefois  de  lin  que  l'on  nommoit  carbafa. 
Les  poètes  fe  fervoient  quelquefois  du  mozlina  pour 
exprimer  les  voiles  :  il  n'en  falloit  pas  davantage  à 
Pline  pour  fonder  fon  accufation. 

Entre  un  grand  nombre  d'abfurdités  que  le  lin  lui 
a  fournies ,  je  ne  puis  me  difpenfer  d'en  citer  une. 
»  Anaxilaiis  rapporte  3  dit-il ,  que  fi  on  entoure  un 
»  arbre  de  ce  lin  '  l'asbefte  ) ,  on  pourra  l'abattre  fans 
»  que  les  coups  foient  entendus  de  perfonne  :  c'eft 
s?  donc  le  premier  lin  de  l'univers  ■>■>.  Anaxilaus  auc- 
tor  ejl  linteo  eo  circumdatam  arborent  fur  dis  iclibus  , 
&  qui  non  exaudiantur ,  c&di.  Ergb  huic  lino  princi- 
patus  in  toto  orbe.  (  L.  1 9  ,  c.  I .  ) 

Nous  avons  vu  Pline  traiter  d'homme  à  jamais 
exécrable  celui  qui  inventa  le  moyen  de  naviger  avec 
moins  de  danger  :  6c  le  même  Pline ,  dans  le  chapi- 
tre 46  du  livre  2  ,  admire  le  zèle  &c  le  courage  des 
navigateurs  qui  les  premiers  ont  traverfé  les  mers 
pour  découvrir  des  contrées  inconnues ,  acquérir  de 
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Nouvelles  connoifTances ,  &  fe  rendre  utiles  à  la  pos- 
térité. 

»  Je  fais  une  herbe  dont  le  nom  eft  inconnu  ,  & 
»  dont  la  vertu  eft  de  chafîer  d'un  champ  de  millet 
«  &  de  panis  les  étourneaux  &  les  moineaux.  Chofe 
»  admirable  !  fi  on  enterre  cette  herbe  aux  quatre 
»?  coins  du  champ,  aucun  oifeau  n'y  entrera  35  [a). 

Il  faut  convenir  que  cette  manière  d'être  utile  aux 
hommes  eft  ici. fort  défobligeante.  Si  vous  ignorez  le 
nom  de  cette  herbe  que  vous  connoifTez  ,  donnez-en 
du  moins  une  defcriprion  aflez  claire  pour  le  bora- 
nifte ,  &  même  pour  l'homme  des  champs ,  vous 
fur-tout  qui  écrivez  pour  les  gens  de  la  campagne. 

On  apprend ,  dans  le  même  chapirre ,  un  fecret 
qui  confolera  peut  -  être  de  l'obfcurité  de  l'autre. 
Pour  préferver  le  millet  des  vers  &  des  moineaux ,  il 
ne  faut  que  faire  ,  pendant  la  nuit ,  le  tour  du  champ 
avec  une  grenouille  de  buifton ,  8c  l'enterrer  enfuite 
au  milieu  de  ce  champ  dans  un  pot  de  terre. 

35  L'asbeste  croît  au  milieu  des  cruels  ferpents, 
»  dans  les  déferts  de  l'Inde  brûlés  par  le  foleil,  & 


(a)  Peftem  à  milio  atq-ue  panico,  fturnorum  paflerumve 
agmina,  fcio  abigi  herbâ  cujus  nomen  ignotum  eft,  in  quaruor 
angulis  fegetis  defofsâ  :  mirum  didu  1  ut  omnino  nulia  avis  in- 
sret.  (L.  18,  c.  17.) 
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»  où  il  ne  pleut  jamais  ;  il  s'accoutume  à  vivre  en 
»  brûlant  ;  on  en  trouve  rarement  }  il  eft  difficile  à 
»  tifler ,  parceque  {es  fibres  font  fort  courtes  5»  { a  ). 

Pline  ignoroit  que  l'asbefte  où  l'amiante  eft  une 
forte  de  minéral  j  il  le  met,  comme  plante  ,  dans  la 
clafTe  du  lin ,  dont  il  indique  différentes  efpeces.  11 
femble  que  ce  ne  foit  pas  une  ignorance  du  temps , 
puifque  l'amiante  ou  asbefte  fe  filoit,  qu'on  en  fai- 
foit  de  la  toile ,  &  que  les  cadavres  des  rois  en  étoient 
enveloppés ,  afin  que  leurs  cendres  ne  fulfent  pas 
confondues  avec  celles  du  bûcher.  Pline  fait  ôc  dit 
tout  cela  j  ôc  fon  erreur  paroît  d'autant  moins  excu- 
fable ,  qu'on  peut  préfumer  que  la  nature  de  ce  mi- 
néral étoit  connue  des  Romains. 

Au  livre  36%  chapitre  19  ,  il  dit  que  l'amiante  eft 
femblable  à  l'alun ,  ôc  ne  fe  confume  pas  au-  feu  : 
Amiantus  alumini  Jimilis  nihil  igni  deperdlt,  Eft-ce 
une  explication  ou  un  changement  d'avis  ?  Non  ;  Pline 
multiplioit  les  êtres  fans  s'en  douter ,  trompé  par 
deux  dénominations  différentes  de  la  même  fubftance, 
que  les  anciens  appelloient  tantôt  amiante  ,  l'incor- 
ruptible ,  &  tantôt  ashejte ,  l'inextinguible.  11  trou- 
voit  chez  Diofcoride ,  livre  5  ,  ch.  1  $  8  ,  Y  amiante  j 


{a)  Nafcitur  (linum  asbeftinum)  in  defertis  aduftifcuie  foie 
India:  ,  ubinon  cadunt  imbres  ,  inter  diras  ferpentes  :  adfuefck- 
que  vivere  ardendo ,  rarum  inventa ,  difficile  tcxtu  propter  bre- 
vitatem.  (  L.  i$>,c  1.) 

OL/XlCtVTOÇ 
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vljulUvtoç  ,  8/Z  a/ze  pierre  femh  table  à  l'alun ,  6*  #«i  r«- 
/£//<?  flff  /èja  ,  &c.  i  &c  il  copioit  fon  auteur  fans  le 
moindre  fcrupule.  11  a  même  ajouté  que  l'amiante 
réiifte  fpécialement  à  tous  les  fortileges  des  magi- 
ciens ;  Hic  venejzciis  rejijlit  omnibus,  prïvaàm  mago- 
rum.  Mais  ce  qui  appartient  bien  à  Pline  ,  e'e'ft  que 
l'asbefte,cette  prétendue  plante  incombuftible,  croitïe 
tout  exprès  dans  \eS<Û  tiazffl  h&  ak&BE  4**4U^  id^-ppra*  deôetth  o^-- 
<$  accoutumer  a  vivre  en  bridant.  L  amiante  du  nord,  HArj;e  j0le\l 
3c  même  celui  de  Sibérie,  également  incombuftibles ,  |^«*  i^attanYuuiMÂ 
font  à  la  vérité  quelque  tort  à  la  perfpicacité  de 
Pline.  Je  crois  qu'en  traduifant  ce  partage  ,  M.  Poin- 
miet  n'auroit  pas  dû  ajouter  un  pour  ainfi  dire  ,  qui 
n'eft  pas  dans  Pline  >  car  cet  auteur  parle  affirmât!* 
vement  :  Adfuefcit  vivere  ardendo* 

»  Cette  partie  de  la  nature  (les  poiflbns)  fournie 
>s  aulîi  des  préfages  :  ils  ont  une  prefcience  de  l'ave- 
»  nir.  Pendant  la  guerre  de  Sicile  ,  Augufte  fe  pro- 
»  menant  au  bord  de  la  mer  ,  un  poiflon  en  fortit  &c 
55  vint  tomber  à  fes  pieds.  Les  devins  ,  confultés  fur 
»  cet  événement ,  répondirent  que  ceux  qui  tenoiene 
î>  actuellement  les  mers,  feroient  fous  les  pieds  de 
j»  Céfar.  Sextus  Pompée  fe  vantoir  alors  d'être  fils 
55  de  Neptune ,  tant  il  fe  glorihoit  de  fes  victoires 
55   navales  »  (  a  ). 

(a)  Sunt  &  in  hac  parte  natura:  auguria,  funt  Se  pifeibuâ 
Tome  II.  X 
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Ce  poifïon  n'annpnçoit  vraifemblablement  qu'un 
autre  poiffbn  qui  le  pourfuivoit.  Sextus  n'avoic  que 
des  forces  inférieures  ,  &  perdit  courage  la  veille  du 
combat ,  en  voyant  le  bon  état  de  la  flotte  ennemie  ; 
la  valeur  des  généraux  d'Gctave  étoit  connue  ;  lui- 
même  avoit  tant  de  confiance  .,  qu'il  dormit  profon- 
dément ,  dit  Suétone  ,  toute  la  nuit  qui  précéda  le 
combat ,  &  qu'il  fallut  le  réveiller  :  on  pouvoit  donc 
prédire  la  victoire  j  ôc  peut-être  aufîî  la  prédiction 
n'a-t-elle  été  faite,  comme  tant  d'autres _,  qu'après 
l'événement. 

»Que  les  poiflbns  comprennent  ces  raifons, 
s»  qu'ils  obfervent  la  règle  des  temps ,  cela  doit  en- 
»  core  plus  étonner ,  il  l'on  remarque  à  combien  peu 
»  de  gens  il  eft  connu  que  la  pêche  la  plus  abon- 
«  dante  fe  fait  quand  le  ibleil  entre  au  figne  des 
}>  poi fions  »  (  a). 

Je  fais  que  M.  Poinfmet  traduit  ce  pafïàge  bien 

pr&fcita.  Siculo  bello ,  ambulante  in  Iittore  Auguftd  ,  pifcis  c 
mari  ad  pedes  ejus  exfiiiit  ;  quo  argumento  vates  refpondêre  , 
Neptunum  patrem  adoptante  tum  fibi  Sex.  Pompeio  (  tanta  erat 
navalis  rei  gloria  ) ,  fub  pedibus  Cxfaris  futuros  qui  maria  tem- 
pore  illo  tenerent.  (  L.  9  3  c.  1  G.  ) 

(  a  )  Has  intelligi  ab  iis  caufas  ,  fervarique  temporum  vices, 
magis  miretur ,  fî  quis  reputet  quotocuicjue  hominum  nofci 
uberrimam  elfe  capturam ,  foie  tranfeuute  pifcium  fignum» . 
(L.  <>,c  ij>.) 
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autrement  que  moi.  Pour  abréger ,  je  ne  déduirai 
pas  les  raifons  qui  m'empêchent  d'être  de  fonavisj 
j'ai  d'autres  obfervations  à  faire. 

En  voici  une.  Il  eft  aujourd'hui  bien  connu  que 
le  temps  de  la  pêche  ne  fe  règle  pas  fur  la  figure 
imaginaire  que  préfente  FafTemblage  de  quelques 
étoiles:  mais  ne  plaifantons  pas  trop  ici  fur  la  cré- 
dulité de  Pline j  il  n'y  a  pas  deux  lîecles  que,  chez 
nous ,  Louis  XIII  fut  furnommé  le  Jufie ,  parcequ'il 
naquit  fous  le  figne  de  la  balance. 

Voici  mon  autre  obfervation.  M.  Poinfinet  fait, 
fur  fa  traduction  du  paiTage  que  nous  venons  de  ci- 
ter, la  note  fuivante  :  »  Il  eft  bien  inconcevable  que 
»  tous  les  critiques  8c  les  interprètes  de  Pline  fe 
55  foient  'généralement  abulés  au  fens  ri  évident  de 
3>  ce  paffage.  Le  P.  Hardouin ,  entre  autres ,  s'eft  %u- 
35  ré  que  le  furcroît  de  merveilles  dont  parle  Pline, 
33  tomboit  fur  le  rapport  onomatique  du  iîgne  cé- 
»  lefte  des  poilïons  avec  la  pêche  des  poiiïons  :  mé- 
33  prifable  jeu  de  mots ,  auquel  on  fe  convaincra  que 
33  Pline  n'a  pas  même  penfé ,  fi  l'on  daigne  faire  la 
33  moindre  attention  à  l'interprétation  claire  &  pal- 
3*  pable  que  je  donne  à  ce  paflage  33. 

Pourquoi  interpréter?  Ne  vaut-il  pas  mieux  tra- 
duire tout  Amplement ,  &  rejetter  l'interprétation 
en  note?  Mais  chaque  traducteur  a  fes  principes  donc 
je  ne  veux  pas  difputer.  Ce  que  j'ai  à  dire ,  c'eft  qu'a- 
près avoir  donné  bien  de  l'attention  aux  paroles  d« 
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M.  Poinfinet ,  celles  de  Pline  ne  m'en  paroilTent  pas 
moins  contenir  une  erreur  fondée  fur  une  forte  de 
jeu  de  mots. 

Quoi  !  M.  Poinfinet  prétend  que  fon  auteur  au- 
rait méprifé  le  jeu  de  mots  que  lui  prête  ici  le  P. 
Hardouin  !  Mais  quand  on  fait  que  Pline  a  dit ,  //  efi 
necejfaire  de  facrifier  une  chienne  à  la  canicule ,  on 
devient  P.  Hardouin.  Quand  on  fait  qu'il  a  dit  que 
la  voie  laclêe  allaite  comme  defes  mamelles  toutes  les 
graines  femees  (  a  ) ,  on  devient  P.  Hardouin.  Quand 
on  lit  dans  M.  Poinfinet ,  tome  6 ,  page  512:5'  C'eft 
-5»  Une  rêverie  des  anciens. . .  un  des  préjugés  onoma- 
^  tiques  fondés  fur  le  rapport  illufoire  du  nom,  .  . 
»   Pline ,  dans  la  fuite  de  ce  chapitre ,  infiftera  en- 
y>  core  fur  cette  afTertion  ridicule  »  :  on  devient  en- 
core P.  Hardouin.  Quand  on  fe  fouvient  d'avoir  lu  > 
liv.  30,  ch.  15  ,  Fque  la  maladie  nommée  Jiriajis  fe 
guérit  avec  dts  os  trouvés  dans  la  fiente  d'un  chien  , 
par  la  vertu  fans  doute  de  l'étoile  firïus  }  placée  à  la 
langue  de  la  conftellauon  appellée  canicule  (  petite 
chienne  ) ,  comment  peut- on  n'être  pas  de  l'avis  du 
P.  Hardouin  ?  Enfin  ,  quand  on  reporte  le  coup- 
d'ceil  fur  la  première  note  de  M.  Poinfinet,  on  ad- 
mire fon  ofcillation ,  8c  l'on  devient  plus  que  jamais 
P.  Hardouin. 

(  a  )  Eft  pratereain  cœlo,  qui  vocatur  /acîeus circulas ,  etiam 
vifu  faciiis.  Hujus  defluvio ,  yelut  ex  libère  aliquo  >  fata  cun$a 
la&efcunr.  (L.  18 ,  c.  1^.  ) 
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»  S  i  on  enduit  cie  fang  de  renard  une  étoile  dé 
»  mer  ,  &  qu'on  la  cloue  au  linteau  fupérieur  d'une 
»  porte  ,  ou  avec  un  clou  d'airain  à  la  porte  même  % 
»  on  croit  qu'il  n'entrera  aucun  poifon  dans  le  logis  * 
»  ou  que  certainement  il  ne  pourra  nuire  »  (a). 

Voyez ,  cherchez ,  confultez  les  idées  que  vous 
avez  de  la  fcience  &  du  devoir  d'un  vrai  haturalifte  , 
&  dites  il  Pline  eft  ici  fans  reproche  à"  ces  deux 
égards.  Voulez- vous  qu'il  ne  prenne  pas  cette  abfur- 
dité  pitoyable  fur  fon  compte ,  je  le  veux  bien  aufîi  \ 
mais  écrivez-en  autant  x  8c  vous  verrez  comme  on 
vous  jugera. 

»  Pour  guérir  les  fièvres  froides ,  il  faut  faire. 
»  mourir  des  chevaux  marins  dans  de  l'huile  rofat, 
«  &  en  frotter  le  malade.  On  attache  même  fur  lui 
»  des  chevaux  marins  ;  ©u  bien  on  lui  attache  dans 
»  un  linge  les  petites  pierres  qu'on  trouve  en  pleine 
»  lune  dans  la  tête  de  la  merlue  »  (  b  ). 

Si  vous  êtes  curieux  de  pareilles  fornettes ,  lifez 
tout  le  chapitre  y  il  vous  en  offrira  plufieurs  à  choifîr. 

(  a)  Mala  medicamenta inferri  negant  polie ,  aut  certè  no- 
eere ,  ftellâ  marina  vulpino  fanguine  illitâ ,  &  affixâ  limiai  fu- 
periori,  aut  clavo  xreo  janua?.  (  L.  jz,  c.  5.  ) 

(  b  )  Hippocampi  necancur  in  rofeo  ,  ut  perungantur  a:gri 
in  frigidis  febribus.  Et  ipfis  alligantur  aigris.  Item  ex  afello  pif- 
ce  lapilli ,  qui  plenâ  lunâ  iayeniuntur  in  capite,  alligantur  irt 
linteo.  (L.  ji,  c.  10.  ) 

X  iij 
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Vous  y  trouverez  que  des  grenouilles  ,  cuites  c1  - 
un  carrefour ,  guériflfent  la  fièvre  quarte  ,  fi  o 
attache  au  malade  à  fon  infu  ,  mais  après 
taillé  les  ongles  j  qu'il  faut  porter  les  grc 
dans  un  morceau  de  drap  moitié  bia.  :ië 

noir  j  qu'une  femme  qui  marche  fur  un  ■:  fait 

une  fauife  couche }  &  quantité  d'autres  beaux       rets 
pareils  :  fen  rapporte  ailleurs  quelques  uns ,  G 
me.  trompe. 

55  L  e  s  marchandifes  médicinales  apportées  de 
»  l'Inde }  de  l'Arabie ,  ou  des  autres  climats  éttan- 
»  gers ,  ne  font  pas  de  mon  objet.  Je  n'approuve 
s?  point  les  remèdes  qui  viennent  de  fi  loin  ;  ils  ne 
33  valent  rien  pour  nous ,  ni  même  pour  les  gens  au 
s?  pays  qui  les  produifent ,  fans  quoi  ils  ne  les  ven- 
33   droient pas  »  (a). 

Cette  aflTertion  paroît  loin  d'être  jufte ,  &  nous 
éprouvons  tous  les  jours  le  contraire.  L'Amérique 
n'étant  pas  découverte  y  Pline  ne  pouvoit  prévoir  que 
le  quinquina  feroit  un  bon  fpécifique  pour  d'autre: 
encore  que  pour  les  Péruviens  de  qui  nous  l'avons 
eu  j  que  l'ipécacuanha  ,  qui  nous  vient  du  BMfil 


(a)  Nos  nec  indicarum  arabicarumqne  mercïum,  aiu  ex- 
terni  orbis  attigimus  medicinas.  Non  placent  remédia  tam  lon- 
gé nafeentia  :  non  nobis  gignuntur  ;  inimo  ne  illis  quidems 
alioqui  non  veuderent,  ( L,  il,  c,  14. ) 
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du  Pérou ,  feroit  le  plus  puiffant  remède  contre  la 
dyffenterie.  Mais,  de  fon  temps ,  quantité  de  remè- 
des venus  de  loin  opéroient  des  guérifons  j  pourquoi 
les  défapprouve-t-ii  ?  C'eft  qu'il  improuve  quelque- 
fois dans  une  page  ce  qu'il  confeille  &  approuve  dans 
une  autre. 

Nous  allons  en  voir  un  exemple ,  &  je  me  fervirai 
de  la  traduction  de  M.  Poinfinet.  Après  avoir  exalté 
la  poffeffion  de  pluileurs  plantes  qui  venoient  à 
Rome  de  fort  loin,  celles  que  la.  fcy  chique,  t 'euphorbe, 
la  britannique  3  Véthiopis  _,  Pline  ajoute  :  *>  Enfin  que 
55  d'autres  plantes  de  différents  climats  viennent  de 
»  toutes  parts  au  fecours  des  hommes  ,  ce  font  là  les 
»  fruits  de  la  paix  dont  jouit  la  terre  fous  l'immenfe 
»  Se  majeftueux  empire  romain,  qui  nous  fait  voir 
j>  &  des  hommes  de  contrées  &  de  nations  fi  diver- 
j»  {es  3  &c  des  montagnes  qui  portent  leurs  cimes  juf- 
»  que  dans  les  nues  ,  &  leurs  productions  refpecti- 
»  ves ,  &  les  plantes  dont  elles  font  couvertes.  Puiiïe. 
»  être  durable  ce  préfent  des  dieux ,  qui  femblent 
j>  avoir  donné  les  Romains  au  monde  comme  une? 
»  féconde  lumière  pour  les  éclairer  »  !  (  L.  17 3  c.  1 ,  ) 
Qu'il  y  ait  dans  cette  dernière  phrafe  une  néglieence- 
grammaticale,  cela  efë  indifférent  à  mon  objee  :-,  il 
fuffit  que  le  lecteur  puiffe  voir  que  Pline  chante  ici  > 
avec  l'emphafe  d'un  poète  ampoulé ,  ce  dont  il  parle 
ailleurs  avec  mépris,. 
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»  Les  pommes  8c  les  poires ,  en  fi  petite  quantité 
«  qu'elles  foient,  font  un  très  pefaht  fardeau  pour 
»  les  bêtes  de  fomme.  Si  on  leur  en  fait  manger  au- 
»  paravant  y  ou  qu'on  leur  en  montre ,  le  fardeau 
»  leur  fera  x  dit-on  3  plus  léger  »  (a). 

Le  foible  dit-on ,  aiunt  5  qu'on  voit  dans  ce  paf- 
fage,  prouve  fi  peu  que  notre  auteur  regardât  le  fait 
comme  une  fable ,  qu'ailleurs  il  le  répète  aufll  férieu- 
fement ,  &  fans  aiunt.  Quoi  qu'il  en  foit  x  je  demande 
û  c'eft  fur  un  oui-dire  qu'un  naturalise  doit  produire 
une  chofe  dont  la  faufteté  eft  auffi  facile  à  vérifier., 
//  eji  humiliant  pour  la  raifon  humaine  >dit  M.  Poin- 
finet,  qu'un  homme  tel  que  Pline  ait  recueilli  un  pa~ 
reil  conte.  Il  en  a  recueilli  bien  d'autres., 

«Le  poids  des  fruits  dont  on  charge  les  bêtes  de 
55  fomme  les  fait  fuer  auflitôt ,  quelque  léger  que 
«  foit  le  fardeau  ,  à  moins  qu'on  ne  les  leur  montre 
j>  auparavant  »  (.&  )* 

11  faut  bien  le  rapporter,  puifqu'il  eft  annoncé. 
Cela  eft  précédé  d'un  exorde  impofant ,  &  fait  du 
ton  d'un  homme  qui  va.  dire  de  grandes  chofes  \  de  % 

{a)  Mala  piraque  portatu  jumentis  miré  gravia  funt  vel 
pauca.  Remedio  aiunt  cfTe,  fî  piiikedenda  dent,ur  aliqua,  aut 
utique  oftendantur.  (  L.  15  ,  c.  7.  ) 

(  b  )  Pomorum  oncra  à  jumentis  ftatim  Lentiri  ;  ac  nifi  priik 
oftendantur  bis,  quamvis  pauca  portent^  fudare  illico.  (L.  i*x 
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comme  on  peut  le  voir  dans  l'auteur  même  ,  ce  n'eft 
que  lefumum  ex  fulgore  du  poëte. 

Il  femble  que  Pline  avoit  des  préambules  tout 
préparés  pour  chacun  de  fes  livres ,  comme  Démof- 
thene  ôc  Cicéron  en  avoient  pour  leurs  plaidoyers. 
Notre  naturalifte  5  dans  la  plupart  des  fiens ,  eft  monté 
fur  le  ftyle  pompeux  &  fédnifant  de  l'éloquence. 
Mais  quand  nous  attendons  les  vérités  de  la  nature , 
&  qu'on  nous  donne  des  contes  à  dormir  debout ,  tels 
que  ces  poires  ,  ces  pommes  ,  &  tant  d'autres  fem- 
blables  ,  comment  l'exorde  &  le  difcours  figurent-ils 
enfemble  ? 

»  On  eft  moins  furpris  (  d'un  fait  précédemment 
»  rapporté  ) ,  quand  on  fait  que  le  vêtement  qui  aura 
»  fervi  aux  funérailles  ne  fera  point  mangé  des  vers , 
»  &  qu'il  eft  difficile  de  tirer  des  ferpents  autre- 
«  ment  qu'avec  la  main  gauche  »  [a). 

Ce  chapitre  eft  un  compofé  de  remèdes  pris  du 
corps  humain  contre  les  magiciens ,  ou  ,  fi  vous  vou- 
lez ,  de  contes  de  bonnes  vieilles  ,  &  tout  auffi  ridi- 
cules que  ceux  que  j'ai  extraits.  Vingt  fois  je  fus 
tenté  de  ne  voir  dans  tout  cela  qu'une  ironie  contre 
les  charlatans  :  mais  je  cherchois  en  vain  des  raifons 


(<t)  Minus  miretur  hoc  qui  fciat  veftem  à  tineis  non  atrin- 
gi,  c\ux  fuerit  in  funeie:  ferpentes  aegrè  pratercjuam  beva  manu 
sxtrahi.  (L.  18»  c  j.  ) 
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pour  appuyer  cette  idée  ,  qui  me  réconcilient  avec  le 
bon  fens  de  Pline  j  tous  mes  efforts  ne  fervirent  qu'a 
me  perfuader  que  l'auteur  avoit  expofé  fes  rêves  de 
bonne  foi ,  &  qu'il  y  croyoit  :  d'ailleurs  il  réfute  plu- 
fieurs  fois  ces  charlatans  directement  &  fans  ironie. 

»  La  plante  nommée  felago  eft  femblable  à  la  fa- 
»  bine.  On  la  cueille  fans  I'entremife  du  fer ,  avec 
»  la  main  droite  paifée  par  l'ouverture  gauche  de  la 
»  tunique ,  comme  fi  on  faifoit  un  larcin.  Il  faut  être 
«  vêtu  de  blanc,  avoir  les  pieds  nuds ,  bien  lavés ,  & 
»  avoir  fait ,  avant  de  la  cueillir ,  des  libations  de 
m  pain  &  de  vin.  On.  l'emoorte  dans  une  ferviette 
»  neuve  »  (  a  ). 

Pline  auroit  beau  dire  cent  &  cent  fois  qu'il  ne 
garantit  pas  tout  ce  qu'il  rapporte}  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu'une  abfurdité  pareille ,  confondue  avec 
d'autres  remèdes  qui  ne  font  point  abfurdes  ,  &  que  , 
félon  fa  déclaration  ,  il  ne  garantit  pas  davantage  , 
le  laiffera  toujours  atteint  &  convaincu  d'être  un 
compilâtes  léger,  &  trop  enclin  à  la  fuperftiaon 
pour  un  naturalifte. 


{a  )  Similis  herbâe  huic  fabinje  eft  felago  appellata.  Legitur 
fine  ferro  dextrâ  manu  per  tunicam  quâ  fîniftrâ  exuirur,  vehit 
à  furante,  candidâ  vefte  veftito  ,  purèque  lotis  nudis  pedibus , 
facro  fafto,  priufquàm  legatur  ,  pane  vinoque.  Fertur  in  mappa 
nerva.  (L.  14  j  c.  11.  ) 


DBPLINE.  3I9 

3î  L  A  figure  que  l'on  donne  aux  néréides  n'eft  pas 
»>  imaginaire.  Elles  ont  feulement  le  corps  hériffé  d'é- 
»  cailles  aux  parties  qui  ont  la  forme  humaine  »  [a). 

Vous  voyez  clairement  que  Pline  croit  aux  né- 
réides :  la  phrafe  n'eft  pas  fufceptible  d'une  inter- 
prétation contraire.  Cependant  lifez  ce  qui  fuit. 

»  Pline  n'a  pas  craint  de  donner  aux  néréides 
«  une  exiftence  phyfique  dans  fon  hiftoire  naturelle  : 
«>  mais  les  favants  naturalises  modernes  ont  vu  dans 
»>  cette  afTertion  d'un  écrivain  d'un  tel  poids ,  non  la 
»  crédulité  d'un  efprit  ordinaire ,  mais  la  fidélité 
»  d'un  hiftorien  rapportant  les  fables  de  fes  contem- 
»  porains  fans  y  croire  ,  Se  penfant  qu'il  fuffifoit  de 
»  les  citer  pour  les  réfuter  j  &  voilà  le  fens  qu'il  faut 
5>  donner  à  quantité  d'autres  partages  de  ce  grand 
»  peintre  de  la  nature  » .  (  Antiquités  d'Herculanum , 
traduites  en  françois  par  P.  Sylvain  Maréchal ,  t.  3  , 
p.  55  ,  Paris,  1780.) 

Quoi  !  Pline  a  donné  une  exiftence  phyfique  aux 
néréides ,  &c  c'eft  aux  favants  naturaliftes  à  décider 
s'il  leur  a  donné  cette  exiftence  !  Sa  phrafe  eft  claire , 
8c  c'eft  aux  naturaliftes  à  décider  fi  elle  dit  ce  qu'elle 
dit  en  effet  î  ce  font  les  naturaliftes  qu'il  faudra  pren- 
dre pour  juges  d'une  queftion  grammaticale  !  Cette 


(a)  Nereidum  faifa  non  eft  (forma ) ,  fquamis  modo  hif- 
pido  corpore,  etiam  quà  humanam  effigiem  habent.  (  L.<?, 
cj.) 


$20  PASSAGES 

faute  n'eft  pas  de  l'auteur  ou  des  auteurs  de  l'original 
italien  ,  elle  leur  a  été  prêtée  par  le  traducteur  Fran- 
çois. Ils  ont  dit  feulement:  Infattï  Plinio,  y  3  5,  le 
d  fcrive  corne  mojlri  del  mare  3  e  colla  pelle  ,  anche 
nella  parte  umana  ,  fquamofa  ;  cd  attefia  con  p.ublici 
documenù  ejfeme  vedute  a  tempi  di  Augujlo  &  di  Ti- 
berïo  in  Lisbona  e  nella  G  allia.  Rien  de  plus  conforme 
au  texte  de  Pline. 

Le  favant  Maillet  croyoit  aufli  à  l'exiftence  des 
tritons  &  des  néréides.  Cela  n'eft  pas  étonnant  : 
leur  exiftence  fervoit  d'appui  à  fon  fyftême, 

»  L'arbre  nommé  aquifetia ,  planté  dans  une 
»  maifon  à  la  ville  ou  à  la  campagne ,  la  préferve 
»  des  fortileges  »  (a). 

Que  certains  défenfeurs  de  Pline  ofent  ici  nous 
dire  qu'il  ne  croyoit  pas  aux  fortileges  ,  Se  qu'il  n'a- 
voit  pas  d'excellents  antidotes  tout  prêts  au  hefoin  ! 
Les  écrits  de  plus  d'un  ancien ,  dira-t-on ,  font  rem- 
plis de  pareilles  fottifes.  Mettons  donc  Pline  au  rang 
des  anciens  qui  ont  dit  beaucoup  de  fottifes. 

»  Les  chiens  ont  trouvé  l'herbe  canaria  (le  chien- 
»  dent) ,  qui  les  purge  quand  ils  font  dégoûtés  :  ils  la 
»  mangent  en  notre  préfence ,   mais  de  manière 

(  a  )  Aquifolia  arbor  in  domo  auc  villàfata,  venefîcia  ar~ 
ççt.  (L.  14,  c.  13.  ) 
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»  qu  on  ne  distingue  jamais  ce  que  c'eft  j  on  ne  là 
«  Voit  qu'après  qu'ils  l'ont  mâchée.  Cette  malignité 
«  du  chien  a  été  remarquée  dans  l'ufage  d'une  au- 
jj  tre  plante  plus  efficace  encore  :  car  lorfqu'il  eft 
*>  mordu  par  un  ferpent ,  il  fe  guérit ,  dit-on  ,  avec 
m  une  certaine  plante  ,  mais  qu'il  ne  cueille  point 
»  tant  qu'il  eft  regardé  par  l'homme  »  (  a). 

On  voit  pourtant  tous  les  jours ,  &  à  coté  de  foi , 
le  chien  manger  l'herbe  du  chiendent.  Mais  quand 
il  fe  cacheroit  pour  fe  purger  ,  il  faut  être  un  fubtil 
obfervateur  pour  trouver  en  cela  de  la  malignité. 
L'autre  certaine  plante  pourroit  bien  auflî  ne  pas 
prouver  davantage  la  malignité  d'un  animal  fi  bien 
reconnu ,  &  par  Pline  lui-même  ,  pour  ami  de  l'hom- 
me :  car  un  ami  voudroit  plutôt  enfeigner  un  re- 
mède à  fon  ami  que  de  le  lui  cacher.  Pourquoi  donc 
••"Pline  dit- il  cela?  c'eft qu'il  le  copie. 

»  On  guérit  les  charbons  ou  anthrax  par  le  moyen 
»  d'un  charbon  ardent  qu'on  laiffe  éteindre  en  fa 
»  préfence ,  &  en  frottant  le  mal  avec  la  cendre 


(  a  )  Invenerunt  &  canes  canariam ,  quâ  faftidium  dedu  - 
cunt,  eamtjue  in  noftro  confpe&u  mandunt ,  feditaucnun- 
<juam  intelligatur  quae  fit  :  etenim  depafta  cernitur.  Notata  eft 
hxc  animalis  hujus  malignitas  in  alia  herba  major:  percuflits 
cnimàferpentemederiquâdamfibidiciturj  fed  illam,  homiae 
iiifpedlante ,  non  deceq  it.  (  L.  xj,  c.  8. ) 
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s>  de  ce  charbon ,  enlevée  avec  le  doigt  »  (a). 

C'eft  au  milieu  de  quatre  autres  remèdes  qui  peu- 
vent être  bons ,  que  Pline  intercale  celui  que  vous 
lifez  :  le  tout  eft  rapporté  du  même  ton  ,  c'eft-à-dire 
férieufement.  Sa  fcience  en  médecine  n'alloit  donc 
pas  jufqu'à  difcerner  les  remèdes  au  moins  vraifem- 
blables  d'avec  les  rêveries  fuperftitieufes  Se  popu- 
laires. 

Vous  lirez  au  livre  22  ,  ch.  25  ,  que  pour  guérir 
promptement  Tes  frondes  ou  clous  il  faut  prendre 
neuf  grains  d'orge ,  tourner  chaque  grain  avec  la 
main  gauche  trois  fois  autour  du  mal ,  8c  jetter  tous 
les  grains  au  feu  j  que  pour  faire  tomber  les  verrues  , 
il  faut  les  toucher  avec  des  pois  qu'on  enveloppe  en- 
fuite  d'un  linge  ,  8c  qu'on  jette  derrière  foi. 

«  Lucius  Pifon  rapporte ,  au  commencement  de 
»  fes  annales,  que  le  roi  Tullus  Hoftilius,  s'efForçanc 
si  d'évoquer  Jupiter  du  ciel  par  un  facrifice  fembla- 
j?  ble  à  celui  que  lui  avoit  fait  Numa ,  8c  dont  le  rit 
»  étoit  tiré  de  {es  livres,  fut  frappé  de  la  foudre 
s>  pour  avoir  manqué  à  quelques  circonftances  de 
33  ce  rit.  Combien  d'autres  auteurs  nous  font  voir 
3»  qu'avec  des  paroles  on  change  de  grandes  defti- 
33  nées  ,  de  bons  ou  de  mauvais  préfages  >3  !  [b). 

(  a)  Garbunculos  .  .  . .  è  carbone  in  confpectu  extindio,  fa- 
■villâ  digito  fublatâ  &  illitâ.  (L.  z6  ,  c.  11.) 

(  b  )  L.  Pifo  primo  annalium  auctor  eft  Tnilum  Hoftilium 
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M.  Poinfinet  penfe  que  ce  facrifice  évocatoire 
n'étoit  autre  chofe  qu'une  expérience  d'éle&ricité  j 
cela  pouvoit  bien  être.  Mais  l'idée  en  fut  donc  en- 
tièrement perdue  8c  prefque  auffitôt  j  car  aucun  des 
anciens  qui  nous  reftent  n'en  a  parlé ,  que  je  fâche. 
Cette  perte  eft  facile  à  concevoir  ,  puifqu'on  fuppofe 
que  ceux  qui  connoiiToient  l'expérience  gardoient  le 
fecret  pour  la  faire  fervir  à  des  preftiges.  Il  dut  en 
être  de  même  d'un  grand  nombre  de  découvertes 
chez  les  anciens:  leurs  inventeurs' les  tenoient  fe- 
cretes  par  intérêt ,  Se  elles  tomboient  dans  l'oubli. 
C'en:  une  des  caufes  des  foibles  progrès  de  la  phyïî- 
que  dans  l'antiquité.  Quant  à  Pline ,  8c  c'eft  mon  ob- 
jet ,  il  prétend  qu'avec  des  paroles  on  peut  attirer  la 
foudre  du  ciel ,  8c  changer  de  grandes  deftinées. 
Voyez  ,  je  vous  prie ,  Il  cette  prétention  eft  bien  celle 
d'un  naturalifte. 

»  Je  vais  dire  une  chofe  étonnante,  mais  dont 
»  l'expérience  eft  facile.  Si  on  fe  repent  d'avoir  frappé 
»  quelqu'un  de  près  ou  de  loin  ,  8c  qu'auffitôt  on  fe 
»  crache  dans  la  paume  de  la  main  ,  celui  qui  a  re- 
»   çu  le  coup  ne  fent  plus  d'abord  aucun  mal  :  c'eft  ce 


regem  ex  Numa:  libris  eedem ,  quo  illum ,  facrifîcio  Jovem  coelo 
devocare  conatum  ,  quoniam  parùm  rite  quidam  feciffet ,  ful- 
mine i&um  :  multi  verô  magnarum  rerum  fata  8c  oftenra  ver- 
bis  permutari.  (Lz8,c.i.) 
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»  qu'on  éprouve  fouvent  lorfqu'cn  a  éreinté  un  qua- 
is drupede  en  le  frappant  ;  avec  ce  remède ,  il  re- 
a   prend  aufîirôt  fon  allure  »  (a). 

Ainfï  un  mari  pourra  bâtonner  fa  femme  ,  elle 
de  fon  côté  pourra  lui  jetter  un  chandelier  à  la  tête  j 
ils  n'en  iront  que  mieux }  pourvu  qu'aufïîtôt  après  la 
correction  ils  fe  repentent ,  ôc  qu'ils  n'oublient  pas 
de  fe  cracher  dans  la  paume  de  la  main  j  l'expérience 
eft  facile* 

»  Sa  propre  urine ,  qu'il  me  foit  permis  de  le 
»  dire  ,  appliquée  récente  avec  une  éponge  ou  un 
»  linge  ,  eft  d'une  grande  efficacité  pour  la  morfure . 
»  des  chiens ,  Ôc  même  des  chiens  enragés ,  en  y  mê- 
»  lant  de  la  cendre  ;  pour  les  piquures  des  hérif- 
»  fons  de  mer  dont  les  piquants  font  entrés  dans  la 
>5   peau  ,  ôc  pour  la  morfure  des  ferpents  »  (  b  ). 

Tout  ce  que  dit  ici  notre  auteur  ejl  chimérique  ; 

(a)  Mirum  dicemus  ,  fed  expérimente»  facile  :  fi  quem  poe- 
niteat  ic~tûs  eminus  cominufve  illati ,  &  ftatim  exfpuat  mediam 
in  manum  quâ  pereuffit ,  levatur  illico  pereuffus  à  pœna.  Hoc 
(ârpè  delumbatâ  quadrupède  approbatur,  ftatim  à  tali  remedio 
correcto  animalis  ingreflu.  (L.  i%  ,  c.  4.  ) 

(  b  )  Sua  cuicjue  autem  (  urina  )  ,  quod  fas  fit  dixifie,  maxi- 
me prodeft ,  confeftim  per  fe ,  canis  morfui ,  echinorumque 
fpinis  inhxrentibus  ,  Se  in  fpongia  lanifve  impofita  :  aut  ad- 
versus  canis  rabidi  morfus  >  cinere  ex  ea  fubaclo  :  contraque 
ferpentium  i&us.  ( L.  z8 ,  c.  6.) 

Inexpérience 
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texpérience  &  la  raifon  n'ont  confirme  aucune  de  ces 
propriétés ,  dit  M.  Guettard  dans  le  Pline  de  M.  Poin- 
■Tmec.  Dirons-nous  qu'on  a  fourré  ces  fortes  de  chi- 
mères dans  l'ouvrage  de  Pline  ?  nous  en  ferions  ré- 
duits à  ne  croire  de  lui  que  la  moitié  de  fon  livre. 

35  Une  dent  de  loup  attachée  au  cou  des  enfants 
s»  les  empêche  d'avoir  peur  ,  &  les  préferve  des  ma- 
»  ladies  de  la  dentition  j  une  peau  de  loup  produit 
»   le  même  effet  »  (a). 

Mais  c'eft  là,  direz-vous,  une  puérile,  fuperfti- 
tion  dont  Pline  fe  moque  affurément.  Lifez-le  donc 
■  dans  fon  propre  ouvrage ,  &  vous  verrez  s'il  a  le  ton 
plaifant.  Vous  verrez  auiïî  que ,  pour  guérir  de  la  co- 
lique ,  il  faut  prendre  un  os  qu'on  trouve  dans  les 
excréments  d'un  loup  ,  ôc  fe  l'attacher  au  bras ,  pour- 
vu que  cet  os  n'ait  pas  touché  la  terre. 

Pline  eft  inépuifable  fur  ces  fortes  de  contes  :  mais 
encore  ne  faut-il  pas  lui  en  prêter  qu'il  n'ait  pas  faits. 
Le  Journal  encyclopédique  du  1 5  août  j  782  ,  p.  9^, 
fait  l'éloge  d'un  recueil  tiré  d'une  grande  bibliothè- 
que. L'auteur,  dit  le  journalifte,  ne  manque  jamais 
de  mettre  au  rang  des  fables  les  erreurs  qui  nous  font 
parvenues  fous  le  nom  de  vérités.  //  s' eft  fur-tout 


(a)  Dens  Iupi  adalligatus  infantium  pavores  prohibet  den- 
tientique  niorbos  :  quod  &  pellis  liipinaprjeftac.  (  L.  18 ,  c.  i$>.) 

Tome  IL  Y 
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attaché  dans  ce  volume  à  relever  celles  qui  déparent  les 
ouvrages  de  Pline  le  naturalise. 
■■■  Voilà  une 'partie  de  l'éloge ,  &  voici  une  citation» 

»  Le  goût  que  Pline  paroît  avoir  pour  les  fables 
>j  ne  fe  trouvé  pas  en  défaut  quand  il  parle  des 

»>  loups.  Il  prétend qu'il  y  a  des  pays  où  les 

j»  hommes  deviennent  loups  ». 

Eft-ce  l'auteur  ou  le  journalifte  qui  fe  trompe  ? 
je  l'ignore  ,  n'ayant  vu  que  le  journal;  mais  je  fais 
que  Pline  combat  l'erreur  qu'on  lui  prête  ici.  Voici 
ce  qu'il  dit  :  Hommes  in  lupos  verti ,  rurfumque  rejli- 
tuifibi  j  falfum  ejfe  confidenter  exiflimare  debemus  _, 
aut  credere  ornnia  qu&fabulofa  totfœculis  comperimus. 
(  L.  8 ,  c.  22.)  »  Que  des  hommes  deviennent  loups 
»  &  foient  enfuite  rendus  à  leur  première  forme , 
»  nous  devons  hardiment  alïiirer  que  cela  eft  faux , 
»  ou  croire  toutes  les  fables  dont  tant  de  iîecles  nous 
»  ont  appris  la  faufTeté  ». ~ 

Suivant  le  même  auteur  _,  Pline  prétend  aufli  que 


le  poil  de  la  queue  J^^Jj^ù^pp  un  philtre  merveilleux 
pour  fe  faire  aimer  de  toutes  les  femmes  t  pourvu  que 
ce  poil  foit  arraché  de  f on  vivant.  Ce  n'eft  pas  Pline 
qui  prétend  cela:  il  le  rapporte  au  contraire  comme 
un  conte  qu'il  ne  croit  pas. 

Je  fouhaite  de  n'avoir  pas  fait  moi-même  beau- 
coup de  femblables  méprifes. 

«Les  ferpents  fuient  auffi  ceux  qui  portent  fur 
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ta  eux  une  dent  de  cerf,  &  ceux  qui  font  oints  de 
»>  moelle  ou  de  graifle  de  cerf,  oii  de  veau  >»  (  a). 

Vous  noterez  que  le  chapitre  d'où  j'extrais  ce  paf- 
fage  commence  par  difpofer  le  lecteur  à  la  plus  en- 
tière confiance  j  Pline  dit  qu'il  contient  des  remèdes 
excellents  >  &;  pourtant  communs ,  tires  des  animaux; 
Communia  animalium  remédia  atque  eximia  dlcemus. 
Du  refte ,  on  n'y  voit  aucun  reproche  aux  magiciens 
6c  aux  charlatans  ,  8c  c'eft  bien  Pline  qui  dit  ce  qu'il 
croit  raifonnable  dans  tout  le  chapitre* 

»  Ïl  eft  certain  auiîi  qu'il  fe  trouve  ordinaire- 
->>  ment  des  os  dans  les  excréments  des  loups ,  ÔC 
»  qu'en  les  portant  attachés  fur  foi  ils  opèrent  le 
s»  même  effet,  la  guérifon  du  mal  de  dents »»  (b  ). 

Pline  quelquefois  fe  moque  des  faifeurs  d'amu- 
lettes ,  &  le  voilà  qui  en  recommande  une  des  plus 
abfurdes  que  l'on  connoifle.  Ne  vous  en  étonnez  pas  : 
la  feule  médecine  qu'il  eftimoit  8c  la  feule  dont  il 
traite ,  eft  l'empirique. 

*>  Quand  les  aines  font  écorchées  8c  enflées, on 

(  a  )  Fugiunt  (  ferpentes  )  &  omnino  dentem  ceivi  haben* 
tes,  aut  medullâ  perun&os,  fevove  cervi  aut  vituli.  (  L.  2,2» 
c  9-  ) 

(  b  )  Certumque  eft  in  excrementis  eorum  (luporum  )  ple- 
riimque  inveniri  oiTa.  Hsec  adalligata  eumdem  effedum  habenï, 
(L,  i8,c.  ix.) 

Yij 
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9»  les.  guérit  en  mettant  dans  la  plaie  trois  crins  de 
»  cheval ,  noués  chacun  de  trois  nœuds  m  (  a  ). 

Vous  pourriez  croire  que  c'eft.  ici  une  de  ces  re- 
cettes de  charlatans  que  Pime  ne  rapporte  que  pour 
s'en  moquer  j  vous  vous  tromperiez  apurement  : 
c'eft  un  remède  qu'il  confeille  à  ceux  qui  fe  font 
écofchés  en  allant  à  cheval. 

35  II  paroît  auffi  que  le  chien  a  enfeigné  à  l'home 
»  me  à  vomir  »»  (  b  ). 

Non  vraiment  cela  ne  paroît  pas.  Mais  il  paroît 
qu'un  écrivain  à  qui  il  ne  vient  point  à  l'efprit  qu'une 
convuliion  très  involontaire  ne  peut  pas  être  le  fruit 
d'une  leçon  ,  n'eft  pas  naturalifte. 

55  II  y  a  une  troifieme  efpece  de  phalange ,  nom- 

35  mée  araignée  lanugineufe ,  dont  la  tête  eft  fort 

33  groflè.  En  la  fendant  on  trouve  ,  dit-on,  dans  fon 

«  corps  deux  petits  vers ,  lefquels  enveloppés  dans 

33  de  la  peau  de  cerf,  &  attachés  fur  les  femmes 

33  avant  le  lever  du  foleil,  les  empêchent  de  conce- 

33  voir ,  ainfi  que  Cécilius  Fa  écrit  dans  £es  commen- 


(  a  )  Inguina  &  ex  ulcerum  causa  intumefcunt.  Remédia 
funt  equi  fetae  très  totidem  nodis  alligatas  intra  ulcus.  (L.  zZy 
ci;.) 

(£)  Vomitiones  quoquehoc  animal  (canis)  monftrafle ho* 
mini  videtur.  (L.  z$  ,  c,  4.  ) 
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'»;  taires..La  vertu  de  ces  vers  ne  dure  qu'un  an  t 
»  c'eft  de  tous  les  abortifs  le  feul  qu'il  foit  permis 
»  de  prefcrire ,  parceque  la  fécondité  de  quelques 
»  femmes  trop  chargées  d'enfants  mérite  cette  in- 
»  dulgence  >>    (a). 

A-t-on  jamais  vu  plus  folle  Se  plus  dangereufe 
mconféquence?  Si  votre  préfervatif,  mon  cher  Pline  , 
ou  celui  de  Cécilius ,  étoit  aufïî  bien  une  vérité  com- 
me il  n'eft  qu'une  fottife ,  que  cependant  vous  ne 
regardez  pas  comme  telle ,  ne  voyez- vous  pas  que  les 
filles  en  uferoient  plus  fou  vent  que  les  femmes ,  lef- 
quelles  ont  au  moins  quelques  raifons  d'avoir  des 
enfants  ?  C'eft  donc  ainrî  ,  prédicateur  auftere ,  ci- 
toyen bienfaifant ,  que  vous  prêchez  les  mœurs  î 

Le  voilà  ce  Pline  fi  honnête ,  &  fî  extravagant  5 
tour  à  tour  impie ,  crédule  ,  phiiofophe  ,  corrupteur 
&  fuperftitieux  :  il  vous  échappe  à  l'inftant  où  vous 
croyez  le  tenir.  Quelle  lumière  jette  ce  paffage  fur 
ceux  de  fon  efpece  où  notre  naturalifte  enfëigne  l'a- 
vortement,   &  dont  les  recettes  ne  font,  pas  d'un 


(  a  )  Terrîum  genus  efi:  codera  phalangii  nomine  araneus  la- 
nuginofus,  grandifîimo  capite.  Quo  diifecto  inveniri  dicuntuc 
intus  vermicuii  duo  ,  adalligatique  raulieribus  cervinâ  pelle  ante 
folis  ortum  ,  praeftare  ne  concipiant ,  ut  Cœcilius  in  commen- 
tariis  reliquit.  Vis  ea  annua  eft  :  quam  folam  ex  omni  arocio 
dixifTe  fas  fie ,  quoniam  aliquarum  fecunditas  plcna  liberis  tal  '- 
veniâ  indiget.  (  L.  29  ,  c.  4.  ) 

Yiij 
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effet  bien  incertain ,  ni  les  ingrédients  fort  difficiles 
à  trouver  ! 

Comme  au  fond  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
s'empêcher  de  concevoir  &  fe  faire  avorter ,  puifque 
tout  fruit  eft  dans  la  femehce ,  Pline  ne  peut  être 
excufé.  Cependant  il  nous  dit  au  chapitre  1 3  du 
livre  25  :  »  Je  n'enfeignerai  pas  ce  qu'il  faut  boire 
»  de  ciguë  pour  avorter  ».  Remédia  liber atïoni  qui- 
bus  bibenda  cenfetur  (  cicuta }  non  equidem  prx.ce- 
perimus*  C'eft,  comme  s'il  difoit  :  5»  Je  ne  montrerai 
»  pas  à  tuer  un  homme  avec  de  la  ciguë  ,  mais  feu- 
?>  lementavec  le.s  petits  vers  de  la  phalange  ». 

La  doctrine  des  anciens  philofophes  fur  les  avor- 
rements  fait  frémir.  Ariftote  avoit  dit  >  dans  fes  Po- 
litiques ,   que  fi  une  femme  avoit  plus  d'enfants 
qu'elle  n'en  pouvoit  nourrir,  &  qu'il  lui  arrivât  de 
concevoir  encore,  elle  devoir  fe  faire  avorter.  Arif- 
tote penfoit  en  cela  comme  fon  maître  Platon ,  qui 
lui-même,  s'il  n'eft  pas  un  calomniateur,  penfoit 
comme  fon  maître  Socrate.  C'eft ,  en  effet ,  dans  la 
bouche  de  ce  fage  qu'il  met  que  des  femmes  qui 
concevoient  de  leur  mariage ,  dévoient  fe  faire  avor- 
ter ou  expofer  leurs  enfants.  Un  interlocuteur ,  qui , 
à  la  honte  du  philofophe  ,  doit  être  regardé  comme 
l'interprète  de  fes  fentiments ,  ne  manque  pas  de  ré- 
pondre à  Socrate  :  Rien  de  plus  raifonnabte.  Répubh 
de  Platon  ,1.  5 . 

Hippocrate,  loin  d'enfeignec  une  telle  atrocité , 
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exigeoit  que  les  médecins  s'engageafTent  par  fer- 
ment à  ne  donner  aucun  remède  propre  à  faire 
avorter.  L'avortement,  chez  les  Romains  ,  étoit  puni 
de  mort  ou  pour  le  moins  de  banmlfement»  Com- 
ment Pline  ofoit-il  donc  le  confeiller  3c  dédier  fon 
livre  à  Titus  ? 

C'eft  peut-être  par  une  forte  d'expiation ,  qu'il 
donne  ailleurs  une  recette  pour  forcer  les  femmes  à 
concevoir.  »  Si ,  dit-il ,  des  crins  attachés  à  la  queue 
»>  d'une  mule  quand  l'étalon  la  couvre  ,  font  noués 
»  enfemble  à  Imitant  de  l'œuvre  de  la  génération , 
»  ils  forceront  les  femmes  à  concevoir  ».  Cogunt 
conciperc  invitas  fct£  ex  cauda  mul&  ^Ji  junUis  evd- 
lantur ,  interfe  colligatz  in  coku.  (  L.  50  ,  c.  1  5.  )  Et 
qui  doit  fe  charger  de  faire  le  nœud  ?  eft-ce  l'homme  ? 
eft-ce  la  femme  ?  eft-ce  un  étranger  ?  L'opération 
doit-elle  fe  faire  en  préfence  des  parties  intéreffées  ? 
Au  moins  ne  refternble-t-elle  pas  à  celle  de  nouer 
l'aiguillette. 

»  Les  chiens  fuient  un  homme  qui  porte  fur  foi 
»  le  cœur  d'un  chien.  Pour  les  empêcher  d'aboyer  , 
»  il  faut  avoir  une  langue  de  chien  dans  fa  chaufTiire 
»  fous  le  gros  orteil  }  ou  bien  la  queue  d'une  belette 
»   qu'on  aura  lâchée  après  l'amputation  »  (  a  ). 

(  a  )  Cor  canicum  habentem  fugiunt  canes.  Non  latranc 
vero  ,  linguâ  caninâ  in  calceamento  fubditâ  pollici  :  aut  cau- 
dam  muftelaî ,  quae  abfeùfa  dimifTa  fit  3  habentes.  (  L.  29 ,  c.  ju) 

Yiv 


'$$1  PASSAGES 

Ce  pafïàge  eft  un  de  ceux  dont  l'auteur  ne  rejette 
pas  le  contenu.  Croyez-vous  donc  que  ,  muni  de  ces 
ingrédients ,  Pline  fe  fût  expofé  à  quelque  gros  chien 
de  ferme  qui  ne  l'eût  pas  connu  ? 

»  L  a  fîdérite  à  larges  feuilles  qu'on  aura  déràci- 
»>  née  de  la  main  gauche  avec  un  clou ,  &  liée  fur  le 
»  mal ,  guérit  les  écrouelles  ,  fi  après  la  guérifon  on 
35  garde  la  plante ,  de  crainte  qu'un  fçelëràt  d'hef- 
»  borifte  l'ayant  replantée,  le  mal  rie  revienne 4 
?»   comme  il  arrive  quelquefois»  ia).  ■ 

M.  Poinfinet  dit  que  Pline  nefc  gture  excufabls 
d'avoir  cru  à  ces  prétendues pr^;  futés  malfaifa;^ 
plantain  ,  de  la  renoncule  &  de  l'iris  s  replantes  après 
le  traitement  du  malade.  Ne  Fexcuiens  clone  pas',,  <Sr 
convenons  que  certains  de  fes  défendeurs  rie  font 
guère  excufables  non  plus. 

»  On  dit  que  les  cerfs  ont  vingt  petits  vers  dans 
»  la  thte ,  tant  fous  la  langue  ,  qu'aurour  de  la  ver- 
?»   tebre  qui  joint  la  tête  au  cou  »  (  b  ), 


(  a  )  Sideritis  latifolia ,  ciavo  finnlrâ  manu  circumfo/Ta  adal- 
ligatur,  eufrodienda  fanaris,  ne  rurfus  fata  diro  herbariorum, 
fcelere  (  ut  in  quibufdam)  rebellet.  (  L.  z6  ,  c.  y.  ) 

(  b  )  Cervis  in  capite  inelTe  veimiculi  fub  lingux  inani'tate , 
&  circa  articulum ,  quâ  çaput  jungitur ,  numéro  viginti  pro»- 
iWWi  (L,  il,  c,  37.) 
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M.  de  Réaumur ,  qui  ne  copioit  pas  Ariftote ,  mais 
qui  difféqua  toute  chaude  encore  une  tête  de  cerf 
que  le  prince  de.Conti  venoit  de  lui  envoyer,  trouva 
fous  le  palais  deux  poches  naturelles ,  chacune  avec 
leur  ouverture.  Ces  poches  ou  bourfes  étoient  rem- 
plies de  vers  gros  &  petits  j  &  M.  de  Réaumur  croit 
qu'il  y  en  avoir  plus  de  cent;  car,  en  ne  comptant 
•que  les  plus  gros ,  il  en  tira  ,  dit-il  5  64  à  65.  Selon 
d'autres  obfervations ,  les   cerfs  ont  aufli  quelques 
vers  dans  le  fuc  '  mucilagineux  de  la  vertèbre  qui 
joint  la  tête  au  cou.  Mais  le  nombre  de  vingt  petits 
vers ,  ni  plus  ni  moins ,  qui  doit  fe  trouver  dans  la 
tête  des  cerfs ,  ne  prouveroit-il  pas  deux  chofes  contre 
Pline  ?  que  n'ayant  jamais  diiféqué  de  cerf,  il  s'ex- 
pofe  légèrement  à  produire  un  dicton  abfurde  ;  & 
qu'il  ne  foupçonne  pus  même  que  ces  vers  dépofés 
fucceflivementpar  des  mouches  doivent  être  en  nom- 
bre indéterminé ,  félon  le  temps  de  leur  naiflTance  8c 
celui  de  leur  transformation  en  mouches ,  qui  fortent 
alors  par  les  narines  du  cerf.  Il  peut  arriver  qu'un  de 
ces  animaux ,  lorfqu'on  le  prend ,  n'ait  que  vingt  vers 
dans  la  tête,  qu'Arifcote  nen.  trouva  que  ce  nom- 
bre dans  le  fujet  qu'il  examinoit  actuellement ,  cv 
qu'il  fit  fa  note.  Mais  ce  n'eft  pas  une  raifon  à  Pline 
pour  en  faire  une  règle  générale:  il  a  donné  plus  d'un 
exemple  de  cette  mauvaife  façon  de  raifonner.  Voyez 
le  cinquième  tome  des  Mémoires  pour  fervir  à  l'hii- 
çoire  des  infectes ,  page  6$  &c  fuivantes* 
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»  En  Cantabrie  les  fources  du  Tamaris  font  d'un 
»  mauvais  augure  quand  elles  ne  coulent  pas  au  mo- 
»  ment  qu'on  vient  les  voir ,  ainn*  qu'il  eft  arrivé 
»  depuis  peu  à  Lartius  Licinius  envoyé  commandant 
»   après  fa  préture  ;  il  mourut  fept  jours  après  »  (a). 

Voilà  encore  un  fait  férieufement  rapporté  pour 
appuyer  un  préjugé  populaire.  Licinius  eft  mort  quel- 
ques jours  après  avoir  vifité  la  fontaine  fans  la  voir 
couler  j  donc  ceux  qui  arriveront  trop  tôt  ou  trop  tard 
pour  la  voir  couler ,  font  menacés  de  mort.  Pline 
croit  prouver  par  un  feul  fait  ce  qu'on  refuferoit  en- 
core de  croire  après  un  grand  nombre  d'obferva- 
tions. 

59  La  fontaine  d'Aréthufe ,  dont  Syracufe  eft  arro- 
»  fée,  eft  toute  merveilleufe j  elle  fent  le  fumier 
as  pendant  les  jeux  olympiques  :  cela  eft  vraifembla- 
>5  ble  ,  puifque  l'Alphce ,  qui  palTe  à  Olympie ,  fe- 
3>  rend  en  cette  ifle  par  le  fond  de  la  mer  55  (  b  ). 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  donne  atteinte  ici  à  l'érudi- 
tion grecque  de  Pline  ,  8c  à  fa  géographie  raifonnée: 

(  a  )  Et  in  Cantabria  fontes  Tamarici  in  augutiis  habentur... 
Dirum  eft  non  profluere  eos  afpicere  volentibus  ,  ficut  proxi- 
mè  Lartio  Licinio  legato  poft  prceturam  ;  poft  feptem  enim  dies 
occidit.  (  L.  3 1  ,  c.  i.  ) 

(b  )  Et  illa  miraculi  plena  ,  Arethufam  Syracufis  fimam  re- 
dolere  per  olympia  :  vcrique  fimile  ,  quoniam  Alpheus  in  eam 
infulam  fub  ima  maria  permeec.  (  L.  3  r ,  c,  5.  ) 
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mais  voyez  l'article  Alfhée  ôc  l'article  Arêchufe  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique  \  ils  font  de  M.  Di- 
derot. Ils  vous  diront  ce  que  c'eft  qu A/phée  ôc  Al- 
phaga.  Ils  vous  diront  aufli  comment  Pline ,  qui  ai- 
moit  ces  fortes  de  contes ,  n'a  débité  là  qu'une  petite 
fable  j  ôc  que  cette  odeur  de  fumier ,  .provenant  des 
victimes  immolées  à  Olympie  ,  n'eft  qu'un  men- 
fonge.  Strabon  l'avoit  dit ,  Ôc  s'en  étoit  auffi  moqué. 
Pline  ,  livre  i ,  chapitre~ib  3  ,  dit  que  le  Rhône 
ôc  d'autres  fleuves  traverfent  le  Léman  (  le  lac  de  Ge- 
nève )  fans  confondre  leurs  eaux  avec  celles  du  lac  : 
Nec  largiores  quàm  intuhre  aquas  evehentcs.  On  voit 
répéter  tous  les  jours  cette  erreur  dans  les  traités  ôc 
les  dictionnaires  de  géographie. 

J'ai  vécu  près  d'une  année  fur  les  bords  du  lac  de 
Genève  j  j'ai  vu  le  Rhône  lorfque  ,  fortant  du  mont 
Saint-Gothard ,  il  entre  fort  trouble  dans  le  Léman , 
ôc  qu'il  y  dépofe  fon  limon  ,  comme  le  font  tant 
d'autres  rivières  qui  s'y  jettent  aulîi  :  j'ai  reconnu  fa 
route  limonneufe  peut-être  dans  l'efpace  de  deux 
lieues  ;  mais  plus  loin ,  ni  la  couleur  des  eaux ,  ni  au- 
cun courant,  n'ont  pu  m'en  faire  réconnoître  la  trace- 
J'ai  vu  l'eau  du  lac  ,  toujours  claire ,  fe  décharger  à 
Genève  où  elle  eft  de  la  plus  grande  limpidité ,  ôc 
former  un  fleuve  :  enfin  j'ai  reconnu  que  ce  fleuve 
qu'on  nomme  le  Rhône ,  n'eft  plus  le  même  Rhône 
qui  for:  du  mont  Saint-Gothard. 
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53  Corgebus  d'Athènes  inventa  l'art  des  potiers 
«  de  terre.  Anacharfïs  de  Scythie  inventa  la  roue  des 
»  potiers  :  felori  d'autres ,  ce  fut  Hyperbius ,  Co- 
"   ritithien  >■>  (  a  ). 

Pour  Hyperbius,  il  étoit,  dit-on ,  fils  de  Mars  ,  8c 
Corœbus  étoit  au  fiege  de  Troie  j  mais  ne  parlons 
que  d'Anacharfîs.  Le  befoin  que  Pline  avoir  de  co- 
pier pour  former  fa  compilation  ,  étoit  quelquefois 
il  fort ,  qu'il  en  oubliait  même  ce  qu'il  favoit.  Ce 
chapitre  en  fourniroit  plufïeurs  exemples ,  mais  un 
feuî  peut  furïire.  Comment  ofer  dire  qu'Anacharfis , 
qui  vivoit  trois  iiecles  environ  après  Homère,  in- 
venta la  roue  du  potier,  tandis  qu'on  lifoit  dans  l'I- 
liade la  comparaifon  que  fait  le  pocte  d'une  danfe 
en  rond  àvecVe  mouvement  d'une  roue  tournée  par  la 
main  du  potier?  Pline  copioit ,  &  quelquefois  aux 
dépens  de  fa  mémoire  &c  de  fon  jugement.  Vous 
voyez  qu'il  nomme  Anachariis  le  premier  ,  comme 
plus  vraifemblablement  l'inventeur,  quoique  la  roue 
eut  été  inventée  plufieurs  Iiecles  avant  lui. 

j>  Si  une  femme  enceinte  apperçoit  un  lièvre  ma- 
»  rin  femelle,  il  lui  prend  auffitôt  un  vomhTement 
»  &  une  convulfîon  d'eftomac  11  étrange  ,  qu'enfin 
»   elle  avorte  »  (  b  ). 

{a)  Figlinas  Corœbus  Athénien  fis.  In  iis  orbem  Anacharfis 
Scythes:  ut  alii,  Hyperbius  Corinthius.  (L.  7  ,  c.  56.  ) 

(b)  Siquidera  gravidx  fi  omnino  afpcxcrint  femiaam  ex 
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Cela  n'eft  pas  incroyable ,  fi  on  lui  die  :  Voilà  uii 
lièvre  marin  femelle  donc  la  vue  fait  avorter  les  fem- 
mes enceintes.  L'imagination  s'ébranle ,  elle  trouble, 
elle  effraie ,,  les  nerfs  s'agitent ,  le  roidilfent ,  le  fang 
s'arrête  ou  fe  précipite ,  8c  i'avortement  pourra  bien 
s'enfuivre.  Autant  en  feroit  de  tout  autre  animal  qui 
auroit  l'afpect  déplaifant,  8c  duquel  on  feroit  la- 
même  peur  à  une  femme  enceinte.  Ces  vieux  contes 
qui  ne  font  plus  de  mode ,  y  reviendront  auilitôt  que, 
la  chariatanerie  d'un  côté ,  8c  l'ignorance  de  l'autre  3 
voudront  les  rétablir.  Mais  ce  ne  fera  pas  du  moins 
en  Angleterre  ni  dans  les  marchés  de  Londres  :  on  y 
vend  des  lièvres  marins  aux  femmes  enceintes  com- 
me aux  autres,  fans  qu'elles  éprouvent  de  vomif- 
fement,  de  convulfions  d'eftomac?  d'avortement. 

On  donne  auni  le  nom  de  lièvre  marin  à  la  limace 
de  mer ,  8c  on  la  dit  venimeufe  au  toucher  :  mais 
comme  cet  infeéte  ne  fe  trouve  que  dans  la  mer  de 
l'Inde,  il  y  a  peu  d'apparence  que  ce  foit  le  lièvre 
marin  de  Pline.  M.  de  Bomare  {  art.  Lièvre  marin  ) 
montre  beaucoup  d'embarras  ,  8c  en  caufe  à  fes  lec- 
teurs. , 

»  L'œil  droit  d'une  grenouille  enveloppé  dans  de 

eo  génère  duntaxat  (  leporis  marini  ) ,  ftatim  naufeâ  &  redun- 
datione  ftomachi  vitium  facentur,  ac  deinde  aborcum  faciiuit. 
(L.  3*    c.  t.) 
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ï>  la  laine  de  couleur  native,  Ôc  pendu  au  cou,  gué- 
»  rit  la  chaffie  de  l'œil  droit,  comme  l'œil  gauche 
s>  guérit  la  chalîie  de  l'œil  gauche  j  &  fi  l'on  arrache 
»  les  yeux  de  la  grenouille  dans  l'iiiftant  de  l'ac- 
»  couplement,  &  qu'on  les  porte  également  fuf- 
ss  pendus  au  cou  dans  une  coque  d'œuf ,  ils  gué- 
a  riront  aufii  les  taies  des  yeux  »  (a). 
.,  Très  apurement  Pline  ici  ne  fe  moque  de  per- 
sonne \  il  ënfeigne  un  remède  pour  les  yeux ,  avec 
toute  la  candeur  &  la  bonne  foi  pofîibles. 

«  Je  n'omettrai  pas  l'exemple  d'un  foyer  célèbre 

»>  dans  l'hifioire  romaine.  Elle  dit  que  ,  fous  le  règne 

»  de  Tarquin  l'ancien  ,  il  parut  foudain  au  foyer  du 

y>  palais  des  parties  naturelles  mafculines  ,  formées 

»  de  cendre.  Ocrifia,  efclave  de -la  reine  Tanaquille, 

»  y  étant  alfife  ,  en  devint  enceinte  ,  &  donna  la  vie 

»  à  Servius  Tullus  qui  fuccéda  à  la  couronne.  C'eft 

»  pour  cela  qu'un  jour  l'enfant  dormant  dans  la 

»  chambre  du  roi ,  fa  tête  parut  en  feu ,  ôc  qu'on 

»  le  crut  fils  du  dieu  Lare.  En  mémoire  de  cet  évé- 

s>  nement ,  Tullus  inftitua  la  fête  des  Compitales , 

»  &  celle  des  Dieux  domeftiques  >»  (  b  ). 

(  a  )  Rana?  dexter  oculus  dextro ,  finiftro  Ia:vus  fufpenfï  è 
collo,  nativi  coloris  panno,  lipitudines  fanât.  Quôdfl  per  coi- 
tum  rana*  eruantur ,  albuginem  quoque ,  alligati  fîmiliter  in 
puramine  ovi.  (  L.  j  x  ,  c.  7.  ) 

(  b  )  Non  pmeribo  &  unum  foci  exemplum ,  romanis  lie— 
/ 
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M  y  a  deux  queftions  à  faire  ici ,  qu'il  n'eft  pas 
permis  d'éluder.  Pline  croyoit  ou  ne  croyoit  pas  cette 
ridicule  opération  atteftée  par  l'hiftoire  romaine.  S'il 
ne  la  croyoit  pas ,  pourquoi  la  rapporte-t-il  férieu- 
fement  pour  clôture  d'un  chapitre  où  il  traite ,  on  ne 
peut  pas  plus  férieufement  auffi  ,  des  qualités  du  feu? 
S'il  la  croyoit ,  je  vous  laifle  à  juger  de  fa  phyfique 
6c  de  fa  philofophie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
qu'au  livre  i ,  chapitre  107,  il  dit  que  Servius  Tul- 
lus  étant  encore  enfant,  il  parut  une  flamme  fur  fa 
tête ,  lorfqu'il  dormoit ,  &  qu'il  en  arriva  autant  à 
L.  Marcius.  Il  eft  certain  au  m*  que  Pline  met  ces  ef- 
fets naturels  au  nombre  des  merveilles  ;  Ignium  per 
Je  miracula ,  eft  le  titre  de  la  fection.  Vous  voyez  bien 
qu'il  ne  connoiiïoit  pas  Vlgnis  lambens  ;  qu'il  n'en 
avoit  pas  recherché  la  nature  ;  qu'il  ne  fe  doutoit 
pas  que  c'eft  une  efpece  de  feu  follet ,  un  feu  électri- 
que qu'on  voit  quelquefois  fur  la  tête  des  enfants , 
des  hommes ,  &  fur  quelques  animaux.  Mais ,  dit- 
on  ,  Pline  étoit  naturalifte  pour  fon  temps.  Il  l'étoit  ! 
Avoit-il  obfervé  ,  analyfé  3  difféqué  les  objets  de  la 

teris  clarum.  Tarquinio  Prifco  régnante,  tradunt  repente  in  fo- 
co  ejus  comparuifTe  génitale  è  cinere  mafculini  fexûs ,  eamque 
quae  infederat  ibi  ,  Tanaquillis  reginse  ancillam  Ocrifîam  capti- 
vam,  confurrexifTe  gravidam  :  ita  Servium  Tullum  natum,  qui 
regno  fucceflït.  Inde  &  in  regia  cubanti  puero  caput  arfiffe  vi- 
fum,  creditumque  Laris  familiaris  filium  ;  ob  id  Compitalia 
&  ludos  Laribus  primura  inftituiffe.  (  L.  $6}  c.  17.) 
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nature  ?  Nous  apprenons  de  fon  neveu  que  fes  études 
confiftoient  en  lectures  &  en  extraits ,  faits  avec  pré- 
cipitation ,  légèrement ,  en  courant:  Liber  legcbatur, 
adnctabatur-,  &  qu'idem  c'urjîm.  Ce  n'elt  pas  ainfi 
qu'on  étudie  la  nature.  D'ailleurs  Pline ,  fans  être 
naturalifte,  auroit  dû  noter  dans  fes  lectures  la  réfu- 
tation qu'avoit  faite  Denys  d'Halicarnaffe  de  la  con- 
ception miraculeufe  d'Ocriiia. 

Plntarque  étoit  crédule ,  cependant  il  l'étoit  bien 
moins  que  Pline.  En  rapportant  des  faits  de  cette  ef- 
pece  ,  fouvent  il  fait  entrevoir  qu'il  n'y  croit  point  ; 
en  voici  un  exemple.  Ilfautfavoir,  dit-il  vie  de  Ly- 
fandre,  que,  dans  le  royaume  de  Pont,  une  femme  dé- 
clara quelle  étoit  greffe  du  fait  d  Jpollon.  Les  uns  y 
comme  on  peut  croire ,  rejetterent  cette  prétendue  grof- 
feffe ,  qu'ils  traitèrent  de  fable  ;  &  les  autres  la  crurent 
&  la  reçurent  comme  un  point  de  religion.  Plutarque 
montre  que  cette  impofture  8c  {es  fuites  furent  our-. 
dies  par  Lyfandre. 

»  La  populace  croit  que  les  corbeaux  pondent  ou 

»  s'accouplent  par  le  bec ,  &  que ,  pour  cette  raifon , 

55  fi  les  femmes  enceintes  mançeoient  un  œuf  de 

55  corbeau,   elles  rendraient  leurs    enfants  par  la 

»  bouche  ;  &  encore  que  s'il  y  avoit  un  œuf  de  cor- 

55  beau  dans  la  maifona  elles  accoucheraient  difHci- 

»  lement  55  (  a  ). 

(  a  )  Oie  eos  (  corvos  )  parère  aut  coïre  vulgws  arbitratur  : 

u 
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Là  de  (Tas  Pline  produit ,  avec  un  férieux  qui  fait 
rire,  l'autorité  d'Ariftote  ,  pour  avertir  de  l'endroit 
où  les  poules  ont  l'œuf.  A  quoi  bon  citer  un  auteur 
grave  pour  prouver  une  vérité  triviale?  Quelques 
érudits  ont  confervé  cet  ufage  fans  le  rendre  moins 
.ridicule,' 

:>  Il  eil  certain  que  les  femmes  enceintes  doivens 
»  fe  garder  des  œufs  de  corbeaux  ,  oarcequè  il  elles 
»  paîioient  pàr-deflus ,  ils  les  feroient  avorter  par  la 
»  bouche  33  (  a  )■ 

Pline  a-t-il  écrit  ici  que  (I  les  femmes  ne  fe  gar- 
doient  pas  des  œufs  de  corbeaux ,  elles  feroient  de 
douloureux  avortements ,  abortus  afperos  ,  comme 
on  lit  dans  plusieurs  manufcrits,  entre  autres  dans 
celui  de  Pétersbourg,  &  dans  les  anciennes  éditions  ? 
ou  bien  a-t-il  dit  qu'elles  avorteraient  par  la  bou- 
che ,  per  os ,  comme  le  portent  apparemment  les 
nombreux  manufcrits  confuités  par  le  P.  Hardouin  Se 
par  M.  Brotier?  Si  nous  fuivons  la  première  leçon, 
Pline  ,  qui  dans  le  dixième  livre  a  regardé  comme 
une  erreur  populaire  de  croire  que  les  œufs  de  cor- 


idcoqne  gravidas ,  fi  ederint  corvmuitv  ovum,  per  os  pamim 
reddere:  atque  in  totum,  diificulter  parère,  ii  tedto  inferantur. 
(  L.  i  o  ,  c.  11.) 

(a)    Ovum  corvi  gravidis  cavendum   conitat,    quoniam 
tranfgreffis  abortum  per  os  faciat.  (L.  jo,  c.  iz.) 
Tome  IL  Z 
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beaux  fiffent  avorter  les  femmes  par  la  bouche  %  nous 
apprend ,  au  trentième  livre ,  que  du  moins  ils  leur 
caufent  de  triftes  avortements ,  Se  c'ell:  conferver  fans 
doute  une  afiez  forte  portion  de  crédulité.  Mais  fi 
nous  voulons  adopter  la  féconde  leçon  ,  qui  femble 
appuyée  fur  la  pluralité  des  manuferits ,  Pline  admet 
comme  une  vérité  refpe&able ,  au  trentième  livre, 
ce  qu'il  a  rejette  comme  une  erreur  de  bonne  femme 
au  dixième. 

M.  Brotier ,  fur  l'autorité  des  mêmes  manuferits , 
a  fuivi  la  leçon  du  P.  Hardouin  :  mais  quand  il  dit 
en  note  fur  le  palîàge  du  livre  30:»  On  a  déjà 
a  parlé  ci-deiTus  de  cette  fable  populaire ,  livre  10  , 
j>  fe6b.  1 5  »  :  De  hac  vu/gi  fabula  jam  diclumfuprà  3 
lib.  lOyfecï.  15  :  il  auroit  pu  ajouter  ce  que  nous 
avons  dit ,  que  Pline  avoir  bien  changé  de  façon  de 
penfer  d'un  livre  à  l'autre  ,  &c  qu'il  avoir  fini  par  trai- 
ter de  vérité  confiante  (  confiât)  ce  qui  n'étoit  aupa- 
ravant à  fes  yeux  qu'un  conte  de  bonne  femme.  M. 
Poinfinet  s'efl  conformé  au  texte  du  P.  Hardouin. 

sj  On  provoque  les  purgations  des  femmes  avec 
3)  une  araignée  qui  file  de  haut  en  bas  j  on  doit  la 
j3  prendre  dans  le  creux  de  la  main  ,  &z  après  l'avoir 
33  écrafée ,  l'appliquer  à  la  partie  fexuelle  :  fi  on 
»  ptend  l'araignée  lorfqu'elle  remonte  3  elle  arrê- 
»   tera  les  purgations  ■>■>  (a). 

(  a  )  Araneus ,  qui  filum  deducit  ex  alto ,  capi  débet  manu 
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Dans  ce  moyen  de  rendre  la  fanté  aux  femmes  , 
on  ne- peut  s'empêcher  d'admirer  l'exactitude  des 
rapporrs  entre  la  maladie  &  le  remède  :  ce  qui  des- 
cend fait  defcendre ,  &  ce  qui  remonte  lait  re- 
monter. 

33  Le  jour  même  de  la  victoire  contre  les  Cim- 
55  bres,  &c  celui  de  la  défaite  de  Penée  ,  Caftor  & 
»  Pollux  l'annoncèrent  à  Rome  ;  ce  furent  des  pré- 
33   fages  divins  &  qui  fe  rapportent  à  la  vue  33  (  a). 

Florus ,  qui  écrit  plus  en  poète  qu'en  hiftorïen  ,  a 
tout  le  fens  qu'il  faut  pour  dire  ,  quand  il  rapporte 
le  même  trait,  33  s'il  eft  permis  de  le  croire 33.  (Si 
credere  fas  e(I.)  La  Mothe  le  Vayer  ne  l'en  a  pas 
"  moins  tancé ,  pour  avoir  trop  cruement  rapporté 
cette  vifion  populaire.  Que  n'auroit-il  pas  dit  il  Florus 
eût  été  naturalifte  ?  Cicéron ,  livre  2. ,  de  la  nature, 
des  dieux ,  dit  que  ce  n'étoit  qu'un  conte  ridicule , 
Zc  que  pour  l'homme  crédule  qui  y  ajoutoit  foi ,  il 
n'y  avoit  pas  de  fables  incroyables ,  attendu  que  les 
deux  fils  de  Tyndare ,  dont  les  corps  avoient  été  ré- 


cavâ  (ad  adjuvanias  purgationcs)  trkufque  admoveri  :  quod 
fî  redeuntem  prehenderit ,  inhibebit  idem  purgationes.  (L.  jo> 
c.  14.) 

(  a  )  Cimbricas  victoiise  ,  Caftorefque  Romani ,  qui  perfi- 
cam  victoriam  ipfo  die  quo  contigit  nunciavêre,  visûs  &  nu* 
ininum  fuêre  prxfagia.  (  L.  7 ,  c.  ii,  ) 

•         Zij 
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duits  en  cendres >  ne  pouvoient  plus  monter  à  cheval  ; 
car  c'eft  ainii  ,  difoit-on  ,  qu'ils  venoient  annoncer 
des  victoires.  Pline  avoir  lu  Cicéron  ;  &:  ni  le  bon 
{ens  de  Corta ,  ni  le  lien  même ,  ne  le  prémunifïbit 
pas  contre  les  chimères  de  Balbus  &  de  la  populace 
romaine.  Lui-même  dit  plus  loin  dans  ce  feptieme 
livre  que  par  vanité  on  fait  un  dieu  de  celui  qui 
en  ceflant  de  vivre  n'eft  même  plus  un  homme.  V fi- 
ni tas  ., .  dcumquc  faclendo ,  qui  jam  etiam  homo  cjje 
defurit.  Le  chapitre  d'ailleurs  elt  fort  hétérodoxe. 

Mais  le  fage  Plutarque  croyoit  à  cette  apparition. 
Eh  bien  !  le  fage  Plutarque  raifonnoit  cette  fois  auiîi 
peu  jufte  que  Pline. 

35  Chrésiphron  ,  archite&e  du  temple  de  Diane 
»j  à  Ephefe ,  défefpérant  de  pouvoir  placer  le  fron- 
53  tifpice  au-delTus  de  la  porte,  car  la  pierre  étoit 
j3  extrêmement  pefante .,  fut  fi  chagrin  qu'il  ne  pre- 
*»  noit  aucun  repos ,  &  qu'il  voulut  fe  donner  la 
»  mort.  On  rapporte  qu'abattu  de  cette  penfée ,  il 
3>  vit  la  nuit  en  dormant  la  déelfe  dont  il  bâtiiïoit  le 
33  temple ,  qui  l'exhortoit  à  vivre ,  &  l'afiTuroit  qu'elle 
»  avoit  pofé  la  pierre.  En  effet ,  le  lendemain  on 
«  trouva  cette  pierre  a  fa  place ,  de  manière  qu'il 
»  fembloit  qu'elle  s'étoit  pofée  d'elle-même  &:  par 
w  fon  propre  poids  -.>  (a). 

(  a  )  Operi  praeîùît  Chrcïîphron  architeûus . . .  Difficillimè 
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Il  y  a  là  ,  fî  je  ne  me  trompe ,  trois  perfonnages: 
celui  de  l'écrivain,  qui  pourrait  bien  voir  la  fu-per- 
cherie  ,  mais  qui  aime  les  petits  contes  -,  le  perfon- 
nage  de  l'architecte,  qui  pouvoir  bien  être  un  peu 
charlatan*  enfin  les  prêtres  de  Diane,  dont  ladreile 
était  foutenue  de  la  crédulité  populaire  :  ou  bien  le 
tout  n'eit  qu'un  de  ces  contes  qui  crament  avec  le 
temps  ;  à  moins  que  vous  ne  vouliez  que  Diane  ait 
pofé  la  pierre. 

j'  Dans  la  même  ville  (Cyzique)  il  y  a  une 
»  pierre  appellée  la.  pierre  fugitive.  Les  Argonautes , 
3i  qui  s'en  fervirent  pour  ancre-,  ly  laiiferent.  Les 
>'  Cyzicéniens  l'avoient  mife  dans  leur  Piytanée, 
»  d'où  s'écant  échappée  fouvent ,  ils  l'arrêtèrent  avec 
»  du  plomb  »  (  a  ). 

M.  Guettard,  dans  fa  note  fur  ce  paiTage  ,  aprc:^ 


hoc  contiagit  in  limine  ipfo  quod  foribus  imponebat.  Erenisi 
ea  maxima  moles  tait  :  ncc  fedit  in  cubili,  anxio  artifice,  mpr- 
tis  deftinatione  fupremâ.  Tradunt  in  ea  cogiratione  feffum  not- 
turno  tempore  in  quiète  vidiffe  prxféntem  deam  cui  templutn 
fiebat ,  hortantem  ut  viv-eret ,  fe  compofuilTç  lapidem  :  atose 
ita  pofterp  die  apparuit ,  &  pondère  ipfo  corrcctus  videbatur. 
(  L.  36,  c.  14.  ) 

(a  )  Eodem  in  oppido  eft  lapis,  fugitivus  appellatus  :  Ar- 
gonaute eo  pro  ancora  ufi ,  ibi  reliquerant.  Hune  è  Piyr.r.  :> 
(  ita  vocatnr  locus-)  fspè  profugum  vinxere  plumbo.  (L.  5*, 
c.  15.) 

Z  iij 
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avoir  nommé  deux  autres  favanrs  aulîl  crédules  que 
Pline,  dit  :  Lorfquon  lit  de  pareils  faits  dans  des 
auteurs  femb labiés  à  ceux-ci ,  &  fur- tout  à  Pline  ,  on 
m  fait  ce  quon  doit  admirer  le  plus,,  ou  la  bonté  qu'ils 
ont  de  les  rapporter  _,  &  encore  plus  celle  qu'ils  ont  de 
les  croire  •  ou  bien  la  fineffe ,  pour  ne  pas  dire  la  four- 
berie de  ceux  qui  peuvent  y  avoir  donné  lieu. 

»  Le  veau  marin  vit  également  dans  la  mer  8c  fur 
«  la  terre  :  il  a  le  même  mftinct  que  le  caftor,  Lorf- 
35  qu'on  le  pourfuit ,  il  vomit  fon  fiel ,  utile  à  beau- 
«  coup  de  remèdes ,  ainii  que  fa  preflure  qui  fert 
s'  contre  l'épilepfie  :  cet  animal  fait  qu'on  l'attaque 
93   Dour  cela  »  {&)• 

Voilà  Pline  qui  prétend  que  les  veaux  marins  vo- 
mi tTe.it  leur  fiel  ^  Eliens  d'accord  avec  Théophrafte  , 
dit  qu'ils  l'avalent.  M.  de  BufFon  parle  un  peu  dif- 
féremment. Quand  on  pourfuit  les  veaux  marins , 
clit-il ,  ils  lâchent  fouvent  leurs'excréments  qui  font 
jaunes  &:  d'une  odeur  abominable.  Voilà  ce  que 
Pline  ,  ou  plutôt  ceux  qu'il  copie ,  prenoient  pour 
du  fiel.  Pour  Ariftote ,  il  dit  que  le  veau  marin  n'a 
point  de  fiel  ;  il  fe  trompe.  Les  chafTeurs  &  les  pê- 


(a)  Similis  &  viculo  marino  vidus  ,  in  mari  ac  terra  :  il- 
mile  fibija  &  ingenium.  Evomic  fel  fu-um  ,  ad  multa  medica- 
menta  utile  :  item  coagulum ,  ad  comitiaks  morbos  ;  ob  ea  fe 
peùprudeas,  (  L.  8  ,  c.  51.  ) 
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cheurs  de  veaux  marins  en  favent  far  ce  fiel  plus 
qu'Ariftote  :  mais  ils  ignorent  que  ces  animaux  nous 
envient  les  remèdes  qu'ils  portent. 

»Les  cerfs  fe  cachent  quand  ils  quittent  leur 
»>  bois,  parcequ'ils  font  alors  fans  armes , . &  aufil 
»  parcequ'ils  nous  envient  fon  utilité,  ils  ne  nous 
»  permettent  pas  de  trouver  leur  corne  droite  ,  qui 
»  apparemment  eft  bonne  à  quelques  remèdes  »  [a). 

Ariftore ,  qui  s'en  tenoit  quelquefois  a  être  un  na- 
turaîifte  de  cabinet ,  dit  que  c'eft  la  corne  gauche 
qu'on  ne  trouve  pas  ;  quand  il  s'agit  d'un. conte,  le 
Grec  vous  le  dira  comme  le  Latin.  Voici  comme  le 
cerf  cache  fon  bois.  Pour  s'en  débarraffer ,  il  eft  obli- 
gé de  l'accrocher  à  quelque  branche ,  afin  d'avoir  un 
appui  qui  rélifte  aux  petits  efforts  qu'il  fait ,  lorf- 
qu'il  le  met  bas  j  &  comme  il  ne  quitte  jamais  les 
deux  côtés* le  même  jour,  on  n'en  rencontre  qu'un 
dans  un  même  endroit,  foit  à  terre ,  foit  à  des  bran- 
ches d'arbres.  Voyez  ce  qu'en  dit  M.  de  Buffon ,  que 
je  tranfcris ,  &  qui  n'enfeigne  pas  que  plufieurs  ani- 
maux envient  aux  hommes  certains  médicaments. 

»  J'ai  appris ,  &  j'en  fais  mention  comme  d'un 


(  b  )  Latent  (  cervi  )  amiffis  (cornibus) ,  velut  inermcs  :  Ced 
&  hi  bono  fuo  invident.  Dextrum  cornu  negant  invenirij  ceu 
mcdicamento  aliquo  prasditum.  (L.  S ,  c.  ji.) 

Zif 
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53  prodige ,  qu'un  chien  parla ,  &  qu'un  ferpent 
»  aboya  5  lorfque  Tarquin  fut  chaflTé  du  trône  »  (a). 
Que  penferions-nous  de  M.  de  Buffon,  s'il  eût 
écrit  dans  fon  immortel  ouvrage  ,  Entre  les  prodiges 
que  nos  ancêtres  ont  recueillis  ,  je  dois  faire  mention 
du  loup-garou  &  des  revenants  qui  parurent  lorfque 
Childéric  III  fut  dkrôné ,  &  s*il  s'en  trouvoit  pref-  . 
que  autant  à  chaque  page  ? 

»  Si  le  vent  vient  du  nord ,  on  dit  que  les  bre- 
55  bis  font  des  mâles ,  Ôc  des  femelles  s'il  vient  dit 
s'   midi  >a  (b  ). 

Il  faut  obferver  que  cet  on  dit ,  dicunt ,  défîgné 
Arifirote  &  d'autres  auteurs  en  qui  Pline  a  le  plus  de 
confiance,  &  qui  lui  fournirent,  avec  des  vérités, 
des  contes  abfurdes. 

33  La  nageoire  droite  du  veau  marin,  à  une  vertu 
53  foporiiîque  ;  elle  fait  dormir  en  fe  la  mettant  fous 
33   la  tête  »  (  c  ). 

Il  eft  un  genre  de  contes  à  dormir  debout,  qui  font 


(  a  )  Canem  Iocutum  ,  in  prodigiis  (  quod  equidem  adnota- 
venrn  )  àccepimus  :  &  ferpentemlatrafle  ,  cikn  pulfus  eu  regno 
Tarquinius.  (  L.  8  ,  c.  41 .  ) 

(  b)  Aquilons  fiatu  (  oves  )  mares  concipi  dicunt,  aufhi 
feminas.  (  L.  8  ,  c.  47.  ) 

(c)  Pmerea  dextras  pinna:  (  vituîi  marini  )  vim  foporife- 
ram  iueife ,  fomnofque  allicere  fubditam  capiti.  (  L.  $  ,  c.  13.) 
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bien  familiers  à  Pline.  Mais  les  bons  endroits  de  cet 
auteur  ,  &"  fon  ftyle  en  général ,  réveillent  à  propos. 
On  le  lit  avec  fatis  faction  lorfqu'il  traite  du  foin  des 
arbres ,  de  l'agriculture  ,  des  grains  ,  &c.  j  s'il  com- 
met alors  quelques  fautes ,  elles  font  plus  rares  ,  & , 
en  général ,  fes  guides  l'ont  moins  trompé.  Il  e{t 
croyable  auflî  qu'il  parloir  de  ce  qu'il  voyoit. 

35  II  y  a  encore  aujourd'hui  vis-à-vis  d'Ilion ,  pro- 
»  che  de  l'Hellefpont,  au  fépulcre  de  Protéfilas ,  des 
3>  arbres  qui ,  chaque  fiecle  ,  deviennent  aiTez  hauts 
«  pour  regarder  cette  ville  >  alors  ils  fe  fechent  & 
»  croiffent  enfuite  de  nouveau  »  (  a  ). 

On  a  déjà  vu  ,  on  voit ,  &  l'on  verra ,  combien 
Pline  aimoit  les  petits  contes  :  fa  profeffion  d'écri- 
vain naturalifte  ne  le  garantifToit  pas  toujours  de  la 
iiiperftitieufe  ignorance  populaire. 

Lifez  la  fable  fuivantej  elle  eft  de  la  première 
héroïde  de  Philoftrate. 

j'  Les  ormes  que  vous  voyez  fur  cette  hauteur  y 
»  furent  plantés  par  les  nymphes ,  qui  donnèrent 
3>  à  leurs  branches  tournées  vers  Ilion  la  faculté  de 
j3   croître  chaque  matin  ,  &  de  fécher  bientôt  après  -y 


(a  )  Sunt  hodie  ex  acîverfo  Ilienfium  urbis,  juxta  Hellef- 
pontum ,  in  Protefilai  fepulcro  arbores,  qux  omnibus  se^is 
cùmintancum  accrevere  ut  Ilium  aipiciant,  inarcfcunt.,  mt- 
fuftjue  adolefcunt.  (  L.  16,  c,  44.) 
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»  tandis  que  celles  de  l'autre  côté  reftent  en  boa 
»  état  ».  Ces  ormes  étoient  les  arbres  dont  parle 
Pline  \  ils  entouraient  le  tombeau  de  Protéiilas  ,  & 
leurs  branches  defTéchées  fîgnihoient  le  regret  de  ce 
héros  grec  d'être  mort  fi  jeune. 

Cette  merveille  avoit  donc  fes  variantes  :  Pline 
la  fait  féculaire  j  Philoftrate ,  éphémère  :  ainfi  vont 
Iqs  contes. 


Si  vous  êtes  curieux  d'apprendre  comment  Pline 
enfeigne  à  guérir  le  mal  de,  the ,  car  il  y  a  pluiieurs 
xemedes ,  lifez  ceci ,  que  je  copie  dans  la  traduction 
de  M.  Poinfinet ,  1.  29 ,  ch.  6.  »  On  emploie  en  amu- 
lette, des  os  tirés  de  la  tête  du  vautour ,  ou  la  cer- 
velle du  même  oifeau  que  l'on  mêle  avec  de  l'huile 
&  de  la  réiine  de  cèdre ,  pour  sqïi  frotter  la  tête 
&  le  dedans  des  narines.  On  opère  encore  le  même 
effet  avec  la  cervelle  d'une  corneille  ou  d'une 
chouette ,  cuite  &  mangée  comme  un  aliment  or- 
dinaire j  avec  la  crête  d'un  coq  qu'on  a  laifle  pen- 
dant vingt-quatre  heures  enfermé  fans  lui  donner 
à  manger ,  ou  avec  des  plumes  arrachées  de  fon 
cou  &  attachées  à  celui  du  malade  ,  à  qui  on  fait 
obferver  la  même  diète  My  avec  la  cendre  d'une  be- 
lette dont  on  fe  frotte  la  tête  ;  avec  un  brin  d'herbe 
ou  de  bois  arraché  du  nid  d'un  milan ,  que  Von 
met  fous  fon  oreiller  ;  avec  la  peau  d'un  rat  que 
l'on  fait  brûler  ,  ôc  dont  on  délaie  la  cendre  dans 
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55  du  vinaigre  pour  s'en  frotter  la  tête  ;  avec  le  petit 

53   os  d'une  limace  trouvée  entre  deux  oçnieres  ,  os 

35   que  l'on  patte  à  travers  l'oreille  avec  une  aiguille 

3>   d'ivoire  ,  £c  que  l'on  pend  à"  fan  cou  dans  un  fac 

33   fait  de  peaii  de  chien  ,  ce  remède  réujjit  à  beaucoup 

»  de  gens  qui  le  font ....  On  prend  encore,  pour  les, 

33   maux  de  tête  ,  celle  d'un  limaçon  que  l'on  coupe 

33   avec  un  rofeau  tranchant,  lorfqu'il  eft  à  paître  le 

33   matin ,  ce  qui  fe  fait  principalement  dans  la  pleine 

33   lune  ;  on  l'enveloppe  dans  un  morceau  d'étoffe ,  & 

33   on  l'attache  avec  un  petit  ruban  au  cou  du  ma~ 

j3  lade  3  Sec.  33. 

Il  faut  obferver  que  Pline  ne  dit  pas  ,  comme  on 
le  lit  dans  la  traduction  que  je  viens  de  citer ,  Onem^ 
ploie  en  amulette  ;  traduction  qui  feroit  croire  que 
l'auteur  rend  feulement  .compte  d'une  fuperftition 
populaire  qu'il  méprife  :  mais  il  dit  bien  nettement  : 
33  Les  remèdes  pour  les  maux  de  tête  font ,  &c.  3>. 
Cap i tis  doloribusjcmedia  funt ,  &c. 

Lorfque  Pline  veut  rendre  raifon  de  la  grande 
fertilité  de  l'ancienne  Italie ,  voici  comment  il  s'y 
preiid  :  33  Quelle  étoit  donc  la  caufe  d'une  il  grande 
33  abondance  ?  C'eft  qu'alors  les  généraux  d'armée 
33  cultivoient  leurs  champs  de  leurs  propres  mains, 
33  &  que  la  terre,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire, 
»  fe  réjouiiîoit  de  fe  voir  foignée  par  des  hommes 
«  couronnés  de  lauriers  ,  Se  décorés  de  triomphes  33. 
(Traduction  de  M.  Poinfinet.)  Qmmajn  ergb -tant* 
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ubertaùs  caufa  erat?  Ipforum  tune  manlhus  impefato- 
rum  cokbantur  agri ,  ut  fas  est  credere,  gaudente 
terra  vomere  laureato  &  triumphali  aratore.  (  Lib.  1 8  > 
cap.  3.) 

Si  on  eût  préfenté  à  Pline  ce  qu'il  dit  lui-même 
(chap.  6  )  de  ce  bon  laboureur  traduit  en  juftice  par 
{es  voifins  comme  forcier  }  qui  fut  abfons  quand 
il  eut  montré  aux  juges  les  outils  dont  il  fe  fervoit, 
&  qu'il  leur  eut  parlé  de  fes  fatigues ,  de  fes  veilles , 
&  de  fes  lueurs  j  fi  on  lui  eût  montré  {es  propres  pa- 
roles ,  *>  Auffi  nos  ancêtres  difoient-ils  que  le  meil- 
»  leur  engrais  d'un  champ ,  c'e.ft  l'œil  du  maître  »  y 
Et  ideb  majores  fertUiffîmum  in  agro  oculum  domini 
ejfe  dixerunr;8c  qu'on  lui  eût  dit,  Jugez- vous  vous- 
même  fur  ce  mot  plein  de  fens  :  Pline  auroit  rougi 
d'avoir  eu  tant  d'efprit ,  êc  Ci  peu  de  fens  Se  de  goût 
dans  le  chapitre  3  ,  & ,  après  s'être  montré  philo- 
sophe ,  il  auroit  effacé  la  phrafe  où  il  n'avoit  été  que 
rhéteur  ampoulé. 

Si  on  ralTembloit  toutes  les  fufées  de  cette  efpece 
que  Pline  a  répandues  dans  fon  ouvrage  ,  &c  qu'on  y 
joignît  fes  autres  erreurs ,  dont  je  ne  donne  qu'une 
légère  notice ,  on  furprendroit  bien  des  lecteurs. 
Mais  il  faudroit ,  pour  ce  travail ,  la  connoilïance 
profonde  de  chacune  des  matières  que  Pline  a  trai- 
tées 'y  il  faudroit  le  difeernement  le  plus  exquis  &  la 
plus  grande  impartialité.  Il  faudroit  auffi  qu'on  mît 
à  côté  les  beaux  endroits  de  cet  écrivain ,  ceux  qui 
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font  bien  de  lui ,  8c  qu'après  on  pût  dire  hardiment  : 
»  Voilà  Pline ,  voilà  Ton  goût ,  fon  jugement ,  fa  cri- 
v>  tique  ,  fes  lumières  \  8c  voilà  comme  tant  de  gens 
»  qui  parlent  de  cet  auteur  >  l'ont  mal  connu  jufqu'à 
»  ce  jour  ». 

Voici  ce  qu'on  a  fait.  Hermolaiis  Barbaras  a  cor- 
rigé 5000  fautes}  Dupineta  fait  plus  de  1  200  cor- 
rections j  le  P.  Hardouin  en  compte  environ  2000 
de  fa  façon  :  MM.  Poinfinet  8c  Brotier  viennent  d'en 
faire  auiïi  plufieurs  ;  8c  je  ne  compte  pas  toutes  celles 
que  d'autres  ont  faites  :  mais  fans  fe  tromper  de 
beaucoup  ,  on  peut  évaluer  à  1  o  ou  1 2000  *  les  cor- 
rections faites  au  texte  de  Pline  depuis  qu'on  s'en  elt 
occupé. 

S'il  ne  falloit  pas  retrancher  de  ce  calcul  les  leçons 
tirées  des  manufcrits ,  qui  peuvent  bien  être  celles  de 
Pline ,  8c  fi  les  nouveaux  éditeurs  ne  rejettoient  pas 
fuccellivement  une  partie  des  corrections  de  leurs 
prédcceifeurs ,  Pline  relfembleroit  bientôt  à  ce  vaif- 
feau  fur  leaùel  Théfée  alla  délivrer  les  Athéniens  du 
tribut  que  leur  impofoit  Minos  :  à  mefure  que  le 
vaiffeau  pourriiîoît ,  on  remplaçait  le  bois  pourri  par 
des  pièces  de  bois  neuf.  11  dura  plus  de  neuf  cents 
ans ,  toujours  rajeuni ,  8c  l'on  difputoit  pour  favoir 
fi  c'étoit  le  même  vaiflTeau  ,  ou  fi  c'en  étoit  un  antre. 
On  pourroit  demander  de  même  lî  ce  feroit  encore 
Cail  Plin'û  Secundi  naturalis  hijloria  que  nous  li- 
rions. 
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»  On  trouve  dans  les  annales  que ,  fous  le  een- 
s>  fulat  de  Marais  Lépidus  &  de  Quintus  Carulus  ,< 
m  au  territoire  de  Rimini ,  un  coq  parla  dans  la  mai- 
3>  fon  de  campagne-  de  Galérius  \  feul  exemple  de 
93  cette  nature  que  je  fâche  >>  (#). 
■  Le  temps  &  le  lieu  font  marqués  ,  comment  le 
fait  feroit-il  douteux?  Pline  ,  dira-t-oii,  n'ofoit  pas 
le  nier  ,  de  devoir  paraître  refpe&er  les  annales  de 
l'empire.  Eh  bien  ,  il  pouvoit  fe  taire.  D'ailleurs ,  ne 
croyez  pas  qu'il  acquiefçât  à  l'autorité  de  ces  annales 
quand  elles  contredifoient  (on  opinion ,  ou  plutôt 
celle  des  originaux  qu'il  copioit.  Si  vous  en  voulez 
voir  une  preuve ,  vous  la  trouverez  au  liv.  8  ,  ch.  3  6. 
Il  auroit  feulement  dû  fe  reifouvenir  ici  du  chien  qui 
parla,  &  du  ferpent  qui  aboya j  ces  exemples  font 
analogues  à  fon  coq:  ainli  Pline  favoit  trois  exem- 
ples de  cette  nature }  mais  il  oublioit  les  deux  autres 
qu'il  avoit  mentionnés  au  livre  8. 

»  Les  hirondelles  refufent  de  faire  leur  nid  dans 
r>  les  maifons  de  Thebes  ,  pareeque  cette  ville  a  été 
»  fort  fouvent  prife.  Elles  ne  les  font  plus  à  Bizya  en 
»  Thrace ,  à  caufe  des  crimes  de  Térée  »  (/»). 


'(<z$  Invenitur  in  annalibus  3  in  Ariminenfî  agro,  M.  Le* 
pido  ,  Q.  Catulo,  Coll.  in  villa  Galerii  locutum  gallinaceum  , 
femel ,  quod  equidem  feiam.  (  L.  10,  c.  x  1 .  ) 

(£  )  Thebarum.  te&a  fubire  negantur  (  hirundines  ) ,  quo* 
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Cette  caufe  de  l'abfence  des  hirondelles  ,  attri- 
buée aux  crimes  de  Térée ,  avoir  fans  doute  des  char- 
mes pour  notre  auteur  j  car  il  l'avoit  déjà  rapportée 
dans  un  des  livres  précédents  :  Intus  Bi^ya ,  arx  re- 
gum  Thrac'iA  ,  à  Terei  nefaflo  cri  mine  invifahirundi- 
riibus.  (  L.  4 ,  c.  ii.)  C'eft  empiéter  un  peu  trop  fut 
les  droits  de  Lucrèce  &  de  Virgile  :  un  naturalise  en 
profe  devoir  favoir  &  dire  qu'il  fait  un  vent  fi  froid 
dans  cette  région ,  que  les  hirondelles  n'y  peuvent  pas 
habiter.  Il  pouvoir  rapporter  aufli  que  beaucoup  d'oi- 
feaux  de  proie  s'en  font  rendus  maîtres.  Quant  a 
Thebes  ,  ne  diroît-on  pas  qu'elle  étoit  régulièrement 
détruite  &  rebâtie  tous  les  ans ,  ou  du  moins  qu'elle 
n'avoit  jamais  aflez  fubfifté  pour  que  les  hirondelles 
puflent  y  faire  des  nids?  Pline  favoit  le  contraire. 
Quel  degré  de  confiance  mérite  un  naturalifte,  quand, 
au  lieu  debonnes  obfervations ,  il  s'amufe  à  des  contes 
que  le  charme  .des  vers  rend  tolérabies  chez  les 
poètes  ? 

»  Je  trouve  que  le  rhume  de  cerveau  fe  difïipe  en 
»  baifant  les  narines  d'un  mulet  (a). 

Le  remède  eft  bien  fimple.  Mais  eft-il  d'un  bah 


nïam  urbs  illa  faspius  capta  fie  :  nec  Bizyx  in  Thracia ,  propter 
kelera  Terei.  (L.  10,  c.  14.  ) 

(  a  )  Gravedinem  invertie»  finiri,  fi  quis  nares.mulinasofcU- 
Icttfr.  (  L.  30,  c.  4.  ) 


356  PASSAGES^ 

naturalifte  ?  Je  ne  fais  ;  mais  je  fais  que  Pline  n'a  pas 
dédaigné  d'en  parer  fon  ouvrage. 

35  On  trouve  de  petits  vers  qui  3  liés  au  cou ,  re- 
55  tiennent  l'enfant  jufqu'au  terme  :  il  faut  les  ôter 
}»  quand  la  femme, eft  en  travail,  autrement  elle 
s»  n'accoucheroit  pas  j  il  faut  même  prendre  garde 
»  de  ne  les  point  pofer  à  terre  33  (  a  ). 

Prefque  tout  le  chapitre  eft  un  faifceau  de  puéri- 
lités femblables  j  &  Pline  les  débite  avec  la  meilleure  • 
foi  du  monde.  Il  furEra  d'en  placer  une  ici  j  j'en  re- 
marque ailleurs  quelques  autres.  »  Si  s  dit-il ,  dans 
j3  l'endroit  où  un  homme  entend  le  coucou  pour  la 
33  première  fois ,  on  décrit  l'efpace  qu'occupe  le  pied 
»3  droit  de  cet  homme  ,  &  qu'on  en  enlevé  la  terre  , 
53  par-tout  où  cette  terre  fera  répandue  il  ne  viendra 
as  pas  de  puces  35.  Aimd  eji  cuculo  miraculum ,  quo 
quis  loco  primo  audiat  alite  m  illam  ,  Ji  dexter  p^s 
circumfcribatur ,  ac  vefiigium  id  effodiatur ,  non  gigni 
polices  ubicumque fpargatur.  (  L.  30  ,  c.  1  o.  ) 

53  L  e  s  oifeaux  nommés  fcleucides  viennent  àir 
>  truire  les  fauterelles  qui  dévaluent  les  moiiïbns  du 


(a)  Inveniuntur  &  venniculi ,  qui  adalligati  collo  continent 
partum.  Detrahuntur  autera  fub  partu  :  alias  eniti  non  patiun- 
tur.  Gavendum  etiam  ne  in  terra  ponantwr.  (  L.  30 ,  c  iz.  ) 

>■>  mont 
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»  mont  Caflus  :  c'eft  Jupiter  qui  les  accorde  aux 
»  prières  des  habitants  »  (  a  ). 

Voilà  Pline  qui  ne  connoît  d'autre  dieu  que  le 
Grand-Tout ,  &  qui  dit  que  Jupiter  le  dieu  exauce 
des  prières.  Pour  les  oifeaux  féleucides  ,  ils  ne  font 
point  fabuleux ,  ainli  que  quelques  écrivains  l'ont 
dit.  Ces  oifeaux  font  le  merle ,  ou  plutôt  l'étour- 
neau  couleur  de  rofe  j  ils  font  communs  en  Orient , 
dans  les  déferts  de  Crimée ,  d'Aftracan  &  de  Sibé- 
rie ,  où  on  les  voit  fuivre  les  volées  de  fauterelles  paf- 
fageres  :  Jupiter  les  y  envoie  encore  chaque  année. 

»  Les  Eléens ,  infeftés  de  mouches  qui  leur  cau- 
»  fent  la  pefte  ,  invoquent  le  dieu  Myïagros  ;  6c  les 
»  facrifices  font  à  peine  terminés  ,  qu'elles  meurent 
»   toutes  »  (b). 

Voilà  à  préfent  notre  cofmothéifle  qui  parle  d  ap- 
paifer  le  dieu  aux  mouches  :  mais  voyons  le  pafTage 
fuivant. 

J5  Aucun  animal  n'eft  réputé  moins  docile  que 


(a)  Seleucides  aves  vocantur,  quarum  adventum  ab  Jove 
precibus  impétrant  Cafii  montis  incolx ,  fruges  eorum  locuf- 
tis  vaftantibus.  (  L.  io  ,  c.  17.  ) 

(£)  Elei  (invocant)  Myïagron  deum ,  mufcarum  multitudinc 
peftilentiam  afférente  :  quaï  protinùs  intcreunt ,  quàm  litatum 
eft  illideo.  (  L.  10,  c.  18.  ) 

Tome  IL  A  a 
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j>  la  mouche ,  &  ne  pafTe  pour  avoir  moins  d'intel- 
»  ligence  ,  d'où  il  eft  encore  plus  étonnant  qu'à 
»  Olympie ,  lorfque  dans  les  jeux  facrés  on  a  im- 
»  mole  un  taureau  au  dieu  que  les  Grecs  appellent 
»  Myïodes ,  on  voie  les  mouches  forcir  par  nuées  du 
»  territoire  »  (a). 

Si  notre  naturalifte  eût  connu  les  bons  ouvrages 
modernes  fur  les  infectes ,  particulièrement  celui  de 
Réaumur ,  il  les  auroit  auffi  compilés ,  &  je  vous  ré- 
ponds qu'il  n'eût  pas  dit  que  les  mouches  ont,  de 
tous  les  animaux,  le  moins  d'intelligence.  Mais  paf- 
fons  cela  :  remarquons  feulement  que  cette  immo- 
lation d'un  taureau  ne  manquoit  pas  de  fe  faire  dans 
le  temps  que  les  mouches  étoient  près  de  partir  du 
territoire ,  &  que  là  a  comme  ailleurs ,  le  peuple  pour 
qui  l'on  immoloit  avoir  moins  d'intelligence  que  les 
mouches. 

Pline ,  qui  a  aulli  peu  de  foi  au  dieu  Myïagros  8c 
au  dieu  Myïodès ,  chafïeurs  de  mouches,  qu'au  dieu 
Jupiter ,  fait  une  forte  invective ,  au  commencement 
du  30c  livre ,  contre  les  difeurs  de  pareilles  fornettes. 
Il  en  rapporte  même  plufieurs  félon  fa  coutume, 
&  les  défapprouve ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  plus 


(t*)  Nullum  animal  minus  docile  exiftimatur ,  minorifve 
intelle&ûs  :  eo  mirabilius  eft ,  Olympia;  facro  cercamine,  nu- 
jbes  earum  ,  immolato  tauro  deo  quem  Myïoden  vocaijt  a  çxïS» 
tenitorium  id  abire.  (  L.  ij  ,  c.  6.  ) 
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abfurdes  que  celles  qu'il  adopte ,  ni  très  affurément 
que  ces  trois  dernières. 

Si  vous  voulez  favoir  ce  qu'on  a  pu  dire  d'abfur- 
dités  fur  le  poiiïbn  appelle  echeneïs  par  les  Grecs , 
rémora  paîà  les  Latins  ,  Scfucet  ou  arrête-mf  par  les 
François  ,  lï^ez  le  premier  chapitre  du  3  ie  livre  de 
Pline  :  il' en  parle  auffî  dans  le  chap.  2  5  du  livre  9  & 
ailleurs. 

Selon  lui ,  ce  petit  poiffon  arrête  un  vaifFeau  tout 
en  fe  jouant,  quelque  vent  qu'il  falTe  ,  quelque  tem- 
pête qu'il  y  ait,  quelque  force  de  rames  &  de  voiJes 
qu'on  emploie.  Il  eil  d'une  fi  grande  force ,  que ,  par 
fa  feule  adhérence  au  vanTeau,  il  donne  un  frein  à 
l'impétuolité  la  plus  fougueufe,  aux  efforts  les  plus 
puifFants  de  la  nature  ,  qui  renverfent  tous  les  ou- 
vrages humains  \  il  fait  enfin  ce  que  les  cables  &  les 
ancres  les  plus  pefantes  ne  pourraient  jamais  opérer. 
Hélas  !  vanité  humaine  !  Heu  !  vanitas  humana  !  un 
chétif  &  tout  petit  poifFon  d'un  demi-pied  de  lon- 
gueur arrête  la  plus  formidable  armée  navale.  Il  ar- 
rêta le  vaifFeau  de  Marc- Antoine  à  la  bataille  d'Ac- 
tium  j  il  arrêta  celui  de  Caligula  ,  malgré  les  efforts 
de  quatre  cents  rameurs  j  il  en  arrêta  beaucoup  d'au- 
tres. Ceux  qui  le  virent  alors  (  car  on  plongea  pour 
le  trouver)  8c  ceux  qui  l'ont  vu  depuis  ,  difent  qu'il 
effc  fait  comme  une  grande  limace.  Comment  ofe- 
rions-nous  douter  du  pouvoir  de  la  nature  à  placer 

A  a  i) 
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des  vertus  furprenantes  dans  fes  productions  ,  après 
l'exemple  de  ce  petit  poifïon  qui  arrête  un  puhTanc 
navire  ?  Pour  Ariftote  ,  il  croit  que  l'échéneïs  a  des 
pieds  femblables  à  des  nageoires ,  fur  lefquels  il  fe 
pofe  :  Pedes  eum  habcre  arbltratur  Arijloules ,  ita 
pojïtâ  pinnarum  Jimil'uudine  ,  .1.  9 ,  c.  15.;  Voilà  en 
fubftance  la  vaine  déclamation  fur  la  remore ,  que 
Pline  convient  de  n'avoir  pas  vue.  Beaucoup  moins 
verbeux  que  Pline  ,  Elien  croit  aufïi  la  fable  de  cette 
remore. 

Voyons  d'abord  s'il  eft  vrai  qu'Ariftote  ait  cru 
que  ce  poifïon  ait  des  pieds.  »  11  s'eft  trouvé  ,  dit-il , 
»  des  gens  qui  lui  ont  fauflement  attribué  des  pieds , 
»  trompés  par  les  nageoires  qui  en  ont  l'appa- 
»  rence  »  (  a  ). 

L'échéneïs  a  deux  nageoires  à  côté  de  la  tête  , 
deux  fous  la  gorge ,  Se  dont  la  naiflance  eft  entre  les 
deux  ouies ,  Se  un  peu  plus  bas  ,  un  aileron  dorfal , 
un  ventral ,  Se  les  deux  qui  forment  la  queue ,  le 
tout  à-peu-près  comme  pluiîeurs  poiflbns  les  plus 
communs.  La  manière  dont  celui-ci  eft  armé  d'un 
rang  de  dents  ,  foutenues  de  plus  petites  ,  Se  même 


(a)  Non  dt'fuere  qui  falfù'ei  pedes  adfcripferint ,  decepti 
pinnis  qus,  pedum  pre.  fe  ferunt  fpeciem.  (Hift.  anim.  1.  2, 
c.  17.)  Je  rapporte  la  traduftion  latine  ,  parcequ'elle  eft  exacte , 
&  qu'elle  fera  entendue  de  plus  de  le&eurs ,  que  le  grec  d' Arif- 
tote. 
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jufqu'aux  imperceptibles  ,  fur  la  hauteur  de  cinq  ou 
fix  rangs ,  eft  fort  curieufe.  Le  deftiis  de  fa  tête  ap- 
platie  eft  auffi  armé  d'un  organe  dont  la  forme  & 
l'arrangement  tranfverfal  reftemble  aux  feuilles  de 
la  feniîtive  :  on  y  remarque  dix-fept  filions.  Les  émi- 
nences  qui  les  féparent  font  garnies  dans  toute  leur 
longueur  de  petits  crochets  ferrés  &  recourbés  vers 
la  queue.  Tel  eft  cet  organe  mobile  qui  fert  à  l'ani- 
mal pour  s'attacher  où  bon  lui  femble ,  foit  à  des 
pièces  de  bois ,  foit  à  de  gros  poiflons ,  qu'il  ne  quitte 
pas  même  lorfqu'en  les  péchant  on  les  tire  de  l'eau. 
Plufieurs  remores  font  ainfi  venues  avec  des  goulus 
qu'elles  n'arrêtèrent  en  aucune  forte. 

M'.  Valmon  de  Bomare  a  bien  décrit  ce  poiiïbn 
dans  fon  Dictionnaire  d'hiftoire  naturelle ,  édition 
de  1780  ;  dans  les  précédentes ,  entre  autres  celle  de 
17(39  ,  il  eft  inexact,  Se  fingulièrement  fautif:  le 
deftiis  de  la  tête  y  eft  pris  pour  le  deiTous.  Cette  er- 
reur peut  d'autant  plus  étonner ,  que  fauteur  y  donne 
à  la  remore  un  à  deux  pieds  &  demi  de  longueur ,  &c 
quatre  doigts  d'épaifleur.  C'étoit  donc  la  grande  re- 
more d'Amérique  qu'il  avoit  fous  les  yeux  ,  &  il  lui 
étoit  bien  plus  facile  d'obferver  exactement  la  figure 
de  l'animal ,  que  fur  la  petite  remore  de  la  Médi- 
terranée ,  la  feule  que  connuflent  les  anciens.  Dans 
l'édition  de  1780,  M.  de  Bomare  dit  :  La  configura- 
tion particulière  de  la  tête  de  ce  poiffen  induit  facile- 
ment  en  erreur  fur  la  pojition  des  parties  qu'il  importe 
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de  connaître.  Cependant  il  femble  que  les  yeux  pla- 
cés au-deiTus  de  la  gueule,  Se  l'anus  placé  fous  le 
ventre  ,  devraient  prévenir  l'erreur.  La  mâchoire  in- 
férieure, eft  plus  longue  que  la  fupérieure.  Il  a  deux 
très  petits  orifices  nafals  à  chaque  côté  de  la  mâ- 
choire fupérieure ,  &  plus  proches  du  coin  de  la  bou- 
che que  de  l'œil ,  lequel  eft  auili  tout  près  du  deiïus 
de  la  tête  ;  ce  poiiïon  n'a  pas  d'écaillés  j  fa  couleur 
eft  brun  cendré. 

Pline  aurait  dû  fe  procurer  une  remore.  Ce  que 
j'en  dis  eft  d'après  l'objet  naturel  que  les  anciens  con- 
nouToient ,  c'eft-à-dire  la  remore  de  la  Méditerra- 
née. J'en  ai  auffi  une  autre  de  deux  pieds  de. long; 
c'eft  la  remore  d'Amérique  :  fa  forme  eft  femblable 
à  celle  de  la  première  }  fa  couleur  eft  blanchâtre  ,  & 
le  nombre  des  filions  tranfverfaux  de  fa  tête. eft  de 
vingt-trois.  Depuis  plufîeurs  fiecles ,  la  remore  n'a 
plus  cette  méchante  fantaifie  d'arrêter  les.  vaifteaiix  5 
ôc  ne  s'adreffe  pas  même  à  la  moindre  chaloupe. 

»  Avec  quel  filence  ,  quelle  légèreté ,  les  chats  fe 

>  glifTent  pour  attraper  les  oifeaux  !  avec  quelle  ri- 
3   neffe  ils  épient  les  fou  ris  !  avec  quelle  adrelTe  ils 

>  les.  prennent  !  Comme  ils  lavent  que  l'odeur  de 
•>  leurs  excréments  les  trahit,  ils  les  couvrent  de 
»   terre  »  (a). 

(a)  Feies  cjuidem  cjuo  fïlentio,  quàm  levibus  veftigiis  obte- 
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L'objet  de  Pline  eft  d'enfeigner  que  les  chats  cou- 
vrent leurs  excréments ,  afin  que  les  oifeaux  &  les 
fouris  qu'ils  guettent,  ne  les  fentant  point,  fe  laif- 
fent  plus  facilement  attraper.  Je  fuis  loin  de  nier 
1  intelligence  ôc  les  rufes  combinées  de  certains  ani- 
maux; elles  font  quelquefois  furprenantes.  Mais  il 
on  eût  objecté  à  Pline  :  Vous  dites  ailleurs  qu'il  y  a 
des  animaux  naturellement  fales ,  &  d'autres  natu- 
rellement propres  ,  ne  fe  pourroit-il  pas  que  les  chats 
fuiient  du  nombre  de  ces  derniers  ?  qu'auroit-il  ré- 
pondu? Si  on  lui  eût  repréfenté  que  beaucoup  d'ani- 
maux très  puants  ,  &  plus  chalTeurs  que  le  chat,  ne 
prennent  pas  la  précaution  du  chat ,  8c  que  fi  une 
caufe  eft  fimple  ,  fi  elle  eft  connue ,  c'efc  battre  la 
campagne  que  d'en  chercher  d'autres  qui  offrent  des 
contradictions ,  ne  l'auroit-on  pas  embarraifé  ?  Pline 
ne  connohToit  pas  alfez  bien  les  chats ,  il  ne  leur  avoir 
pas  vu  couvrir  aufli  les  excréments  d'autres  animaux  , 
ôc  même  leurs  propres  aliments,  quand  ils  leur  dé- 
piaifent ,  ou  qu'ils  n'ont  plus  faim.  On  voit  par  cet 
article  ,  &  par  quantité  d'autres,  que  Pline  étoit  né 
avec  trop  peu  d'aptitude  à  l'obfervation.  Lifez  ce  qui 
fuit. 

»  On  a  remarqué  que  fi  l'on  porre  fur  foi  le  coeur 

punt  avibus  !  quàm  occulte  fpeculats:  in  mufculos  exfiliunt  I 
Excrementa  fua  efïbfsâ  obruunt  terra,  intelligentes  odcrem 
illum  indicem  fui  elfe.  (  L.  10  ,  c.  73.  ) 
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»  d'un  vautour,  on  eft  non  feulement  garanti  ds 
»  l'attaque  des  ferpents ,  mais  auiîî  des  bêtes  féro- 
»  ces ,  des  voleurs  &  de  la  colère  des  rois  »  (a). 

Voilà  qui  eft  d'un  genre  li  particulier  ,  qu'on  a  de 
la  peine  à  croire  que  Pline  y  ajourât  foi.  Cependant 
ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit  dans  ce  chapitre ,  ne 
lanTe  aucun  doute  fur  ce  qu'il  en  penfoit  :  ajoutez 
qu'ailleurs  il  affirme  de  femblables  abfurdités.  Ce 
font  en  partie  toutes  ces  abfurdités  répandues  çà  & 
là  ,  qui  ajoutent  à  la  difficulté  de  l'entendre.  La  pré- 
vention cherche  à  fauver  des  ridicules  à  cet  auteur. 
Quoiqu'un  livre  foit  fait  depuis  1 700  ans ,  les  préju- 
gés qu'il  renferme  en  font-ils  plus  refpectables  ?  Sans 
doute  on  doit  craindre  d'ajouter  aux  erreurs  dont  il 
eft  rempli ,  «Se  de  l'entendre  mal  :  mais  ce  refpeél  re- 
ligieux ne  doit  pas  être  pufïllanime  j  il  ne  faut  pas  juf- 
titier  ce  qui  ne  peut  être  défendu ,  acquiefeer  à  ce 
que  le  bon  fens  rejette ,  adopter  ce  qui  n'a  en  fa  fa- 
veur que  fon  ancienneté  :  la  vérité  ,  l'erreur,  n'ont 
point  d'âge  qui  ajoute  au  refpect  ou  à  la  juftice  qu'on 
leur  doit.  L'éducation  nous  imprime  une  forte  de 
foumiffion  religieufe  pour  les  auteurs  de  l'antiquité  : 
elle  jette  un  voile  fur  leurs  fautes  ,  ôc  c'eft  fouvent 
aux  dépens  de  notre  raifon  8c  de  nos  connoiffances. 


(a)  Adnotatum . . .  cor  ejus  alitis  (  vulturis  )  habemes ,  tu- 
tos  efle  ab  impetu  non  folùm  ferpentium ,  fed  etiam  ferarum 
Iatronmr.cjue,  &  regumirâ.  (L.  15,  c.  4.) 
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Us  étoient  avant  nous ,  ils  ont  dû  fe  tromper  plus 
que  nous  ;  il  eft  jufte  de  leur  pardonner  :  mais  il 
faut  ofer  les  juger  ,  &  permettre  qu'on  les  juge.  On 
ne  s'égorge  plus  pour  Ariftote  ;  mais  n'avons-nous 
pas  jufqu'à  ce  jour  des  gens  qui  infultent  ceux  qui 
leur  montrent  Pline  comme  il  eft ,  &  qui  même 
pourroient  bien  chercher  à  leur  rendre  de  mauvais 
offices  ? 

35  L  e  tarandus  des  Scythes  (  le  renne  )  change  de 
«   couleur  j  ce  qui  n'arrive  pas  aux  autres  animaux 

»   couverts  de  poils Il  prend  la  couleur  des  ar- 

»  bres ,  des  arbrhTeaux,  àes  fleurs,  &"  de  tous  les 
»  endroits  où  il  fe  cache ,  quand  il  a  peur  j  c'eft 
»   pourquoi  on  le  prend  rarement  »  (  a  ). 

Cette  billevefée  eft  complète.  Pline  écrit  du 
renne  &  en  juge  comme  d'une  infinité  d'autres  cho- 
fes  au  fujet  defquelles  il  recueille  des  menfonges 
ou  des  vérités ,  fans  diftinction  &  fans  critique.  On 
fait  que  les  rennes  fe  prennent  &  s'apprivoifent  ai- 
fément ,  qu'ils  ne  changent  pas  de  couleur  quand  ils 
ont  peur ,  &  que  feulement  ils  deviennent  blancs 
l'hiver. 


(a)  Mutât  colores  Se  Scytharum  tarandus,  neç  aliud  ex  iis 
qua:  pilo  veftiuntur....  Coiorem  omnium  arborum ,  fruticum  , 
florumque  reddit ,  in  quibus  latet ,  metuens ,  ideô  rarô  capt- 
eur. (L.  8  ,  c.  54.  ) 
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Je  parierois  que  ces  arbres ,  ces  arbrifTeaux  ,  ces 
fleurs ,  ne  font  autre  chofe  que  de  la  neige.  Les  au- 
teurs que  Pline  copioit ,  &  qui  peut-être  n'avoient 
jamais  vu  de  rennes  chez  les  Scythes ,  fe  font  lahTé 
tromper  ou  par  leur  imagination  ,  ou  par  des  men- 
fonges  qui  mafquoient  la  vérité,  que  je  crois  connoî- 
tre  &  que.  je  vais  dire  j  car  j'ai  vu  quelques  rennes 
en  Ruffie.  Ces  animaux ,  qui  font  blancs  en  hiver , 
ne  fe  diftinguent  pas  facilement  quand  ils  fe  tiennent 
au  milieu  des  neiges.  Leur  bois ,  garni  d'un  duvet 
blanc ,  peut  être  pris  pour  des  branches  d'arbuftes  , 
quand  ils  fe  nuTemblent  en  troupeaux.  Le  fait  eO: 
naturel  Se  certain.  Mais  Pline  préféroit  une  idée 
merveilleufe  à  la  vérité ,  que  peut-être  il  auroit  pu 
connoître  en  faifant  plus  d'informations,  il  fe  trompe 
auffi  quand  il  dit  que  le  renne  feul  change  de  cou- 
leur. Il  ne  favoit  pas  qu'au  nord  les  écureuils  &  les 
lièvres  changent auffi  de  couleur  tous  les  hivers  :  le 
premier  devient  gris ,  l'autre  blanc.  Une  ignorance 
de  cette  efpece  n'efl  pas  à  beaucoup  près  auffi  repre- 
henfible  que  celle  qui  lui  fait  attribuer  au  renne  la 
faculté  de  prendre  telle  ou  telle  couleur  \  car ,  en  Ita- 
lie ,  Pline  ne  voyoit  pas  blanchir  les  lièvres  &  les 
écureuils  grifonner  ;  &  l'on  eft  bien  plus  excufable  de 
ne  pas  deviner  certains  effets  de  la  nature  ,  que  de  lui 
fuppofer  des  effets  qui  choquent  la  vraifemblance. 
Pline  dit  auffi  que  le  renne  eftgros  comme  un  bœuf: 
Tarando  magniiudo  quee  hov'u  Ces  animaux  font  3  du 
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moins  comme  je  les  ai  vus ,  de  lagroiTeur  d'un  moyen 
cerf. 

Ils  ont  les  jointures  des  pieds  conftruites  de  ma- 
nière que ,  quand  ils  courent ,  on  entend  à  chaque 
pas  qu'ils  font  un  cliquetis  femblable  au  bruit  de 
deux  cailloux  tombant  l'un  fur  l'autre.  M.  de  Bomare 
rapporte  cette  fingularité  fur  un  iimple  oui-dire,  & 
il  ajoute  :  »  Nous  doutons  de  la  réalité  de  ce  fait, 
»  car  il  feroit  afifez  fingulier  pour  que  MM.  de 
«  Maupertuis  &c  Linnœus  en  euifent  fait  mention». 
Pour  moi ,  je  puis  aGTurer  qu'ayant  vu  marcher  8c 
courir  des  rennes  ,  j'ai  entendu  ce  bruit  comme  l'en- 
tendent tous  ceux  qui  les  voient. 

» 

»  L'œil  droit  d'un  ferpent ,  lié  fur  foi ,  guérit  les 
»  fluxions  des  yeux,  pourvu  qu'on  laifiTe  aller  le  fer- 
«  pent  vivant  »  (a). 

S'il  ne  tenoit  qu'à  cela  pour  guérir  certains  yeux , 
il  y  a  long-temps  qu'ils  auraient  vu  Piine  comme  il 
eft. 

»  Il  eft  inutile  de  décrire  le  phyteuma  ,  puifque 
»   fon'ufage  eft  feulement  d'exciter  à  l'amour  »  (b  ). 


(<z)  Serpentis  oculum  dextrum  adalligatum  contra  epipho- 
ras  prodefle,  fî  ferpens  viva  dimittatur.  (  L.  19  ,  c.  6.  ) 

(  b  )  Phyteuma  qùah  fit  defcribere  fupervacuum  habco, 
eùm  fit  ufus  ejus  tantùm  ad  amatoria.  (  L.  27  ,  c.  11.  ) 
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Plaifant  fcrupule ,  quand  il  nomme  la  plante  qu'il 
ne  décrit  pas ,  quand  il  en  décrit  tant  d'autres ,  & 
qu'il  les  indique  avec  la  dofe  pour  le  même  ufage  ! 
Il  n'auroit  pas  fallu  nommer  le  phyteuma,  parceque 
chacun  peut  favoir  que  c'eft  une  efpece  de  réféda, 
mais  qui  n'a  pas  plus  de  puiffance  en  amour  qu'une 
quantité  d'autres  moyens  que  Pline  rapporte.  Le  ré- 
féda eft  en  général  adoucifïant ,  ôc ,  comme  Pline  le 
dit  ailleurs  lui-même  ,  il  diffipe  les  inflammations. 
Celui  que  Diofcoride  &  fon  copifte  Pline  nomment 
phyteuma,  eft,  félon  Linnaeus,  la  plus  commune  ef- 
pece ,  le  '  refeda  vuîgaris  :  mauvais  fpécirique  pour 
exciter  à  l'amour. 

«Le  fils  de  Créfus  paria  dès  le  berceau,  à  fîx 
»  mois  :  ce  fut' un  prodige  qui  annonçoit  la  ruine 
»  totale  du  royaume  »  (  a  ). 

Ne  pourroit-on  pas  croire  que  les  armes  puiflan- 
tes  ôc  vi&orieufes  de  Cyrus  étoient  une  prophétie 
plus  claire  &  plus  certaine  encore  ?  Mais ,  dira-t-on , 
ces  fortes  de  prodiges  ôc  de  miracles ,  dont  Pline  eft 
ii  peu  économe  ,  Tite-Live  ne  les  rapporte-t-il  pas 
aulli  dans  fon  hiftoire  ?  Julius  Obfequens  n'en  «.-  t-il 
pas  compofé  un  petit  faifceau  bien  curieux ,  bien  ri- 
dicule ,  fous  le  titre  De  prodigïis?  Tite-Live ,  à  qui 


(  a  )  Semeftris  locutus  eft  Crœfî  filius  in  crepundiis  :  quo 
prodigio  totum  id  concid.it  regnum.  (  L.  1 1 ,  c.  §i.) 
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on  l'a  reproché,  n'étoit  pas  naturalifte.  Pour  Obfe- 
quens  ,  que  favons-nous  fi  ,  vers  la  fin  du  quatrième 
fiecle  ,  il  n'étoit  pas ,  fous  l'apparence  de  la  fuperfti- 
tion ,  un  homme  fenfé  qui  ratfembloit  toutes  ces 
puérilités  ,  qui  les  dégageoit ,  les  féparoit  du  corps 
féduifant  de  l'hiftoire ,  afin  d'en  faire  mieux  fentic 
labfurdité?  11  ne  paroît  aucun  projet  dans  fon  faif- 
ceau  :  c'eft  un  affemblage  fec  ,  nud ,  fait  fans  approu- 
ver ni  rejetter  quoi  que  ce  foit  de  ce  qui  le  compofe; 
je  ne  connois  rien  de  plus  froid.  Si  pourtant  on  vou- 
loit  que  ce  Julius  fut  fuperftitieux,  je  n'aurois  au- 
cun droit  de  le  nier  \  mais  je  lui  verrois  d'illuftres 
alïociés. 

'  »  Il  y  eut,  au  fujet  du  laurier,  des  événements- 
»  mémorables  concernant  l'empereur  Augufte.  Lorf- 
j>  que  Livie  Drufille ,  qui ,  après  {on  mariage ,  eut 
»  le  titre  ^.Augujîa^  étoit  promife  à  Céfar,  il  ar- 
»  riva  qu'étant  affife  ,  un  aigle  laifia  tomber  d'en 
»  haut  dans  fon  giron  une  poule  très  blanche  fans 
»  la  blefier.  Comme  Livie  confidéroit  cette  poule 
53  avec  aflurance,  elle  vit  par  furcroît  de  merveille 
?»  qu'elle  tenoit  dans  fon  bec  un  rameau-de  laurier 
33  chargé  de  fes  baies.  Les  arufpices  ordonnèrent 
33  de  conferver  religieufement  Foifeau  &  fa  race, 
»3  ainfi  que  le  rameau  de  fes  rejettons.  Ce  qui  fut 
33  exécuté  dans  une  maifon  de  campagne  des  Céfars, 
»  fituée  près  du  Tibre  à  neuf  milles  environ  de  Rome 
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»  par  la  voie  Flaminia  :  cette  maifon  en  fut  nommée 
»  la  maifon  aux  poules  ;  ôc  le  rameau  pouffa  des 
»  branches  touffues  »  (a). 

Un  philofophe  qui  nous  rapporte  une  fupercherie 
de  Drunlle ,  faite  de  concert  avec  fon  arufpice ,  ne 
feroit-il  pas  aufîi  bien  un  flatteur  de  cour,  comme  il 
eft  un  agrégé  au  collège  des  augures  ?  C'étoit  une  triât 
treffe  femme  que  cette  Livie  Drufille ,  &  qui  avoit 
l'art  de  mener  fon  mari.  Pline -,  qui  devoit  le  fa- 
vcir  beaucoup  mieux  que  nous ,  s'abaiffe  à  célé- 
brer &  à  déguifer  un  tour  de  femme  qui ,  feulement 
fiancée ,  prépare  déjà  les  voies  pour  régner  fur  fon 
futur  autrement  que  par  fa  beauté.  Peut-être  auflî 
le  tour  fut-il  concerté  avec  Augufte  lui-même,  qui 
vouloit  étourdir  le  peuple  fur  ce  qu'il  y  avoit  de  re- 
préheniible  dans  fon  mariage.  Dans  un  chapitre  fé- 
rieux ,  où  l'on  traite  en  naturalifte  de  treize  efpeces 


(û)  Sunc  &  circa  divum  Auguftum  éventa  eius  (lauri) 
cligna  memoratu.  Namque  Livia:  Drufille  ,  quar  pofteà  Âugufia 
matriraonii  nomen  accepit,  cùm  pada  eflet  illa  Ca°fari,  qalli- 
nam  confpicui  candoris  fedenti  aquiia  ex  alto  abjecit  in  gre- 
mium  illaîfam  :  intrepidèque  miranti  accefi.it  miraculum ,  quo- 
niam  teneret  roftro  laureum  ramum  onuftum  fuis  baccis,  Con- 
fervari  alitem  &  fobolem  julferc  arufpices  ,  ramumque  eura 
feri  ac.ritè  cuftodiri.  Quod  faclum  eft  in  villa  Ca:farum  ,  flu- 
vio  Tiberi  impofica  juxta  nonum  lapidem  Flaininiâ  via ,  quar 
ob  id  vocatur  ad  gallinas  ;  mirèque  filva  provenit.  (  L.  15, 
c.  50.) 
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de  lauriers ,  doit-on  gâter  fon  fujet  par  un  prérendu 
miracle  de  cour? 

Mais  Suétone  &  Dion  rapporrent  le  même  fait? 
Sans  doute  :  cependant  vous  n'en  inférerez  pas  que 
les  dieux  aient  envoyé  l'aigle  ,  la  poule  &c  le  rameau 
de  laurier,  pour  annoncer,  plutôt  à  Livie  qu'à  Au- 
guite ,  la  gloire  de  l'empire  &  l'abondance  qui  devoir 
y  régner  j  car  les  dieux  dévoient  fe  croire  aflez  grands 
feigneurs  pour  adrefler  leur  meiîage  à  l'empereur  lui- 
même.  D'ailleurs ,  une  poule  qui  fe  trouve  tout  à 
propos  avec  un  rameau  de  laurier  dans  le  bec ,  lors- 
qu'un aigle  vient  l'enlever,  ôc  qui  le  garde,  eft, 
comme  dit  Pline ,  un  événement  digne  d'être  rap- 
porté. C'eft  pourtant  dommage  que  l'enfemble  de  ce 
petit  conte  foit  ii  clair ,  qu'un  enfant  comprendroic 
la  fupercherie. 

»  Quand  un  âne  en  voit  mourir  un  autre ,  il 
3'   meurt  aulïl  très  premptement  »  (  a  ). 

Ici  les  manuferits  font  d'accord  :  un  feul ,  qui  n'efl 
pas  celui  de  Pétersbourg  ,  dit  vifu  pour  vijo  ;  de  forte 
que ,  félon  lui ,  quand  un  âne  en  voit  mourir  un  au- 
tre ,  il  perd  aufiitôt  la  vue.  Des  commentateurs  trou- 
vant l'idée  trop  abfurde,ont  corrigé  ajino  mdente  vife* 
Ain  fi ,  fuivant  eux ,  quand  un  âne  en  voit  piller  un 

C  a)  Aflno  moriente  vifo,  celerrimè  id  genas  déficit.  (  L.  8, 
6.-43.) 
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autre  ,  il  phTe  auffi  très  promptement.  Devinez ,  Ci 
vous  pouvez,  laquelle  de  ces  trois  bonnes  chofes 
Pline  a  écrite. 

On  lit  dans  les  Queftions  fur  l'Encyclopédie  ,  ar- 
ticle Adultère  :  »  Pline  le  naturalise  dit  :  Coccyx  ova 
3>  fubdit  in  nïdis  alïenis  ;  ïta  plerique  aliénas  uxores 
s»  faciunt  matres.  Le  coucou  dépofe  (es  œufs  dans 
5>  le  nid  des  autres  oifeaux  j  ainli  force  Romains 
»  rendent  mères  les  femmes  de  leurs  amis  55.  L'au- 
teur célèbre  de  cette  citation  ,  après  avoir  indiqué 
le  livre  1  o ,  chapitre  9  ,  ajoute  :  »  La  comparaifon 

»  n'eft  pas  trop  jufte le  cocu ,  fuivant  la  bonne 

r>  grammaire ,  devroit  être  le  galant  j  &  c'eft  le 
j>   mari  » . 

Cela  eft  vrai  ;  mais  Pline  n'y  fauroit  que  faire  , 
puifqu'il  dit  Amplement ,  '&  fans  aucune  comparai- 
fon :  Semperqueparit  [coccyx)  in  alunis  nidis.  (Lib. 
1  o ,  c.  9.  )  »  Le  coucou  pond  toujours  dans  le  nid 
3>  des  autres  oifeaux  » .  Remarquons  d'ailleurs  qu'ici 
Pline  ne  penfe  pas ,  il  ne  fait  que  traduire  Ariftote  ~y 
c'eft  pourquoi  il  laifïe  dans  fon  latin  le  mot  grec  coc- 
cyx :  autrement  il  auroit  dit  cuculus  ,  comme  à  trois 
ou  quatre  autres  endroits ,  où  il  nomme  cet  oifeau 
fans  traduire  perfonne. 

»  Des  auteurs  célèbres  rapportent  que  vingt-cinq 
55  grains  de  trèfle  aquatique ,  que  nous  avons  appelle 
35  minyanthes ,  fuffifent  pour  contre-poifon  univerfel  ; 

»  ils 
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«  ils  lui  attribuent  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  pro- 
«  priétés  :  mais  l'autorité  d'un  homme  très  grave 
»  m'engage  à  n'être  pas  de  leur  fentiment.  En  effet , 
»  le  poëte  Sophocle  allure  que  ce  trèfle  eft  un  poi- 
j>  fon.  Le  médecin  Simus  dit  aullî  que  ce  trèfle ,  en 
s»  décoction  ou  broyé ,  &  appliqué  fur  le  corps ,  caufe 
s>  la  même  fenfation  de  brûlure  que  fi  on  l'appli- 
»  quoit  fur  une  morfure  de  ferpent  »  (a). 

Que  diroit-on  d'un  naturalifte  ou  botanifle  qui , 
parmi  nous ,  écriroit  que  ,  malgré  l'autorité  des  au- 
teurs célèbres  dans  cette  fcience,  il  s'en  rapporte  a 
celle  de  Racine  ou  de  Corneille  pour  un  médica- 
ment ?  On  diroit ,  fî  je  ne  me  trompe ,  que  ce  bota- 
nifte feroit  là  un  raifonnement  tout  à  contre-fens. 
On  ajouterait  que ,  quand  on  s'engage  à  traiter  fé- 
rieufement  de  l'hiftoire  naturelle,  &  qu'on  veut  être 
plus  qu'un  foible  &  indécis  compilateur ,  on  prend 
du  trèfle  aquatique  ,  on  fait  les  expériences  convena- 
bles ,  &  l'on  trouve  que  loin  d'être  un  poifon  brû- 


(  a  )  Pneterea  celebratis  aucloribus ,  contra  omnia  venena 
pro  antidoto  fufficere  xxv  grana  ejus  (trifolii),  quod  minyan- 
tkes  ex  co  appellavimus,  tradi:  multa  alla  prasterea  in  remediis 
ejus  adfcribi.  Sed  me  contra  fententias  eorum  graviflîmi  viri 
au&oritas  rnover.  Sophocles  enim  poëta  venenatum  id  dicit. 
Simus  quoque  è  medicis,  decodi,  aut  contrici,  fuccum  infuf  um 
corpori ,  eafdem  uredines  facere ,  quas  fi  percuflis  à  ferpentc 
imponatur.  (  L,  xi  ,  c.  -n.  )  • 
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lant ,  ce  trèfle  eft  feulement  un  puifiant  amer  &  diu- 
rétique. Les  filles  ruiïes  ,  dit-on  ,  font  un  fréquent 
ufage  de  fa  décoction.  N'oublions  pas  que  l'autorité 
de  Sophocle  figure  d'ailleurs  bien  plaifamment  dans 
un  ouvrage  où  Sophocle  eft  traité  d'impudent  men- 
teur, 1.  37,  c.  2. ,  pareequ'il  rapporte  un  menfonge 
poétique.  Pline  étoitil bien  fur  que  le  poëte  ne  men- 
tît pas  encore  ici  ? 

Le  paflage  où  Pline  a  fi  mal  traité  Sophocle ,  pour 
avoir  donné  une  origine  fabuleufe  à  l'ambre  ou  fuc- 
cin,  mérite  d'être  rapporté.  L'injufte  dureté  avec 
laquelle  il  parle  de  ce  poëte ,  qui  n'avoit  fait  qu'ufer 
des  privilèges  de  la  poëfie ,  eft  une  autorité  que  peu- 
vent, citer  en  leur  faveur  les  critiques  qui,  en  rele- 
vant les  fautes  réelles  ôc  trop  nombreufes  que  lui- 
même  a  commifes  ,  fe  font  écartés  quelquefois  du 
ion  de  refpeét  ôc  de  vénération  ,  dont  quelques  uns 
de  fes  partifans  voudroient  qu'on  ne  fortît  jamais 
avec  l'objet  de  leur  culte. 

»?  Ce  qui  m'étonne  fur-tout ,  dit  notre  auteur , 
»  c'eft  que  Sophocle  le  tragique ,  qui  a  porté  fi  haut 
»>  la  majefté  du  cothurne ,  qui  a  laiffé  une  fi  bonne 
»»  réputation  de  fes  mœurs ,  qui  étoit  d'une  des 
»  meilleures  familles  d'Athènes ,  qui  eut  part  aux 
»>  affaires  publiques  ,  qui  commanda  une  armée ,  ait 
»  écrit  qu'au-delà  de  l'Inde  l'ambre  naît  des  larmes 
j>  des  oifeaux  rnéléagrides  (des  pintades)  qui  pleu- 
»  rent  Méléagre.  Qui  ne  fera  pas  furpris  qu'il  ait 
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»  cru  cela  ,  qu'il  ait  efpéré  de  le  pouvoir  perfuader 
»  à  d'autres  ?  Eft-il  poflible  de  trouver  un  enfant 
«  afTez  ignorant  pour  croire  que  des  oifeaux  pleu- 
»   rent  périodiquement  tous  les  ans,  qu'ils,  verfent 
»  de  fi  grottes  larmes  ,  &  que  ces  oifeaux  foient 
»  fortis  de  la  Grèce ,  ou  mourut  Méléagre ,  pour 
»  aller  le  pleurer  dans  l'Inde  ?  Eh  quoi  !  les  autres 
s>  poètes  ne  produifent-ils  pas  bien  d'autres  chofes 
»  auffi  fabuleufes  ?  Oui  :  mais  avoir  ofé  ainfi  parler 
»  férieufement  d'une  fubftance  qui  fe  trouve  tous 
»  les  jours  en  abondance ,  &  qui  fuffit  elle  feule 
»  pour  confondre  le  menfonge ,  c'eft  montrer  un 
»  fouverain  mépris  pour  les  hommes  3  c'eft  mentir 
»  avec  une  impunité  qui  n'eft  pas  tolérable  »  (  a  ). 
Quoi  !  un  poëte  montre  un  fouverain  mépris  pour 


(  a  )  Super  omnes  efl  Sophocles ,  tragicuspoëta,  quodequi- 
dem  mirer  tantâ  gravitate  cothurni,  &  prasterea  v'nx  famâ, 
aliàs  principe  loco  genitus  Athenis ,  rébus  geftis ,  exercitu  ducto. 
Hiç  ultra  Indiam  fieri  (fuccinum)  dixit  è  laçrymis  meleagridum 
avium  Meleagrum  deflentium.  Quod  &  crediduTe  enra,  vel 
fperafle  aliis  perfuaderi  poffe  quis  non  miretur  ?  quamve  pue- 
ritiam  tam  imperitam  porte  reperiri ,  quas  avium  ploratus  an- 
nuos  credat ,  lacrymafve  tam  grandes ,  avefque  à  Gracia ,  ubi 
Meleager  periit,  ploratum  iiTe  in  Indcxs  ?  Quid  ergoî  non  multa 
azquè  fabulofa  produnt  poe'taî  ?  Sed  hoc  .,  eâ  in  re  quas  quoti- 
die  inveniatur  atque  abundet .  &  hoc  mendacium  coarguat,1 
ferio  quemquam  dixifle  ,  fumma  hominum  contemptio  eft  8C 
intoleranda  mcndaciorum  impunitas.  (L.  37 ,  c.  i.  ) 

B  b  i) 
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les  hommes ,  quand  il  leur  préfente ,  à  l'exemple  de 
fes  confrères  en  Apollon,  une  fantaifie  poétique! 
Quoi  !  Efchyle  ,  Philoxene  ,  Nicandre  ,  Euripide , 
Satyrus,  auront  pu  dire  les  premiers  que  les  fœurs  de 
Phaéton,  changées  en  peupliers,  le  pleurèrent  fi  amère- 
ment fur  les  bords  de  VErldan  ou  du  Pô  3  que'  leurs 
larmes  produijîrent  l'ambre  (  même  chapitre  )  ;  ils 
n'effuieront  pour  cette  fiction  poétique  aucun  repro- 
che ;  &  Sophocle ,  pour  avoir  bu  comme  eux  des  eaux 
du  Pinde ,  pour  s'être  abandonné  comme  eux  à  i'i- 
vrefife  du  poëte ,  fera  traité  d'impudent  menteur  î 
Efl-il  pojjîhle  de  trouver  un  enfant  affe^  ignorant  pour 
croire  que  Sophocle  ait  férieufement  débité  cette  fa- 
ble ,  qu'il  y  ait  cru ,  qu'il  ait  prétendu  la  faire  croire 
à  d'autres  ?  Qui  ne  voit  que  les  vers  qui  ont  infpiré 
à  Pline  tant  d  humeur  étoient  fans  doute  dans  un 
chœur,  où  les  poètes  tragiques  déployoient  toutes 
les  richelfes  de  la  mythologie ,  8c  y  ajoutoient  en- 
core par  leur  imagination  ?  S'il  y  a  quelque  chofe  de 
répréhenfible  ici ,  c'eft  apurement  l'importance  &  le 
férieux  que  Pline  met  à  fa  répréhenfion. 

Quoi  !  Sophocle ,  parcequ'il  a  cru  pouvoir  em- 
ployer ou  inventer  une  fable  poétique  ,  lui  qui  étoit 
poète,  aura  dégradé  la  majefté  du  cothurne  ,  les  dif- 
tincYions  qu'il  obtint  dans  fa  patrie ,  l'honneur  qu'il 
eut  de  commander  une  armée  ;  &  Pline ,  malgré  la 
gravité  de  fon  fujet,  Pline  élevé  aux  charges  les  plus 
importantes  de  l'empire,  maximis  officiis,  aura  pu 
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écrire  férieufement  des  fables  aufli  abfurdes  pour  le 
moins ,  y  croire  ,  8c  vouloir  les  perfuader  à  d'autres  ! 
La  caufeji'eft  pas  égale  entre  un  naturalifte  qui  doit 
enfeigner  la  vérité ,  8c  un  poëte  dont  le  talent  eft  de 
trouver  ou  d'embellir  des  fi&ions ,  8c  qu'on  ne  va  pas 
confulter  fur  la  vérité  d'un  fait  qui  concerne  l'hiftoire 
naturelle.  Sophocle  ment  avec  une  impunité  qui  rieft. 
pas  tolêrable ,  parcequ'il  donne  à  l'ambre  une  faufle 
origine  :  c'eft  Pline  qui  lui. fait  ce  reproche  j  8c  lui- 
même  rapporte  que  Vhdenium  eft  né  des  larmes 
d'Hélène  :  Hehnium  e  lacrymis  Helens.  dicitur  natum  ; 
8c  il  ne  fait  aucun  reproche  à  l'inventeur  de  cette 
fable ,  qui  cependant  ne  paroît  pas  avoir  été  un  poëte  ï 
(  L.  2 1 ,  c.  i  o.  ) 

La  fable  de  Sophocle  fur  les  oifeaux  de  Méléagre 
n'eft  pas  plus  abfurde  que  celle  qui  eft  racontée  par 
notre  naturalifte  fur  les  oifeaux  de  Diomede.  »  Ils 
»  étourdiflent  ,  dit-il ,  les  étrangers  de  leurs  cris  ; 
»  &,  par  un  difcernement  qui  tient  du  prodige  ,  ils 
s»  careflent  les  Grecs  feuls ,  rendant  cet  honneur  à 
»  la  nation  dont  étoit  Diomede.  Chaque  jour  ils 
sj  remplifTent  d'eau  leur  bec  8c  leurs  plumes ,  8c  vont 
»  arrofer  8c  purifier  le  temple  de  ce  héros.  De  là 
»  vient  la  fable  des  compagnons  de  Diomede  chanr 
»  gés  en  oifeaux»  (a). 

(a)  Advenas  barbaros  clangoie  infeftant  (  aves  diomedex) , 
Ckaecis  tantùm  adulantur,  rairo  difcrimine,  velut  generi  Dio- 

Bbiij 
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Les  expreflions  de  Pline  font  remarquables.  Il  eft 
bien  vrai ,  félon  lui ,  que  les  oifeaux  de  Diomede 
étourdifïent  les  étrangers  de  leurs  cris  >  qu'ils  ne  ea- 
reiTent  que  les  Grecs  ;  qu'ils  vojit  chaque  jour  arro- 
fer  &  purifier  le  temple  du  héros.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  fabuleux,  c'eft  que  fes  compagnons  aient  été 
changés  en  oifeaux. 

Il  faut  croire  qu'en  écrivant  le  dixième  livre,  Pline 
avoit  moins  d'humeur  contre  les  fables ,  que  lorf- 
qu'il  fut  parvenu  au  trente-feptieme ,  qui  cependant 
n'en  eft  pas  dépourvu. 

Eh  quoi  !  naturalifte ,  vous  nous  contez  fèrieufe- 
n^ent  le  menfonge  puérile  des  oifeaux  de  Diomede , 
ôc  vous  ne  voulez  pas  qu'un  poëte  ufe  des  privilèges 
de  fon  art ,  &  que  la  vapeur  des  eaux  caftaliennes 
lui  monte  quelquefois  au  cerveau!  Soyez  févere,  car 
vous  ayez  befoin  de  féyérité  •  mais  c'eft  contre  vous- 
même. 

Au  refte ,  les  héros  étoient  en  poiTeiîion  d'avoir , 
après  leur  m©rt ,  des  oifeaux  pleureurs.  Mêmnon 
n'en  avoit-il  pas  comme  un  autre ,  qui ,  à  un  jour 
fixé,  venoient  balayer  &  arrofer  fort  proprement  fon 
tombeau?  Voyez  Paufanias ,  1.  10  ,  ç.  3  1 .  Elien,  en 
différents  endroits,  yous  contera  auffi  des  chofes 


médis  hoc  tribuentes  ;  asdemque  eam  quotidie  pleno  gutture 
madentibus  permis  perluunt  atque  purificant  :  unde  origo  fa- 
bphe  Diomedis  foçios  in  earum  effigies  mtjtatos.  (L.  10,  c,  44.) 
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curieufes  d'oifeaux  &  4e  chiens  qui ,  dans  les  tem- 
ples ,  favoient  aufli  diftinguer  les  Grecs  des  Barbares. 
Gracia  mendax  ! 

s»  Quand  les  grenadiers  commencent  à  fleurir  J 
»  ce  qui  paroît  d'abord  eft  nommé  par  les  Grecs  cy- 
j'  tiniis  j  &  offre  une  obfervation  admirable  dont 
»  plusieurs  perfonnes  ont  fait  l'expérience.  Si  quel- 
»  qu'un  ,  après  avoir  ôté  fa  ceinture  3  dénoué  {es 
»  fouliers  ,  &  tiré  fon  anneau ,  le  cueille  avec  le 
»  pouce  &  le  quatrième  doigt  de  la  main  gauche  , 
>j  s  en  frotte  légèrement  les  yeux  ,  6c  l'avale  fans  que 
»  cette  fleur  naiffante  touche  {os  dents,  on  affaire 
»  qu'il  n'aura ,  pendant  l'année ,  aucune  foiblefîe 
»  d'yeux  »  (  a  ). 

Quand  un  écrivain  produit  un  pareil  conte  j  qu'il 
le  met  au  rang  des  expériences  admirables,  Mira 
obfervationis  multorum  expérimente)  ;  qu'il  l'annonce 
par  un  affirmai ur;  qu'il  le  fait  faivre  par  d'autres  re- 
cettes qui  ne  font  pas  extravagantes ,  ne  donne-t-il 


(<j)  Primus  pomi  hujus  partus  florerc  incipientis,  cytînus 
vocatur  Gracis  ,  mira;  obfervationis  multorum  expérimente 
Si  quis  unum  ex  his ,  folutus  vinculo  omni  cinctûs  &  calcea- 
tûs ,  atque  etiam  armuli ,  decerpferit  duobus  digitis ,'  pollicc  & 
quarto  fîniftraï  manûs ,  atque  ita  luftratis  Ievi  tactu  oculis ,  mox 
in  os  additum  devoraverit ,  ne  dente  contingat ,  affirmatur  nul- 
lam  oculorum  imbecillitatem  paflurus  eo  anno.  (  L.  13 ,  c.  6.) 

Bbiy 
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pas'  lieu  à  quelques  doutes  fur  la  réalité  de  fa  fcience 
en  phyfîque  ôc  en  médecine  ? 

»s  Quoiqu'il  n'y  ait  que  dix  parties ,  ou  un  peu 
»  plus,dans  notre  vifage,entre  tant  de  milliers  d'hom* 
»  mes  il  n'y  a  pas  deux  refTemblances  parfaites ,  ce 
»  qu'aucun  art ,  même  en  cherchant  à  y  parvenir  , 
?>  ne  peut  opérer  dans  un  petit  nombre  »  (a). 

Si  des  artiftes ,  foit  peintres  ,  foit  ftatuaires ,  font 
les  portraits  reffemblants  de  mille  hommes  qui  ne  fe 
refTemblent  pas ,  il  eft  certain  que  les  mille  portraits 
n'auront  pas  entre  eux  plus  de  relfemblance  :  nous 
fuppofons  d'excellents  artiftes.  Pline  avoit  donc  mal 
vu  la  quantité  de  portraits  peints  &  fculptés  qui 
étoient  de  fon  temps  à  Rome.  Auroit-il  donc  écrit 
de  l'art  fans  prefque  y  rien  voir  par  fes  yeux  ? 

Pline  auroit-il  fait  une  équivoque  en  fondant  fa 
comparaifon  du  naturel  avec  l'art  fur  les  ftatues  grec- 
ques ,  où  en  effet  la  variété  des  caractères  de  tête 
n'eft  pas  confidérable  ?  On  fait  que ,  pour  la  plupart , 
elles  ont  un  air  de  famille ,  les  femmes  fur-tout.  11 
régnoit  un  beau  ftyle  d'école  ,  qui  fe  tranfmettoit 
de  ftatue  en  ftatue  j  mais  par  les  buftes ,  les  médailles , 


(à)  Jam  in  facie  vultuque  noftro  cùm  fint  decem ,  aut 
jpaulo  plura  membra,  nulks  duas  in  tôt  millibus  hominum  in- 
difcretas  effigies  exfiftere  :  quod  ars  nulla  in  paucis  numéro» 
prsftet  afte&ando.  (L.  7,  c.  1.  ) 
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&  les  pierres  gravées  qui  nous  reftent ,  nous  voyons 
qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  des  portraits  ,  puifqu'ils  font 
très  variés. 

J'accorde  que  certains  artiftes  n'aient  pas ,  autant 
que  d'autres  ,  le  talent  de  varier  leurs  têtes  ;  ce  n'eft 
pas  alors  la  faute  de  l'art,  mais  de  ceux  qui  l'exer- 
cent. L'art  peut  imiter  toutes  les  variétés  de  la  na- 
ture j  &  fi  nous  pouvions  raftembler  l'immenfe  quan- 
tité de  têtes  qu'il  a  produites ,  nous  les  verrions  va- 
riées par  le  goût ,  le  temps ,  l'âge ,  le  pays ,  &  d'au- 
tres circonftances  dont  les  artiftes  dépendent.  Ce  font 
auflî  les  circonftances  qui  contribuent  à  placer  la  va- 
riété ou  la  refïemblance  fur  nos  phyfionomies.  Chez 
une  nation  dans  laquelle  les  races  ne  font  pas  mélan- 
gées ,  on  retrouve  aflTez  généralement  la  même  con- 
formation de  tête  &  le  même  air  de  vifage  j  on  la 
prendroit  fouvent  pour  une  famille  :  mais  où  le  fang 
eft  mêlé  '&:  les  races  croifées ,  les  airs  de  têtes  font 
variés  à  l'infini.  Les  fréquents  changements  de  la 
température  de  l'air  concourent  auffi  au  même  effet ? 
difent  les  phyfïciens. 

Pour  faire  fa  comparaifon  des  yariétés  de  la  na- 
ture avec  la  prétendue  ftérilité  de  l'art ,  Pline  auroit 
dû  envifager  les  deux  objets  fous  les  points  de  vue 
que  j'ai  marqués  :  il  auroit  dû  fur-tout  ne  pas  con- 
fondre l'art  avec  rinfufhTance  ou  la  pratique  manié- 
rée de  certains  artiftes  à  qui  Ton  reproche  de  donner. 
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à  toutes  les  têtes  qu'ils  produifent  un  air  de  famille. 
L'antiquité  a  eu ,  comme  nous ,  de  ces  artiftes  dont  la 
ftérilité  ne  doit  pas  être  rejettée  fur  l'art,  mais  fur 
leur  pareiTe  ,  qui  les  engageoit  à  fuivre  une  routine 
facile  au  lieu  de  confulter  la  nature  ,  ou  fur  le  goût 
qu'ils  avoient  pris  pour  certains  modèles  qu'ils  co- 
pioient  &  recopioient  toujours.  Si  les  confeils  que 
Socrate  donnoit  à  Parrhafius  étoient  juftes,  ôc  ils  l'é- 
toient  fans  doute  (voyez  tome  i,  page  290),  l'art 
peut  varier  à  l'infini  les  portraits ,  les  caractères  ,  les 
expreflïons,  les  figures ,  les  phyfionomies  :  fi  j'ai  mal 
entendu  le  patfàge  de  Pline  ,  mon  obfervation  doit 
refter  nulle.  Mais  quelques  le&eurs  penferont  plu- 
tôt avec  moi  que  l'art  ne  lui  étoit  pas  afiez  familier 
pour  qu'on  puifTe  exiger' de  lui  le  coup-d'œil  de  l'ar- 
tifte ,  ni  même  celui  d'un  homme  qui  fe  feroit  oc- 
cupé des  beaux  arts  avant  que  d'en  écrire  \  3c  ils  cotir 
cluront  que  Pline ,  dès  le  feptieme  livre  de  fon  ou- 
vrage, avoit  prouvé  que  dans  les  derniers  livres  il 
n' écrirait  pas  de  l'art  en  aufii  grand  connonTeur  que 
certaines  gens  le  prétendent. 

»  ïl  y  a  des  auteurs  qui  nomment  xyris  le  glayeul 
»  fauvage.  Cette  herbe  guérit  les  ulcères  de  la  tête , 
»  les  écrouelles  ôc  les  tumeurs  des  aînés.  On  en- 
»  feigne  qu'il  faut ,  pour  ces  ufages ,  la  tirer  de  la 
v  terre  avec  la  main  gauche,  &  que  ceux  qui  la 
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>»  cueillent  doivent   dire  pour  quelle  perfonne  8c 
»   pour  quelle  maladie  ils  l'arrachent  »  (a  ). 

Que  croit  ici  notre  philoïbphe?  on  n'en  fait  rien  \ 
mais  il  parle  fur  cet  article  tout  aulîi  dogmatique- 
ment qu'il  le  fait  dans  le  refte  du  chapitre  ,  queiîe 
que  foit  la  bonté  pu  la  nullité  des  remèdes  qu'il  y 
prefcrit. 

Le  chapitre  6  du  livre  1 1  finit  par  une  obfervation 
rifible.  .Selon  Pline  ,  la  nature  a  environné  d'épines 
les  plantes  les  plus  utiles  à  l'homme  ,  celles  qu'elle  a 
fpécialement  deftinées  à  ion  ufage  :  elle  n'a  pas  voulu 
que  les  quadrupèdes  8c  les  oifeaux  y  touchaifent. 
Mais  pourtant  l'âne  ,  malgré  cette  prohibition  de 
la  nature ,  mange  fort  naturellement  le  chardon  , 
plante  apéritive  ,  8c ,  à  titre  de  médicament ,  utile  à 
l'homme. 

Les  oifeaux  8c  plufieurs  quadrupèdes  ne  mangent- 
ils  pas  le  plus  fouvent ,  &  avant  nous  ,  les  fruits  & 
les  grains  que  la  nature  environna  de  pointes  8c  de 
dards  ?  Le  rhinocéros  ne  fe  repaît-il  pas  auiîi  de  bran- 
ches toutes  hériifées  d'épines  ?  Et  que  dire  de  tant  de 
fruits  délicieux  ,  de  tant  de  plantes  falutaires  à  qui  la 


(  a  )  Sunt  qui  fîlveftrem  (  iridcm  ) }  xyrin  vocenr.  Scrumas 
hœc,  vel  panos ,  vel  inguina  difcutft.  Pnecir'irur  uc  foîiftçâ 
manu  ad  h  os  ufus  eruatur ,  colligcntcfque  dicant  cuji  s  }io- 
minis  utique  causa  eximant.  (L.  x\,c.xo,) 
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nature  n'a  pas  donné  de  fentinelles  ?  Quels  font  mê- 
me les  fruits  qui  ne  nous  obligent  pas  de  lutter  con- 
tre les  ravages  des  infectes.,  àes  quadrupèdes  &  des 
oifeaux?  Pline  moralife  quelquefois  fupérieurement  : 
mais  la  nature,  plus  favante,  nous  dit  a  tous,  hommes 
Se  bêtes  :  Voilà  votre  nourriture  Se  votre  pharmacie 
éternelles ,  ufez-en  j  fi  vous  en  abufez  9  vous  ferez 
punis  :  la  nature  tient  parole. 

sj  On  dit  même  que  fi  l'on  tire  à  foi  une  branche 
«  de  cet  arbre  (  le  figuier  ) ,  que ,  la  tête  renverfée, 
»  on  en  arrache  un  nœud  avec  les  dents  fans  être 
»  vu  de  perfonne  ,  qu'on  le  lie  avec  un  fil  dans  un 
»  morceau  de  peau  fine ,  Se  qu'on  le  fufpende  à  fon 
»  cou ,  on  guérira  les  écrouelles  &  les  maux  d'o- 
s'  reilles»  (a). 

J'imiterai  M.  Poinfînet ,  qui ,  dans  fa  note  fur  ce 
pafïage ,  dit  :  »  Nous  ne  perdrons  pas  un  temps  pré- 
j>  cieux  à  combattre  de  telles  fuperftitions  ».  J'ajou- 
terai feulement  que,  fuivant  la  traduction  de  M. 
Poinfînet ,  Pline  paroît  s'en  moquer ,  ce  que  je  ne 
vois  pas  dans  le  texte. 

»  S 1  un  enfant ,  avant  l'âge  de  puberté ,  enlevé 

(a)  Produnt  etiam  (ficus)  ,  fi  quis  inclinatâ  arbore,  fu- 
pino  ore,  aliquem  nodum  ejus  morfu  abftulerit ,  nullo  vidente, 
atque  cum  aluta  illigatum  licio  è  collo  fufpenderit,  ftrumas  & 
parotidas  difeuti.  (L.  ij  ,  c.  7.  ) 
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s»  avec  fes  dents  l'écorce  encore  tendre  d'une  bran- 
»  che  de  figuier  fauvage  ,  la  moelle  de  cette  branche 
»»  liée  fur  foi  avant  le  lever  du  foleil ,  guérira  des 
»  écrouelles.  Si  on  entoure  du  bois  de  cet  arbre  le 
»  cou  des  taureaux ,  quelque  féroces  qu'ils  foient ,  il 
»  a  la  propriété  admirable  de  les  arrêter  au  point  de 
3'  les  rendre  immobiles  »  (  a  ). 

11  y  a  encore  dans  ce  chapitre  quelques  confeils  du 
même  genre ,  donnés  avec  autant  de  gravité.  M.  Poin- 
finet  fe  contente  de  dire  :  Quant  à  la  fuperjlition  qui 
règne  dans  tout  ce  pajjage  3  on  nous  difpenfera  d'en 
démontrer  L'abfurdhè* 

Le  chapitre  10  du  livre  26" ,  qui  contient  une  re-> 
cette  fauile  &  puérile  pour  faire  ,  à  fon  choix ,  des 
garçons  &  des  filles ,  eft  un  répertoire  fcandaleux  de 
plufieurs  moyens  d'exciter  les  deux  fexes  à  la  débau- 
che la  plus  effrénée  }  auffi  n'en  rapporterai-je  rien  en 
françois  :  mais  voici  du  latin  que  le  R.  P.  Hardouin 
a complaifamment  commenté:  Prodigiofafunt ,  qu<z 
cïrca  hoc  tradit  ThcopkraJIus,  auctor  alïoqui  gravis y 
fcptuageno   coitu  durajfe  libidinem   contaclu   herba 


(a)  Corticem  ejus  (  caprifîci  )  impubefcentem  puer  impu- 
bis fi ,  defraéto  ramo,  detrahat  dentibus,  medullam  ipfam  ad- 
alligatam  ante  folis  ortum ,  prohibere  ftriimas.  Caprificus  tau- 
ros  quamlibet  féroces ,  collo  eorum  circumdata ,  in  tantum. 
mirabili  naturâ  compefcit,  ut  immobiles  pradtet.  ( L.  % } ,  c.  7.  ) 
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cujujdam ,  eu  jus  ncmen  genufque  non  pofuk.  C  eft  bien 
dommage  ,  car  vous  l'euiiiez  aum"  nommée  comme 
vous  avez  fait  du  phyteuma.  Mais  l'officieux  P.  Har- 
doiïin  y  fupplée  dans  fa  note  où  les  indications  font 
claires.  Le  païen  Théophrafte  &  le  païen  Athénée  , 
qui  nous  ont  laiiie  dans  l'ignorance ,  n'ont  pas  Cru 
que  leur  million  dût  aller  aulli  loin  que  celle  du 
chrétien  &  jéfuite  Hardouin. 


j>  Coïtus  rcimulat  fel  aprugnum  illitum  î  item 
medullœ  fuum  hauftœ  j  fevum  aiminum ,  anferis 
mafeuli  adipe  admixto  illitum.  Item  à  coïtu  equi 
Virgilio  quoque  deferiptum  virus ,  &  tefticuli 
equini  aridi ,  ut  potioni  interi  poflmt  •  dexterve 
afini  teins  in  vino  potus  proportione  ,  vel  adalliga- 
tus  brachiali.  Ejufdem  à  coïtu  fpuma  collecTra  ro- 
fèo  panno  ,  &z  inclufa  argento,  ut  Ofthanes  tradit. 
Salpe  génitale  in  oleum  fervens  mergi  jubet  fep- 
ties  3  eoque  perungi  pertinentes  partes.  Bialcon  ci- 
nerem  ex  eodem  bibi ,  vel  tauri  à  coïtu  urinam  , 
iutoque  ipfo  illini  pubem  ».  (  L.  18  ,  c.  19.  ) 
Voilà  les  recettes  fort  fages ,  fort  honnêtes ,  que 
Pline  expofe  d'après  un  des  deux  magiciens  nommés 
Ojrkanès  _,  &  d'après  qui  vous  voudrez  :  mais  tou- 
jours eft-il  certain  qu'il  les  expofe  ;  Se  pour  ne  pas 
laiïTer  les  gens  en  peine ,  il  a  foin  de  marquer  les  pré- 
parations. Les  ouvriers  &  les  gens  de  la  campagne 
avoient-ils  donc  befoin  de  toutes  ces  vilenies  écrites 
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dans  leur  langue  naturelle  ?  Accordons  qu'un  niagi- 
cien  pouvoir  ne  pas  fe  tromper  dans  quelques  expé- 
riences phyfîques,  ou  que  Pline  au  moins  le  pensât; 
mais  ce  n'éroir  pas  une  raifon  pour  publier  froide- 
ment une  recette  auiïi  malhonnête  qu'elle  peut  être 
nuifible.  S'il  ne  le  penfoit  pas ,  fa  faute  eft  plus  grande 
encore.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  dit  3  en  nommant  je  ne 
fais  quelle  drogue ,  dans  le  chapitre  onzième  :  »  Cela 
«  eft  nuifible  ,  c'eft  pourquoi  je  n'en  parle  point  ». 
Eji  autan  hoc  non  hiprornanes  3  quod  alioqui  noxïum 
omittO:  Vous  qui  l'entendez  ,  voyez  comme  il  tient 
parole  fur  ce  qu'il  croit  nuifible,  8c  comment  il  n'en 
parle  pas. 

»  Portentum  eft ,  quod  tradunt:  abortivum  fieri 
»  in  venere ,  antè  perfufâ  (  cedri  fucco  )  virilitate  ». 
(L.  14,  c.  5.) 

Un  homme  qui  dit  ailleurs  que  les  femmes  font 
portées  à  fe  procurer  l'avortement ,  qui  favoit  aufli 
que  les  loix  romaines  avoient  prononcé  conrre  ce 
délit ,  devoit-il  mettre  entre  les  mains  des  fous  un 
moyen  de  le  commettre  ?  Que  le  portentum  fignifie 
furprdnant ,  prodigieux  ,  monjlrueux  _,  ou  ce  qu'on 
voudra  ,  il  n'arrêtera  pas  des  cerveaux  effrénés ,  qui , 
avec  la  fureur  de  fatisfaire  leur  pafîion  ,  auront  de 
fortes  raifons  d'en  prévenir  les  fuites.  Us  pafTeront 
par-deffus  quelques  mots  précédents ,  jqui  leur  di- 
fenc  que  le  udrïa  conferve  les  morts  &  fait  mourir  Us 
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vivants.  Les  femmes  &  quantité  d'hommes  qui  n'en- 
tendoient  pas  le  grec,  pouvoient,  avec  le  livre  de 
Pline ,  fe  paffer  des  auteurs  qu'il  traduit.  Que  Pline 
crût  ou  ne  crût  pas  à  l'efficacité  de  l'épreuve ,  il  eft 
également  répréhenfible  ,  puifqu'il  nomme  le  cedria. 
Ailleurs  ,  il  ofe  propofer  aux_  hommes  ufés  par  l'âge 
ou  par  les  débauches  ,  une  plante  capable  de  reiîufci- 
ter  encore  leur  luxure  j  ou  plutôt  de  les  tuer  promp- 
tement ,  il  l'effet  n'en  étoit  pas  chimérique.  Pccu- 
liaris  laus  ejus  3  qubd  fatigato  venere  corpori  fuccurrit 
marcentefquefeniojam  coïtus  excitât.  ( L.  22  ,  c.  22.) 
Pline  a  des  recettes  pour  tous  les  âges  ,  même  pour 
ceux  que  la  nature  a  réduits  au  iilence  des  parlions. 
Il  ferbit  horreur  dans  ces  pàfls.ges  ,  Il  l'on  luppofoit 
qu'il  eût  penfé  aux  conféquences  de  ce  qu'il  ofoit 
écrire. 

C'est  au  chapitre  3  du  livre  2  5  que  Pline  déclare 
qu'il  ne  veut  point  enfeigner  les  poifons  ,  les  abor- 
tifs ,  les  aphrodisiaques ,  attendu  que  ces  derniers 
firent  mourir  Lucullus.  Ego  ncc  abortiva  dico ,  ac 
ne  amatoria  quidem  ,  memor  Lucullum  ,  imperatorem 
clarïjjlmum  ,  amatorlo  periijfe.  Nous  avons  vu  comme 
il  tient  parole  ,  ôc  nous  leverrons  encore* 

Pline,  après  avoir  parlé  de  différentes  fleurs, 
comme  la  violette  ,  le  narcifïè ,  le  lis  ,  la  rofe ,  l'hya- 
cinthe ,  le  fafran  ,  &c.  dit  qu'en  Egypte  les  fleurs  ,  à 

l'exception 
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l'exception  du  myrte ,  font  fans  odeur  :  In  JEgypto 
Jlne  odorc  h&c  omnia:  taniumque  myrtis  odor  pràrXpuus, 
(  L.  1 1  ,  c.  11.)  Que  Pline  ait  fait  ou  non  le  voyage 
d'Egypte ,  cela  eft  étranger  à  la  queftion ,  puifqu'ii  lui 
étoit  facile  d  interroger  des  Egyptiens  *  on  des  Grecs 
&  des  Romains  qui  avaient  vu  ce  pays.  Comment 
donc  eft-il  polîible  qu'il  n'ait  pas  fu  qu'en  Egypte 
l'odeur  de  toutes  les  fleurs  eft  délicieufe ,  qu'elle  l'em- 
porte fur  celles  de  l'Italie  &c  de  la  Grèce  «  &  que  les 
efïènces  &C  les  parfums  qu'on  en  extrait  font  le1:  plus 
odoriférants  ?  Théophrafte  a  dit:  Toutes  Us  plantes  en 
Egypte  font  inodores  ,  à  V exception  du  myrte  ;  Ôc 
Pline  a  écrit  ce  qu'il  a  trouvé  dans  £on  auteur ,  fans 
voir  plus  loin.  Le  fens  commun,  la  mémoire  ,  des 
voyageurs  en  Egypte,  M.  de  Maillet,  &c.  m'ont 
donné  .à  ce  fujet  une  bien  médiocre  idée  du  juge- 
ment de  Pline.  Lui-même  ne  fe  fouvient  pas  ici 
qu'au  livre  1 3  ,  chap.  4  ,  il  dit  :  Cuerb  ierrarum  om- 
nium yïEgyptus  accommodatijjima  ungucntis  :  ab  ea 
Campania  ejî ,  co-idrofic.  »  Ali  refte  ,  il  n'y  a  pas  de 
a  pays  où  les  paifurris  égalent  ceux  d'Egypte.  Après 
55   elle  ,  la  Gampanie  fe  difhngue  par  l'abondance  de 
s>  fes  rofes  ».  Sans  doute  que  là  ce  n'étoit  pas  Théo- 
phrafte  que  Pline  copioit. 

Quoique  Pline  eût  été  en  Afrique ,  il  faut  croire 

qu'il  n  avok  pas  vu  l'Egypte  ,  ou  du  moins  qu'il  n'y 

avoit  pas  vu  d'hippopotame ,  puifqu e ,  entre  autres 

faïuTetes  qu'il  en  rapporte  ,  il  dit  que  cet  animai  a  le 
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dos  8c  la  crinière  du  cheval ,  6c  deux  ongles  au  pied 
comme  le  bœuf:  Ungulis  binis  ,  quales  bubus ,  dorfo 
equi  &  jubâ.  (L.  8 ,  c.  25.)  J'ai  vu  un  hippopotame 
à  La  Haie ,  dans  le  cabinet  d'hiftoire  naturelle.  Il  a 
quatre  doigts  à  chaque  pied  j  &  ,  loin  d'avoir  la  cri- 
nière d'un  cheval ,  Ton  cou,  ainn"  que  tout  fon  corps  , 
eft  abfolument  fans  poil.  Ce  que  M.  de  BufTon  rap- 
porte de  la  figure  de  l'hippopotame  eft  fort  exacî. 
Où  Pline  a-t-il  donc  pris  ce  qu'il  dit  là?  dans  Arif- 
tote. 

»  Salpé  enfeigne  que  ,  pour  appaifer  l'engour- 
»  diffement  de  quelque  membre  que  ce  foit ,  il  faut 
»  fe  cracher  dans  le  fein ,  ou  fe  mettre  de  la  falive 
m  à  la  paupière  fupérieure.  Si  nous  croyons  cela, 
»  croyons  donc  aufli  que  c'eft  avec  raifon  que,  s'il 
33  furvient  un  étranger  dans  une  maifon ,  ou  fi  l'on 
s»  regarde  un  enfant  pendant  qu'il  dort,  la  nourrice 
5>  crache  trois  fois  fur  lui  »  (a). 

Il  faut  favoir  que  Salpé  étoit  une  fage-femme 
de  Lesbos  très  renommée ,  &:  qu'elle  écrivit  de 
tout  ce  qui  concerne  les  femmes.,  leurs  maladies, 


(û)  Salpc ,  torporem  fedari  quocumque  membro  inftupen- 
te,  fi  quis  in  finum  exfpuar,  aut  fi  fuperior  palpebra  falivâ  tan- 
oatur.  Nos  fi  hacc,  &  iila  credamus  rite  fieri:  extranei  inter- 
ventu,  aut  fi  dorraiçns  fpe&etur  iûfans,  à  natrice  terna  adfpiû» 
(L.i8,C  4.) 
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&  les  remèdes  que  la  médecine  peut  indiquer  pour 
elles.  Pline  cite  &  confulte  quelquefois  Salpe  ;  ici  il 
paroît  fe  moquer  de  fa  ridicule  recette.  Mais  cette 
recette  nous  donne  lieu  à  une  obfervation ,  c'eft  qu'en 
Rulîie  les  femmes  ont  grand  foin  de  cacher  leurs 
petits  enfants ,  fur-tout  aux  étrangers  ;  mais  s'il  ar- 
rive qu'on  les  regarde  ,  ou  qu'on  dife  :  Voilà  un  bel 
enfant ,  il  fe  porte  bien  ;  tout  eft  perdu ,  l'enfant 
mourra,  ou  du  moins  fera  fort  malade.  11  eft  ce- 
pendant un  moyen  de  prévenir  ce  malheur  :  la  nour- 
rice crache  auflïtôt  trois  fois,  lèche  l'enfant,  mar- 
motte quelques  paroles,  ôc  le  charme  eft  enlevé.  Ces 
femmes  n'ont  jamais  lu  Pline ,  n'ont  jamais  entendu 
parler  de  Salpé  :  mais  les  fottifes  font  le  tour  du 
globe  :  la  raifon  eft  bien  plus  fujette  à  refter  aux  bar- 
rières. Les  Grecs  fuperftitieux  crachoient  fur  leur 
poitrine  pour  détourner  les  mauvais  préfages.  Voyez 
Thêophrajle ,  caractère  1 7  ;  &  Théocrite  ,  idylle  2 1 . 

•>->  Anaxilas  dit  que  Ci  une  jeune  vierge  fe  frotte 
»  les  mamelles  avec  du  fuc  de  ciguë ,  elles  ne  cro:- 
»  tront  point.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu'appliqué 
35  fur  les  mamelles  des  nouvelles  accouchées ,  il  fait 
?»  tarir  leur  lait  ;  &  il  l'on  en  frotte  les  parties  fe- 
»  crêtes  d'un  jeune  homme  vers  l'âge  de  puberté  >  il 
»  le  rendra  inhabile  à  l'acte  vénérien  »  (a). 

{a)  Anaxilaus  auctor  eft:  mamraas  à  virginitare  Mitas  (  ci-» 
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Ne  peut-on  pas  demander  quel  eft  l'objet  de  Pline  ; 
lorfqu'il  enfeigne  aux  filles  à  fe  faire  pour  toujours 
une  jolie  petite  gorge  ,  de  à  contra&er  le  laboratoire 
du  lait  au  rifque  de  plufîeurs  maladies?  Si  ce  n'étoit 
pas  de  bonnes  mères ,  de  bonnes  nourrices  qu'on  en 
vouloir  faire ,  mais  des  coquettes  ou  des  filles  de 
joie  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  je  ne  croirois  pas  que 
Pline  dût  s'en  mêler.  Au  furplus ,  le  métier  de  faire  . 
des  eunuques  ne  convient  pas  davantage  à  un  homme 
qui  déclare  ne  vouloir  rien  écrire  que  d'honnête. 
Rendre,  dans  la  même  phrafe,  les  femelles  plus  aga- 
çantes &  châtrer  les  mâles ,  eft  d'ailleurs  une  bizar- 
rerie  qu'on  pourroit  trouver  extravagante.  Ce  n'étoit 
pas  la  peine  de  copier  Ànaxilas  &  Diofcoride  pour 
enfeigner  d'auffi  beaux  fecrets.  Mais  enfin ,  Pline  ai- 
moit  les  petites  gorges  ;  car  ailleurs  il  dit  encore  , 
d'après  Diofcoride,  que  les  feuilles  d'ep':medium  pi- 
lées  dans  du  vin  empêchent  de  croître  le  fein  des 
jeunes  filles.  Epimedïon  .  .  .  folla  in  vïno  trha  virgî- 
num  mammas  cohïbent.  (L.  2.7,  c.  9.)  Il  le  dit  en- 
.  core  ailleurs. 

y»  Le  pas-d'âne  n'a  ni  tige ,  ni  fleur,  ni  graine  »  (a). 

cutâ  ) ,  femper  ftaturas.  Quod  certum  eft,  lac  puerperarum 
mammis  impofita  extinguit ,  veneremque  teftibus  circa  pubei- 
tatem  illita.  (  L.  %  j ,  c.  1 3.  ) 

(a)Tufîïlago fine  caule,  fine  flore,  fine  femine, 

(U  %$tc.  6.} 
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Celui-là  eft  fort.  La  fleur  de  pas-d'âne  à  la  vérité 
ne  dure  pas  long-temps  ,  &  paroît  avant  la  feuille  ; 
c'eft  pourquoi  on  l'appelle  filins  ante  patrem.  Il  ne 
paroît  pas  que  Pline  ait  fort  étudié  cette  plante  :  mais 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  a  fuivi  l'aveugle 
opinion  populaire.  Diofcoride,  1.  3  >  c.  109,  dit  que 
la  fleur  de  pas-d'âne,qui  paroît  au  premier  printemps, 
avant  les  feuilles,  parTe  fi  vîte  que  bien  des  gens 
croient  qu'elle  n'exifte  pas.  Pline  eft.  de  ces  gens-là. 
Si  la  plante  étoit  de  celles  qui  ne  croiffent  que  dans 
des  pays  fort  éloignés,  on  pourroit  le  pardonner j 
mais  une  plante  fi  commune  en  Italie  ! 

Et  n'enfeigne-t-il  pas  auflî  que  la  fougère  n'a  ni 
fleur  ni  graine?  Filicis  duo  gênera  necfiorem  habent^ 
nec  fernen.  Comment  peut-on  entrer  dans  quelques 
détails  fur  la  nature  de  cette  plante ,  &  ignorer  que 
le  mâle  a  fa  fleur ,  &  enfuite  fa  graine ,  arrangées  le 
long  de  chaque  côté  des  feuilles ,  &  qu'elles  leur  font 
adhérentes  par-defïous  ?  Pline  n'avoit  pas  même  étu- 
dié la  fougère  ,  ce  qui  n'empêche  pas  de  l'appeller  le 
naturalise.  Il  dit  encore  ailleurs  que  les  genévriers  ne 
fleurifTent  pas  :  Nec  juniptrifiorent.  (L.  16,  c.  25.) 

»  Les  panthères  &  les  lions  n'attaquent  pas  ceux 
»   qui  font  frottés  de  bouillon  de  poule  ,  &  particu- 

»  lièrement  fi  on  y  a  fait  cuire  de  l'ail Je  n'omet- 

»   trai  pas  une  chofe  furprenante  ,   quoiqu'elle  ne 
v  concerne  point  la  médecine  :  fi  on  mêle  de  la  chair 
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*>  de  poule  avec  de  i'or  fondu ,  elle  le  confume  'y  ainlï 
»>  cette  chair  eft  le  poifon  de  l'or.  Mais  les  coqs 
»  mêmes  ne  chantent  pas ,  il  on  leur  met  un  collier 
a  de  farment»  (a). 

Peut-on  mieux  voir  la  marque  d'une  compilation 
indigefte ,  que  dans  ce  ridicule  collier  de  farment  ame- 
né à  propos  d'or  fondu ,  empoifonné  ou  abforbé  par 
de  la  chair  de  poule  ?  Eft-ce  le  ramaftis  de  ces  pitoya  - 
blés  fornettes ,  qu'on  appelle  une  hiftoire  naturelle  ? 
Pline  eft ,  comme  on  fait ,  un  très  bon  écrivain ,  mais 
trop  fouvent  un  très  foible  raifonneur-,  Tranfcrivons 
fur  le  bouillon  de  poule  ou  de  coq  une  note  de  M. 
Guettard  ,  placée  dans  le  tome  10  de  M.  Poinfinet  a 
page  102. 35  Un  bouillon  de  coq  ne  paroît  pas  un  re- 
sî  mede  bien  efficace.  Pline  ramafTe  ici  tout  ce  qu'il 
s»  a  oui  dire  des  vertus  pour  la1  plupart  imaginaires 
a»  des  diverfes  fubftances  dont  il  fait  mention.  Les 
»)  auteurs  anciens  fe  copioient  les  uns  les  autres  à* 
s?  cet  égard  ;  &  il  femble  que  le  plus  ancien  n'avoit 
»  le  plus  fouvent  écrit  que  d'après  l'opinion  du  vul- 
3>  gaire». 


(  a  )  Panthère  leonefque  non  attingunt  perunctos  eo  (  jure 
gallinac),  praecipuè  fi  &  allium  fuerit  incoctum  . . .  Non  pra:- 
teribo  miraculum  ,  quanquam  ad  medicinam  non  pertinens  :  fi 
auro  liquefcenti  gallinarum  membra  mifceantur,  confumunt 
id  in  fe.  Ita  hoc  venenum  ami  eft.  ht  gallinaceis  ipfis  circulo  è 
feïiwentis  addito  in  collum,  non  canunt.  (L.  15» ,  c.  4.  ) 
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;  Les  panthères ,  dont  parle  ici  notre  auteur ,  me 
rappellent  ce  qu'il  en  dit  au  livre  8  ,  chap.  17.  Il 
prétend  que  cet  animal ,  qu'il  fembleroit  n'avoir  pas 
vu ,  n'eft  difëingué  du  léopard  que  par  fa  blancheur , 
&  qu'il  n'y  a  pas  trouvé  d'autre  différence.  M.  de 
BufFon  me  paroît  expliquer  le  pafïage  avec  une  faga- 
cité  fupérieure  ;  mais  il  ne  peut  difçonvenir  que  les 
panthères  qu'il  a  vues  ne  fe  rapportent  pas  à  ce  que 
dit  Pline.  Voyez  la  difFertation  du  naturalifte  Fran- 
çois ,  articles  Panthère  3  Once  &  Léopard. 

Le  naturalifte  latin  a  fi  peu  raifon  ,  que  plu- 
sieurs voyageurs ,  Se  Bofman  entre  autres ,  ont  trouve 
les  obfervations  de  Pline  fur  les  panthères  abfolu- 
ment  faufFes  ,  d'après  la  comparaifon  qu'ils  en  ont 
faite  avec  le  témoignage  de  leurs  yeux.  M.  Poinfinet 
me  furprend  beaucoup  ,  lorfqu'au  lieu  de  faire  parler 
M.  de  BufFon ,  il  fait  la  note  fuivante  fur  les  paroles 
de  Pline  :  Quidam  ab  lis  pantheras  candore  folo  dif- 
cernunt  ;  nec  adhuc  aliam  differenûam  invzni.  »  Le 
55  fond  de  la  couleur  de  la  panthère  femelle  eft  en 
»  effet  plus  blanc  que  chez  le  mâle.  Confultez  la  re- 
w  préfentation  gravée  que  donne  de  l'un  &  de  l'au- 
»  tre  M.  de  Buflon ,  volume  8  ».  C'eft  le  volume  9. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  fût  d'après  une  épreuve 
ufée  ,  &  blanche  par  conféquent ,  qu'il  falloit  [iuict 
cette  queftion  \  mais  d'après  ces  paroles  de  M.  de 
BufFon  :  53  Pline  ,  &  plulieurs  autres  après  lui ,  ont 
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35  écrit  que ,  dans  les  panthères ,  la  femelle  avoit  la 
3'  robe  plus  blanche  que  le  mâle  . . .  mais  nous  n'a-: 
»  vons  pas  obfervé  cette  différence  dans  les  panthères 
s»  de  la  ménagerie  de  Verfailles  qui  ont  été  defîinées 
33  vivantes  33 .  J'ai  laiiTé  le  difcours ,  &  j'ai  regardé  les 
gravures  de  mon  exemplaire,  où  elles  font  en  effet 
conformes  à  ce  qu'en  dit  M.  de  Buffon  jla  femelle  eft 
du  même  fauve  que  le  mâle.  Il  eft  vrai  que  ,  dans  cet 
exemplaire  3  les  figures  font  des  premières  épreuves, 
ceft-à-dire avant  la  lettre.  Il  faut  connoître  la  diffé- 
rence qu'il  peut  y  avoir  entre  une  bonne  &:  une  mau- 
vaife  épreuve ,  quand  on  veut  juger  àes  parties  colo- 
rées d'une  eftampe  ;  &  quand  on  veut  défendre  Pline, 
il  faut  s'affurer  des  témoignages  fur  lefquels  on  s'ap- 
puie. J'achetai  mon  exemplaire  de  l'hiftoire  naturelle 
de  M.  de  Buffon  en  lj66  j  &  les  figures  étoient  déjà 
fi  blanches  ,  que  je  les  jettaiau  feu.  J'acquis  des  pre- 
mières épreuves  par  les  graveurs  mêmes  avant  de 
faire  relier.  M.  Poinfmet  ne  ût  fon  3  e  volume  qu'en 
1 77 1  :  les  planches  irétoient  pas  devenues  meilleures  j 
Se  e'eft  j  fi  je  ne  me  trompe  ,  la  caufe  de  fa  méprife. 

33  Au  commencement  de  l'été  il  croit ,  dit-on  ,  a 
t>  la  cime  de  la  gallidraga  (  efpece  de  chardon  ) ,  de 
33  petits  vers  qui ,  enfermés  dans  une  boîte  avec  du 
»3  pain ,  &c  liés  au  bras  du  côté  qu'on  a  mal  aux  dents  % 
&  enlèvent  auffitôt  ôc  merveilleufement  la  douleur, 
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*•>  La  vertu  du  remède  ne  dure  qu'un  an,  &  même 
«  il  ne  faut  pas  que  ces  vers  aient  touché  la  terre  »  (a). 

Pline  dit  tradunt.  Hé  bien ,  quand  il  le  diroit  !  ne 
dit-il  pas  auffi  le  même  mot  ou  {es  équivalents  pour 
des  chofes  très  fenfées  ?  Cette  façon  de  parler  figniiîe 
chez  lui ,  je  ne  l'ai  pas  éprouvé  ,  je  ne  l'ai  pas  étudié  , 
je  n'en  réponds  pas  ,  je  n'en  fais  rien ,  cela  pourroir 
être.  Or  je  demande  fi  ce  langage  trop  fouvent  répété 
eft- celui  d'un  naturalifte,  quand  il  n'y  ajoute  rien, 
quoiqu'il  puifie  faire  une  expérience. 

M.  Broder  dit  que  beaucoup  d'expériences  ont 
confirmé  la  vertu  de  ces  vers  contre  le  mal  de  dents  ; 
mais  il  n'ajoute  pas  s'il  faut  les  employer  de  la  ma- 
nière que  Pline  indique. 

»  Une  femme  nue  qui  a  fès  règles ,  chafTe  les 
»  vents',  la  grêle  8c  la  foudre.  Sur  mer  elle  détourne 
»  les  tempêtes ,  fi  elle  eft  nue  3  même  uns  avoir  fes 
»  règles  »  (à). 


(  a  )  In  hoc  (  fummo  capite  gallidraga:  )  ,  crefcentc  arftatc  3 
vermiculos  nafci  tradunt ,  quos  pyxide  conditos  adalligari  cum 
pane  brachio  ad  eam  partem  quâ  dens  doleat,  mirèque  illico 
dolorem  tolli.  Valere  non  diutivis  anno  ,  Se  ita  fi  terram  non  at- 
tigerint.  (  L.  i-j  ,  c.  io.  ) 

(  b  )  Jam  pirimùm  abigi  grandincs  turbînefque  contra  fuî- 
gura,  ipsâin  menfe  connudatâ  ,  fie  averti  violentiam  cœli  :  in 
navigando  quidem  tempeftates  etum  fine  mcnflruis.  (  L.  2.8  , 
Ç.  7.  ) 
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La  difcuflîon  férieufe  &  k  plaifanrerie  font  éga- 
lement interdites  ,  quand  les  abfurditéx  vont  jufqu'à 
ce  point  d'extravagance.  Tout  ce  chapitre  ,  aiiifi  que 
ïe  quinzième  dû  iivre  7,  n'eft  qu'un  tiiTu  d'inepties 
fur  les  règles  des  femmes.  Notre  phiiofophe,  qui  tan- 
tôt y  croit ,  tantôt  n'y  croit  pas  ,  a  la  patience  de  les. 
rapporter  toutes  fort  en  détail,  &  ce  détail  eft  long. 
C'eft  pour  jetter  du  ridicule  fur  les  charlatans  ,  dira- 
t-on ,  qui  enfeignoient  à  ce  fujet  des  recettes  infâ- 
mes. Je  veux  le  croire  :  mais  je  craindrois  qu'une 
alTez  grande  partie  de  ce  ridicule  ne  retombât  fur 
Pline  même  ;  car  il  croit ,  ainn*  que  la  plus  fimpîe 
femmelette ,  à  trop  de  fottifes  concernant  les  purga- 
tions  périodiques  des  femmes. 

»  La  chair  de  loup  mangée  par  les  femmes  eft 
»  travail  eft  efficace  ;  ou  fi ,  lorfque  l'accouchement 
»  commence,  il  fe  tient  auprès  d'elles  quelqu'un 
«  qui  en  ait  mangé  :  c'eft  même  un  préfervatif  con- 
j>  tre  les  maléfices  dont  on  les  auroit  chargées.  Il  fe- 
»  roit  funefte  que  le  loup  lui-même  arrivât  à  l'ira* 
»  provifte»  [a). 

Qu'une  dame  veuille  fe  réfoudre  ,  pour  accoucher 


(a)  Carnes  Iupi  édifie  parituris  prodeftj  aut  n"  incipienti- 
bus  parturire  fie  juxtà  qui  ederit,  adeo  ut  etiam  contra  illatas 
noxias  valeat.  Eumdem  fupervenire  perniciofum,  eft,  (  L.  z&> 
c.  i9.) 
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plus  promptement ,  à  manger  du  loup ,  cela  eft  poffr- 
ble  à  route  force.*Qu'une  autre  perfonne ,  par  amitié, 
veuille  bien  en  faire  autant  à  même  fin ,  je  le  crois 
encore.  Mais  que  cette  chair  ait  la  vertu  d'enlever 
un  fort  jette  fur  une  femme  en  travail,  je  demande- 
rai ce  que  c'eft  qu'un  fort  dans  le  fens  de  maléfice , 
ôc  comment  la  chair  de  loup  peut  l'enlever.  Pline , 
qui  écrivoit  pour  la  poftérité ,  auroit  dû  mieux  expli- 
quer des  effets  aufli  extraordinaires, 

»  Théophraste  écrit  que  les  déliions  (forte  de 
}>  léfards  )  dépofent  leur  vieille  peau ,  à  la  manière 
«  des  ferpents  j  qu'ils  la  dévorent  à  l'inftant,  en- 
»  viant ,  par  ce  moyen ,  aux  hommes  un  remède  con- 
»  tre  le  mal  caduc  j  &  que  leur  morfure  eft  mortelle 
v  en  Grèce  ,  mais  fans  danger  en  Sicile.  Les  cerfs  , 
s'  quoique  les  plus  doux  des  animaux ,  ont  aufli  leur 
»?  malice  »  (a), 

La  note  de  M.  Poinfinet  fur  ce  paffage  eft  fort 
ïimple.  «Théophrafte  ne  dit  point  que  le  ftellion  dé- 
»  vore  fa  vieille  peau ,  parcequ'il  nous  en  envie  la 
s?  pofTeffian  5  mais  par  cet  inftinc~b  aveugle  &  inexpli- 


(  a  )  Theophraftus  auclor  eft  anguis  modo  &  ftclliones  fe- 
nectutem  exuere ,  eamque  protinùs  devorare  ,  praripientes  co-? 
mitiali  morbo  remédia.  Eofdem  mortiferi  in  Gracia  morsûs, 
innoxios  efle  in  Sicilia.  Cervis  quoque  eft  fua  malignitas',  quaft- 
quam  placidiffimo  animaliura.  (  L.  8  ,  c.  31.) 
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»  cable  qui  excite  plufieurs  femelles  d'animaux  1 
»  manger  leur  arrière  -  faix ,  &  quelquefois  .leurs 
»  petits  mêmes  ». 

Pline  lifoit  quelquefois  fes  auteurs  les  plus  fami- 
liers avec  tant  de  négligence ,  qu'il  ignorait  ce  qu'ils 
avoient  dit  à  l'endroit  même  qu'il  citoit.  En  voici  un 
exemple.  Il  reproche  à  Trogus  Pompeius  (liv.  1 1, 
c.  5 1  )  une  prétendue  divination  de  la  durée  de  no- 
tre vie  par  la  conformation  de  nos  membres  ;  il  ne 
voit  pas  que  Trogus  ne  fait  que  copier  Ariftote  ,  & 
cependant  il  venoit  de  toucher  du  doigt  cet  endroit 
d' Ariftote  ,  puifquil  dit  :  Je  fuis  furpris  qu 'Ariftote 
ait  cru ,  &  plus  encore  qu'il  ait  écrit ,  qu'il  y  a  dans 
le  corps  humain  des  figues  qui  indiquent  que  la  vie 
d'un  individu  fera  plus  ou  moins  longue.  L'infatiga- 
ble P.  Hardouin  cite  Ariftote  à.mefure  que  Pline 
fait  parler  Trogus  :  M.  Poiniinet  a  traduit  prefque 
toutes  ces  citations  :  ainfi  chacun  eft  en  état  de  juger. 

3>  Il  faut  j  pour  avoir  l'haleine  faine  ,  fe  rincer  la 
»  bouche  avec  du  vin  pur  ,  avant  de  fe  coucher.  11 
>•>  faut  prendre  le  matin  quelques  gorgées  d'eau 
»  froide  en  nombre  impair,  pour  fe  garantir  du 
»  mal  de  dents . .  .  Ces  remèdes  font  fûts  <3c  bien 
»   éprouvés  »  (a). 

(a)  Mero  ante  fomnos  colluere  ora,  propter  halitus  :  fri- 
gidâ  matutinis  impari  numéro  ad  cavendos  dentium  dolores.., 
«cita  expérimenta  .funt.  (  L.  i8 ,  c.  4 ,  circa  finem.  ) 
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Ce  nombre  impair  n'eft  pas  un  précepte  dange- 
reux :  feulement  il  peut  jetrer  quelques  doutes  fur 
la  fituation  a&uelle  de  l'efprit  du  précepteur. 

»  L'Afrique  feule  n'engendre  point  de  cerfs»  [a). 

Les  voyageurs  &  les  relations  les  plus  croyables 
afFurent  pourtant  que  les  cerfs  d'Afrique  font  plus 
forts  que  ceux  des  autres  contrées.  Pline  copie  dans 
cet  endroit  Hérodote  Se  Ariftote,  Se  même  il  dit 
quelque  part  qu'il  a  été  en  Afrique.  Mais  s'eft-il 
avancé  dans  les  forêts  ?  n'auroit-il  pas  refté  fur  les 
côtes?  Les  Grecs  &  les  Romains  connoiifoient-ils 
l'intérieur  de  l'Afrique?  Uagmina  cervi  de  Virgile 
feroit  croire  cependant  que  les  Romains  n'ignoroient 
pas  qu'il  y  eût  des  cerfs  en  Afrique.  Oppien ,  dont 
l'érudition  eft  reconnue  ,  loue  les  cerfs  de  Libye.  M. 
l'abbé  de  la  Caille ,  plus  certain  de  ce  qu'il  voyoit 
que  de  ce  qu'il  lifoit  dans  Pline  ,  a  vu  des  cerfs  en 
Afrique.  Voyez  fon  journal. 

»  Il  n'y  a  dans  l'Afrique  ni  fangliers ,  ni  cerfs ,  ni 
p  chevreuils  ,  ni  ours  »  (  b  ). 

Comment  peut-on  lire  dans  les  annales  que,  le 


(  a  )  Ccrvos  Africa  propemodùm  fola  non  gignitj»  (  L.  S  , 
<"•  3  3.) 

(  b  )  In  Africa  autem  nec  apros ,  nec  ceryoj ,  nec  capreae  4 
aecijrfos.  (L.  8,  c.  ;8.  ) 
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quatorzième  jour  des  calendes  d'octobre  ,  Domitius 
Ahénobarbus  fit  venir  cent  ours  de  la  petite  Afrique 
pour  combattre  dans  le  cirque  ,  &  parler  ainfi  ?  On 
croit  s'être  tiré  d'affaire  en  difant  ailleurs  :  »  Je  fuis 
3>  étonné  qu'on  ajoute  qu'ils  étoient  Numides ,  puif- 
»  qu'il  eft  confiant  que  l'Afrique  ne  produit  point 
»  d'ours».  Miror  ad/ecîum  Numidicos  fuiffe ,  cum  in 
Ajrica  urfum  non  gigni  conflet.  (  Cap.  3  G.  )  Mais  ne 
prouve-t-on  pas  plutôt  par  cette  affèrtion  l'ignorance 
où  l'on  eft  du  fujet  qu'on  traite  ?  Il  eft  très  ancienne- 
ment confiant  que  l'Afrique  produit  des  ours  j  Gef- 
ner ,  dans  fon  hiftoire  des  animaux ,  dit  qu'on  trouve 
beaucoup  d'ours  en  Ethiopie  \  on  en  voit  encore  dans 
la  Baffe-Egypte ,  &  vers  le  défert  de  Saint-Macaire, 
où  l'on  accordoit  la  fépulture  à  ceux  qui  étoient  con- 
facrés.  Quant  aux  chevreuils  ,  l'abbé  de  la  Caille  en 
a  vu  en  Afrique  de  plufleurs  efpeces.  Une  lettre  de 
M.  Gaudin  à  M.  Dodart ,  intendant  de  Bourges , 
prouve  aufîi  qu'il  y  a  des  fangliers  ôc  des  cerfs  en 
Afrique.  Voyez  cette  lettre  dans  le  Supplément  à 
l'Encyclopédie  ,  article  Ifle  de  France  :  elle  forme  le 
corps  de  l'article.  Ce  n'eft  pas  non  plus  au  hafard 
que  M.  de  BufFon  dit  qu'on  trouve  en  Afrique  des 
fangliers  aufji  abondamment  quen  Europe. 

»  Nous  apprenons  que  Zoroaftre  eft  le  feul  homme 
»  qui  ait  ri  le  jour  même  de  fa  naiflance  j  fon  cer- 
»  veau  palpitoit  avec  tant  de  force ,  qu'il  repouftbit 
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i>  la  main  qui  en  approchoit ,  préfage  de  fa  fagefîè 
»  future  »  (  a  ). 

Si  Zoroafiire  eût  été ,  par  exemple ,  un  cerveau 
exalté ,  un  de  ces  hommes  qui  donnent  leur  délire 
pour  des  vérités  fubiimes ,  le  préfage  eut  été  tout 
aufïî  pofîtif.  Remarquez  qu'au  commencement  du 
même  livre  Pline  dit  que  la  palpitation  du  cerveau, 
dans  un  enfant ,  eft  un  ligne  de  foibleffe. 

La  note  de  M.  Poinfinet  fur  ce  paffage  eft  fi  judi- 
eieufe,que  je  dois  la  rapporter.  »Ce  que  Pline  donne 
»  ici  pour  une  marque  du  génie  futur  de  Zoroaftre , 
»  il  nous  l'a  donné,  au  commencement  de  ce  livre  , 
»  pour  la  marque  la  plus  évidente  de  l'état  débile 
»  des  enfants  ;  en  quoi  il  me  parôît  être  en  contra- 
»  diction  avec  lui-même  ,  8c  tomber  dans  la  décla- 
»  mation,  en  recueillant  au  hafard  des  contes  de 
»  bonnes  femmes.  N'a-t-il  pas  dit  plus  haut  :  Quam- 
»  diu  palpitons  vertex ,  fumm&  inter  cuncia  anima- 
»  lia  imbeclllitatls  indicium  ». 

Voilà  donc  M.  Poinfinet  détracteur  de  Pline. 
Point  du  tout  :  c'eft  la  force  de  la  vérité  qui  l'en- 
traîne j  car  il  fait  beaucoup  de  ces  fortes  de  remar- 
ques y  ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  fa  préfacé, 


(û  )  Rififle  eodem  die  quo  génitus  effet,  unum  hoxninem 
accepimus  Zoroaftrem.  Eidem  cerébrum  ita  palpitaife  ,  ut  im- 
pofitam  repelleret  manum ,  fatiarx  pr<efagio  feientije;  (  L.  7, 
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dans  quelques  difcours  particuliers  &  dans  plufieiîrS. 
de  les  noces,  Pline  ne  foit  incapable  de  pareilles- 
contradictions  ,  &  de  recueillir  au  hafard  des  contes 
de  bonnes  femmes* 

«La  grande  pivoine  eft  un  remède  contre  les 
»  fonges  que  les  Latins  nommaient  faunorum  ludi- 
»   bria»  (a). 

M.  de  Pauw ,  dans  un  de  (es  ouvrages ,  loue  Pline 
d'avoir  fagement  confeillé  ce  remède.  Pline  copie  là 
Diofcoride  &  Théophrafte  ;  &  fi  l'on  veut  lui  attri- 
buer ici  la  fageife  du  remède  qu'il  copie ,  il  faut 
donc  lui  attribuer  auffi  toutes  les  extravagances  qu'il 
copie  de  même  en  mille  endroits  de  {on  ouvrage. 

Si  M.  de  Pauw  n'a  pas  fermé  tout  de  fuite  le  livre 
après  avoir  trouvé  les  paroles  dont  il  fait  l'éloge ,  il 
doit  avoir  lu  :  »  On  enfeigne  qu'il  faut  arracher  la 
»  pivoine  pendant  la  nuit ,  parceque  fi  un  pivert 
*>  s'en  appercevoit ,  il  fe  jetteroit ,  pour  la  défendre , 
»  aux  yeux  de  ceux  qui  l'arrachent  >'.  Pr&cipiunt 
cruere  nociu  ,  quonlam  fi  picus  martius  vldtat ,  tuendo 
in  oculos  impetumfaciat.  Il  auroit  pu  voir  auffi  ,  livre 
27,  ehap.  1  o  ,  que  Pline ,  en  rapportant  mot  à  mot 
la  même  abfurdité  ,  s'avife  enfin  ,  mais  un  peu  tard  > 
de  dire  :  Magna  id  vanitaie.  ad  oficntadonem  rei  fie- 

{a)  Pxonia ....  medetur  &  faunerum  in  quiète  ludibiiis. 
(  L.  15  ,  c.  4.  ), 

/  çum 
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tum  arhitror.  »  Je  crois  que  cela  a  été  imaginé  fore 
»  légèrement ,  pour  rendre  la  chofe  plus  merveil- 
»  leufe».  C'étoit  au  livre  25  qu'il  falloit  placer  ce 
je  crois ,  tout  foible  qu'il  eft  ,  &  ne  pas  montrer  tant 
de  lenteur  à  rejetter  une  fottife  qu'il  faut  proferire 
auiîitôt  qu'on  l'a  fous  la  plume. 

Suppofez  que  M.  de  Buffon  ait  écrit  :  »  On  en- 
»  feigne  qu'il  faut  puifer  de  l'eau  dans  un  étang 
»  pendant  la  nuit ,  tandis  que  les  brochets  dorment , 
»  pareeque ,  s'ils  s'en  appercevoient ,  ils  viendraient 
»  happer  la  main  de  ceux  qui  puiferoient.  Mais/£ 
»  croîs  que  ce  n'efc  là  qu'une  imagination  controu- 
»  vée  pour  rendre  les  brochets  redoutables  ».  Mal- 
gré la  célébrité  de  l'illuftre  naturalise  ,  on  ne  pour- 
rait s'empêcher  de  dire  :  »  11  eft  bien  trifte  de  voir 
»  le  eénie  tomber  ainii  dans  le  délire  ». 

N'mfultez  donc  plus  M.  de  Buffon  en  l'appellant 
le  Pline  franqois  3  ou  du  moins  expliquez-vous. 

»  On  trouve  dans  le  cœur  des  chevaux  un  os  tout- 
m  à- fait  femblable  aux  dents  canines  j  on  fait  celïer 
»  la  douleur  de  ces  dents  en  fearifiant  la  gencive  avec 
»  cet  os.  On  prétend  auiïi  qu'en  ôtant  une  dent  de 
»  cheval  mort ,  au  même  nombre  que  celle  où  eft  la 
»  douleur,  elle  cefTera.  Anaxilas  npus  apprend  que  le 
»  virus  du  coït  des  cavales ,  brûlé  dans  des  lampes  , 
»  produit  un  fpectacle  monftrueux  de  têtes  de  che- 
Tome  IL  D  d 
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»  vaux  :  il  en  eft  de  même  des  ânëfîes  »  (  a  ): 
Ce  chapitre  contient  des  recettes  topiques  bonnes 
ou  mauvaifes  pour  les  maux  de  la  tête  ,  des  yeux  ôc 
des  dents  ;  ôc  la  miférable  parenthefe  du  virus  des 
cavales  s'y  trouve  intercalée  fans  à  propos  &  fans  ju- 
gement. Seroit-ce  une  ironie?  Pas  plus  que  ce  qui 
fuit  immédiatement ,  &  qui  eft  tout  aufïï  faux ,  mais 
que  Pline  rapporte  avec  afTurance ,  comme  un  fait 
hiftorique.  Nam  hippomanes  tantas  in  veneficio  vires 
habety  ut  affufum  <zris  mixtures  in  effigiem  equ&  Olym- 
pia ,  admotos  mares  eguos  ad  rabiem  coït  us  agat.  j>  Car 
»  l'hippomane  eft  un  charme  fi  puifïànt ,  qu'ayant 
33  été  mêlé  avec  la  fonte  d'une  jument  d'airain  à 
»3  Olympie ,  cette  figure  excite  les  étalons  au  plus 
33  furieux  rut  ».  * 

Vous  voyez  que  Pline  tient  de  fi  bonne  foi  à  cette 
erreur ,  qu'il  cherche  même  à  l'appuyer  d'un  fait  hif- 
torique. La  méthode  feroit  bonne ,  fi  l'hippomane 
avoit  en  effet  une  vertu  ,  ôc  s'il  pouvoit  la  conferver 
dans  le  bronze  en  fufion  :  mais  on  fait  que  fa  vertu 
eft  purement  imaginaire  'y  ôc  pour  peu  que  l'on  con- 


(  a  )  In  corde  cquorum  invenitur  os  ,  dentibus  caninis 
maxime  fimile  :  hoc  fearificari  dolorem,  aut  exempto  dente 
emorrui  equi  maxillis,  ad  numerum  ejus  qui  doleat,  demonf- 
trant.  Equarum  virus  à  coïtu  in  lychnis  accenfum  Anaxilaus 
prwdidit  equinorum  capitum  vifus  l'eprxfentare  monftriiîcè  % 
fimiliter  ex  afmis.  (  L.  z8  ,  c.  1 1.  ) 
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noiffe  le  feu  de  nos  fourneaux ,  on  fait  que  s'il  en 
avoir  une,  il  faudrait  bien  qu'il  la  perdîr  en  vapeurs, 
M,  Poinfinet,  en  fe  tenant  fcrupuleufement  à  la 
lettre  du  palTage  de  Pline ,  paraît  ne  l'avoir  pas  en- 
tendu. Voici  comment  il  le  traduit  :  »  L'hippomane 
»  a  pour  les  maléfices  une  telle  force  ,  qu'étant  jette 
»  dans  la  fonte  d'une  figure  d'airain  qui  doit  repré- 
»  fenter  une  jument  d'Olympie ,  les  chevaux  entiers 
»  qui  en  approchent  éprouvent  à  l'inftant  le  plus  fu- 
»  rieux  rut  ».  Le  fens  qu'offre  cette  verfion  eft  bien 
fingulier  :  on  dirait  que  c'eft  une  chofe  d'ufage ,  ou 
du  moins  qui  fe  répète  fouvent,  de  fondre  une 
figure  qui  repréfente  une  jument  d'Olympie ,  6c  de 
jetter  de  l'hippomane  dans  la  fonte. 

Il  faut  ici  expliquer  Pline  par  Paufanias  &  par 
Elien.  Ces  auteurs  nous  apprennent  qu'il  s'agit  d'un 
fait  paffé.  Cette  figure  de  jument,  dont  ils  parlent 
auiîi  bien  que  Pline ,  étoit  à  Olympie  dans  l'Altis.  Il 
ne  s'agit  donc  pas ,  dans  lepalTage  en  queftion  ,  d'un 
métal  qui  doit  reprêfenter ,  mais  qui  en  effet  repré- 
fentoit  depuis  long-temps  une  jument.  Paufanias  dit 
que  c'étoit  un  cheval ,  &  que  l'ouvrage  étoit  de  Dio- 
nyiius  d'Argos.  (L,  5.)  Elien  dit,  comme  Pline,  que 
c'étoit  une  jument.  De  nat.  anim.L  14,  cap.  18.  Il 
ajoute  en  finiffant  le  chapitre  :  Que  cela  foit  vrai  ou 
faux  ,  je  le  donne  comme  je  l'ai  reçu.  Il  auroit  pu  ré- 
péter fouvent  cette  formule  ;  car  il  rapporte  bien  des 
petits  contes. 

Ddij 
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Enfin  tout  le  chapitre  de  Pline  eft  férieux  ;  nulle 
part  on  n'y  peut  foupçonner  le  ton  de  l'ironie.  Dans 
un  feul  endroit ,  où  il  dit  que  la  verge  du  lièvre  guérit 
du  mal  de  ihe ,  il  ajoute  fi  credimus  (  il  nous  pouvons 
le  croire  ).  Ce  foible  doute  n'eft  guère  le  langage  d'un 
vrai  naturalifte. 

Venons  à  l'os  du  cœur  des  chevaux.  Un  natura- 
lifte qui  ne  fe  contenteroit  pas  de  copier  Ariftote  , 
ôc  qui  feroit  des  études  anatomiques  fur  les  chevaux  , 
ne  diroit  pas  In  corde  equorum  invenhur  os  ;  parce- 
qu'il  fembleroit  que  cet  os  eft  nécefïairement  dans  le 
cœur  des  chevaux  :  fuppofant  que  ,  par  une  monf- 
truofité  de  la  nature  ,  on  l'y  trouvât  quelquefois ,  il 
y  auroit  de  la  folie  à  l'indiquer  comme  un  remède 
commun  5  ôc  dont  chacun  peut  ufer  pour  le  mal  de 
dents. 

Le  P.  Hardouin  rapporte  que  Riolan  trouva  un 
os  dans  le  cœur  du  préfident  Nicolaï  ôc  dans  celui 
de  Marie  de  Médicis,  ôc  que  Trullus  en  vit  un 
dans  le  cœur  d'Urbain  VIII.  Il  peut  s'en  trouver 
dans  quelques  autres  encore  j  mais  s'enfuit-il  qu'on 
puifte  dire,  On  trouve  un  os  dans  le  cœur  des  hommes? 
Pour  le  remède,  ainii  que  celui  de  la  dent  de  cheval 
mort ,  ce  font  des  contes  à  faire  pitié  :  j'en  ai  tant 
rapporté  de  femblables,  qu'il  feroit  honteux  de  m'ar- 
rêter  à  ceux-ci. 

Je  m'arrête  encore  pour  dire  que  Carlo  Ruini , 
M.  Bourgelat,  ôc  d'autres  anatomiftes ,  qui  ont  dilfé- 
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que  des  chevaux,  nient  qu'ils  leur  aient  jamais  trouvé 
un  os  dans  le  cœur  :  il  n'eft  que  dans  celui  des  ani- 
maux ruminants.  Voici  comme  il  eft  fitué  dans  celui 
du  bœuf,  8c  comme  je  l'y  ai  vu.  Il  embrafte  les  côtés 
de  la  bafe  de  la  groiTe  artère  du  cœur  ,  l'aorte  ;  mais 
fans  fe  réunir  en  anneau ,  il  forme  deux  demi-cercles 
irréguîiers.  Quant  à  fon  exiftence  dans  le  cœur  des 
chevaux,  le  célèbre  anatomifte  &profeflTeur  M.  Cam- 
per m'a  permis  de  tranfcrire  de  fes  manufcrits  ce 
qu'il  dit  de  cet  os  ,  &  j'ai  cru  que  ce  peu  de  mots 
me  fuftiioit  :  Certum  ejl  os  non  reperiri  in  corde  ele- 
phanti  j  neque  in  corde  equi.  »  Il  eft  certain  qu'il  ne 
»  fe  trouve  pas  d'os  dans  le  cœur  de  Féléphant  ni 
jj   dans  le  cœur  du  cheval  >>  ; 

»  L'usage  de  brûler  les  morts  n'eft  pas  ancien 
»  chez  les  Romains  :  ils  les  enterraient.  Mais  quand 
»  ils  fe  furent  apperçus  que  ,  dans  les  guerres  loin- 
»  taines ,  les  corps  étoient  quelquefois  exhumés ,  ils 
«  prirent  l'ufage  de  les  brûler.  Cependant  plusieurs 
»  familles  conferverent  les  anciennes  coutumes.  :  on 
»  dit ,  par  exemple  ,  que ,  dans  la  maifon  Cornelia , 
»  perfonne  ne  fut  brûlé  avant  Sylla  le  dictateur.  Il 
»î  voulut  l'être  dans  la  crainte  du  talion  ,  parcequ'it 
»  avoit  exhumé  le  corps  de  Marins  «  (  a  ). 

(  a  )  Ipfum  cremareapud  Romanos  non  fuit  veteris  infHrtï- 
ti  ;  terra  condebantur.  At  poûquam  longinquis  bellis  obrucos 
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•Mon  objet  n'étant  pas  d'entrer  ici  dans  une  lon- 
gue difcullîon ,  voici  feulement  ce  que  j'ai  à  dire. 
Jean  Kirchmann  ,  favant  Allemand  ,  qui  a  écrit  de 
funeribus  Romanorum ,  a  prouvé  par  diverfes  auto- 
rités ,  &  par  Pline  lui-même  ,  que  l'ufage  de  brûler 
les  morts  eft  fort  ancien.  M.  Bruhier  cependant ,  au 
lieu  d'en  convenir ,  dit  :  »  Ce  que  je  trouve  de  plai- 
«  fant ,  c'eft  la  fortie  que  fait  Kirchmann  fur  Pline... 
»  Prétend-il  donc  favoir  mieux  les  ufages  des  Ro- 
ss mains  qu'un  auteur  célèbre  du  pays ,  &  qui  vivoit 
33  quinze  iiecles  avant  lui  »  ?  (  De  l'incert.  des  lignes 
de  la  mort ,  tome  i,  page  499 ,  féconde  édition.) 

Il  étoit  peu  embarraiTant  de  répondre  à  M.  Bru- 
hier :  il  ne  s'agifloit  que  de  lui  montrer  ce  paflage 
de  Pline ,  1.  1 4 ,  c.  1 1  :  Num&  régis  Pojiumia  /ex  ejî  : 
Vino  rogum  ne  refpergito.  Ce  qui  lignifie  que ,  par 
la  loi  Pojiumia ,  le  roi  Numa  abolit  les  efFufîons  de 
vin  fur  les  bûchers  funéraires.  Comme  on  n'abolit 
pas  un  ufage  qu'il  ne  foit  établi ,  notre  hiftorien  na- 
turalifte  s'eft  étrangement  contredit  j  &,  pour  n'a- 
voir pas  alTez  lu  Pline  &  Kirchmann ,  M.  Bruhier 
fait  un  reproche  à  un  favant  qui  ne  le  mérite  pas. 

La  critique  de  M.  Bruhier  n'eft  pas  feulement 


erui  cognovere  ,  tune  inftitutum.  Et  tamen  militas  familix  prif- 
cos  fervavere  ritus  :  ficut  in  Cornelia  ,  nemo  ante  Syllam  di£ta~ 
torem  traditur  crematus  ;  idque  voluifTe ,  veritum  talionem  3 
emto  C.  Marii  cadavere,  (  L.  7 ,  c,  54.  ) 
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ïnjufte  y  elle  eft  faite  avec  légèreté.  S'il  avoit  lu  le 
ch.  6  du  3  e  livre  de  Kirchmann  qu'il  critiquoit ,  il  y 
auroit  trouvé  le  paflage  que  nous  venons  de  rappor- 
ter ,  &:  il  auroit  vu  que  fon  objection  avoit  été  pré- 
venue. 

Le  P.  Hardouin ,  éditeur  de  Pline ,  avoit  relevé 
cette  faute  de  fon  auteur  ;  8c  M.  Poinfinet ,  fans  le 
citer,  a  traduit  fa  note.  La  loi  de  Numa  y  eft  rap- 
portée, &  il  y  joint  encore  d'autres  preuves.  »  Numa, 
dit-il,  comme  nous  l'apprend  Plutarque,  défen- 
dit qu'on  brûlât  fon  corps  :  on  brûloit  donc  les 
corps  de  (on  temps.  Cicéron  ,  de  Legibus ,  Lib.  1 , 
obferve  que ,  par  la  loi  des  douze  Tables  ,  il  étoit 
défendu  d'enterrer  &  de  brûler  les  corps  dans 
l'enceinte  de  la  ville  :  l'ufage  étoit  donc  à  Rome 
de  brûler  les  corps  de  temps  immémorial.  Ma- 
crobe ,  Saturn.  I.  7,  c.  7,  attefte  que ,  de  fon  temps, 
l'ufage  de  brûler  les  morts  étoit  totalement  aboli  ». 
Macrobe  vivoit  à  la  fin  du  quatrième  fiecle ,  fous 
l'empereur  Théodofe. 

»  O  n  rapporte  un  fait  qu'il  eft  à  propos  de  re- 
»?  marquer  :  les  paons  avalent  leur  fiente  ,  parce- 
»  qu'ils  envient  aux  hommes  l'utilité  qu'ils  en  pour- 
J3   roient  retirer  35  (a). 

(a)  Quâ  in  mentione  fignîfîcandum  eft  pavones  fimum 
fuum  reforbere  tradi,  invidentes  homiaum  utilitatibus.  (  Lib« 
%9  ,  C.  6.  ) 
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Ceflfur  ce  fondement  y  dit  M.  de  Buffon  ,  qu'on 
impute  au  paon  d'être  envieux.  Le  vrai  naturalifte  voit 
combien  ce  fondement  eft  ridicule  ;  mais  l'écrivain 
fujet  à  intenter  ,  fur  de  femblables  griefs ,  de  telles 
accufations  contre  d'autres  animaux,  n'eft  pas  plus  à 
cet  égard ,  qu'à  beaucoup  d'autres ,  au-defTus  du  vul- 
gaire. 

»  ArchÉlaus  écrit  que  chaque  lièvre  a  la  double 
»  faculté  des  deux  fexes  ,  &  peut  également  engen- 
»  drer  fans  le  fecours  du  mâle.  La  nature  ,  bienrai- 
-9»  fante  envers  nous,  a  produit  des  animaux  fécondsa 
»»   doux ,  ôc  propres  à  notre  nourriture  »  (-a)* 

Hérodote  ,  livre  3  ,  le  dit  ;  Ariftote  le  nie  :  mais 
Pline ,  à  qui  l'idée  plaît ,  l'adopte  fans  hériter.  Il  avoit 
étudié  les  facultés  génératrices  des  lièvres  dans  les 
auteurs  les  plus  fufpe&s  fur  cette  matière  ;  il  favoit 
complimenter  éloquemment  la  nature  fur  la  fécon- 
dité de  ces  animaux  ;  mais  il  ne  diflféquoit  pas  un 
lièvre  avant  d'écrire  le  compliment. 

»  Les  taupes ,  enfevelies  fous  la  terre  ,  fous  l'élé- 
»>  ment  le  plus  denfe  ,  le  plus  fourd ,  entendent  fort 


(a)  Archelaus  audtor  eft .  . .  utramque  (  leporibus  )  vim 
{ingulis  incfie ,  ac  fine  mare  œquè  gignere.  Benigna  circa  hoc 
jaatura  ,  innocua  &  efculenta  animalia  fecunda  generavit, 
(L.  8,c.  5;.) 
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s>  diiKnctement  ;  quoique  la  voix  s'élève  ,  elles  en- 
»  tendent  ce  qu'on  dit  j  &  il  on  parle  d'elles ,  on 
»  prétend  qu'elles  le  comprennent  &  fuient  »  (  a  \. 

Pline  ,  quoiqu'il! ftruit ,  croit  les  contes  les  plus 
abfurdes  des  hommes  les  plus  ignorants  j  c'eft  la 
nourrice  qui  endort  l'enfant ,  ce  n'eft  pas  le  précep- 
teur qui  l'éclairé  :  jamais  il  ne  fe  demande  le  pour- 
quoi d'une  chofe  ;  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
le  prouve  :  un  plus  grand  nombre  d'exemples  ne  le 
démontreroit  pas  mieux  ;  je  ne  puis  cependant  paf- 
fer  fous  fiience  celui-ci.  55  11  y  a  des  forêts  dans  la 
m  mer  Rouge  ,  où  croiiTent  particulièrement  le  lau- 
»  rier  &  l'olivier  portant  leurs  fruits  ;  6c  3  quand  il 
»  pleut ,  il  s'y  forme  des  champignons  qui ,  frappés 
»>  des  rayons  du  foleil ,  fe  changent  en  pierres-pon- 
»  ces  »  (b).  Il  ne  manquoit  plus  à  Pline  3  après  cette 
découverte ,  qu'à  nous  montrer  des  madrépores  fe 
former  fur  le  fommet  des  montagnes  j  car  ,  dans  ce 
chapitre  ,  il  établit  des  forêts  au  fond  de  la  Médi- 
terranée 3  de  la  mer  Rouge  Ôc  de  l'Océan  indien.  Au 


(a)  Liquidiùs  audiunt talpa:  obruta:  terra,  tam  denfo  atque 
furdo  nature  elemento.  Prxterea,voce  omnium  in  iublime  ten- 
dente  fermonem  ,  exaudiunt;  &  fi  de  iisloquare,  intelligere 
etiam  dicuntur  &  profugere.  (  L.  10,  c.  69.  ) 

(£)  In  mari  vero  Rubro  fîlvas  vivere ,  laurum  maxime  & 
olivam  ferenrem  baccas,  &  cum  pluat,  fungos,  qui  foie  tacli 
mutantur  in  pumicem.  (t.-  ij»i.  3.5.) 
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furplus ,  les  bons  naturaliftes  ont  oublié  cette  origine 
des  pierres-ponces  ;  c'eft  dommage.  On  voit  au  moins 
qu'avec  Théophrafte  ôc  de  la  crédulité ,  on  peut  grof- 
fir  un  livre  qui  fera  célébré ,  canonifé  prefque  par  des 
hommes  qui  n'ont  aufîï  que  de  la  crédulité. 

C'est  un  plaifir  de  voir  comment  Pline  établit  la 
dureté  du  diamant ,  pour  nous  conter  dans  le  cha- 
pitre 4  du  livre  3  7  ,  que  le  fang  du  bouc  rompt  cette 
pierre  indomtabie  qui  réfiite  aux  deux  plus  grandes 
forces  de  la  nature ,  le  fer  &  le  feu.  Il  ne  favoit  pas 
que  le  feu  folaire  &  celui  de  réverbère  font  entière- 
ment difparoîrre  Je  diamant ,  &:  qu'on  peut  le  brifer 
à  coups  de  marteau  ;  ce  que  les  diamantaires  appellent 
cliver  un  diamant  :  ils  fe  fervent  aufu  de  la  fcie  pour 
le  divifer.  On  le  réduit  en  lames  très  minces  avec  un 
petit  couteau  très  mince  que  l'on  frappe  avec  un  petit 
marteau  ou  maillet  de  bois.  Si  les  anciens  l'ignorpient , 
Pline  à  cet  égard  n'eft  pas  plus  répréhenfibie  que  fon 
fiecle.  Mais  vous  allez  voir  les  belles  chofes  que  le 
fang  de  bouc  lui  fait  dire. 

»  Cette  force  invincible  (  celle  du  diamant  )  qui 
»  réfifte  aux  deux  plus  fortes  puilTances  de  la  nature , 
»  le  fer  &  le  feu,  eft  brifée  par  le  fang  de  bouc, 
»  pourvu  qu'il  foit  récent  &  encore  chaud,  quand 
»  on  y  met  tremper  le  diamant ,  qu'il  faut  aufli  frap- 
»  per  à  plufieurs  coups  :  fi  même  alors  les  enclumes 
»   &  les  marteaux  ne  font  pas  excellents.^  fe  brifenc. 
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j>  A  quel  génie  doit-on  cette  invention?  par  quel 
»  hafard  a-t-elle  été  trouvée  ?  ou  quelle  conjecture  a 
»  pu  donner  lieu  de  faire  l'épreuve  d'un  fi  grand  fe- 
»>  cret ,  &  par  le  moyen  du  plus  puant  des  animaux? 
s»  Cette  découverte  eft  certainement  un  bienfait  des 
»  dieux 35  (a). 

Celui  qui  voit  là  un  bienfait  des  dieux ,  eft  pour- 
tant le  mcme  homme  qui ,  pour  commencer  fon  li- 
vre j6 ,  dit  que  les  hommes  ont  porté  leur  folie  juf- 
qu'à  tailler  les  montagnes ,  afin  d'en  tirer  le  marbre , 
fans  parler  des  métaux  ôc  des  pierres  précieufes ,  gem- 
ma. Mais  ici  les  dieux ,  de  moitié  avec  tous  ces  fous , 
leur  donnent  certainement ,  profecib  3  un  moyen  de 
porter  leur  délire  à  fa  perfection  j  ôc  voilà  que  ce 
moyen  n'a  ni  fens  ni  raifon. 

Le  chapitre  4  du  livre  37  finit  par  nous  enfeigner 
que  le  diamant  rend  les  poifons  inutiles  ,  dilîipe  les 
vifions  ôc  chafie  les  vaines  craintes  de  l'efprit.  Ada- 


(  a  )  Si  quidem  illa  invida  vis  (adamantis),  duarum  vio- 
lentiiïîmarum  natura:  rerura  ,  ferri  ignifque  contemptrix  ,  hir- 
cino  rumpitur  fanguine,  neque  aliter  quàm  recenti  calidoque 
macerata,  &  fie  quoque  rnultis  idibus  :  tune  etiam.,  prœter- 
quam  eximias,  incudes  malleofque  frangens.  Cujus  hoc  inge- 
nio  inventum?  quove  cafu  repertum  ?  aut  qua:  fuit  conjedura 
experiendi  rem  immenfî  fëereti,  &  in  fœdifïimo  animaliumî 
Nurninum  profedô  munens  talis  inventio  omnis  eft.  (L.  37, 
c.  4.) 
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mas  &  venena  irrita  facit ,  &  ly mphationes  abigit , 
metufque  vanos  expdlit  à  mente.  Auflî  voyons-nous 
que  plus  certaines  têtes  font  chargées  de  diamants , 
moins  elles  font  attaquées  de  ces  maladies ,  &  qu'on 
diiîipe  quelquefois  les  craintes  des  dames  avec  des 
diamants. 

La  dracontite  ou  dracontia  eft  aufïi  fort  amu- 
fante.  Pour  pofTéder  ce  joyau  il  faut  endormir  les 
dragons  qui  les  portent ,  ôc  leur  couper  la  tête  j  car 
iî  on  les  tuoit  éveillés ,  dès  qu'ils  fe  fentiroient  mou- 
rir ,  ils  efcamoteroient  la  matière  de  la  pierre  pré- 
cieufe  9  à  caufe  de  l'envie  que  chacun  fait  qu'ils  por- 
tent aux  hommes.  Dracontites^five  dracontia,  è  cere- 
bro  fit  draconum  :  fed  nlfi  viventlbus  abfcïfo  nunquam 
gemmefcitj  invidiâ  animalis  morifefentkntis.  (L.'$7, 
c.  10.  ) 

Si  vous  parcourez  les  deux  ou  trois  derniers  cha- 
pitres de  ce  livre  3  7,  vous  trouverez  la  pierre  cumeces, 
qui ,  pofée  fous  la  tête  pendant  la  nuit ,  fait  avoir 
des  fonges  à-peu-près  comme  des  oracles  j  la  glojfo-' 
petre ,  qui  pourrait  bien  tomber  du  ciel  au  décours 
de  la  lune  ;  YomBria  ,  qui  peut  bien  aufîi  tomber 
avec  la  foudre  8{  les  orages  j  la  paneros ,  qui  fit 
faire  des  enfants  &  compofer  des  vers  élégants  à  la 
reine  Timaris  j  la  félénite  ,  qui  contient  la  figure  de 
la  lune ,  ôc  qui  la  repréfente  chaque  jour  félon  fa 
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croiflTance  ou  fon  déclin  ;  la  Jîdérlte  ,  qui  excite  la 
chicane;  la  dendrite blanche,  qui,  enterrée  fous  un 
arbre  quand  on  le  coupe  ,  empêche  que  la  hache  ne 
s'émouiTe.  Quand  vous  aurez  tout  lu  ,  vous  exercerez 
votre  critique  pour  démêler ,  dans  un  nombre  infini 
de  pierres  arrangées  par  ordre  alphabétique  ,  ce  que 
Pline  vous  donne  pour  vérité  d'avec  ce  quil  vous 
donne  pour  menfonge. 

Pour  moi ,  fatigué  de  tous  ceux  qui  fourmillent 
dans  cet  auteur,  je  m'en  tiens  aux  articles  répréhen- 
fîbles  que  j'ai  tranfcrits.  Il  y  en  auroit  bien  d'autres 
fur  mon  papier ,  fi  je  les  avois  rapportés  tous  ;  mais  le 
lecteur  à  la  fin  obfédé  me  reprocheroit  l'ennui  que 
lui  cauferoient  tant  de  fottifes  populaires  accumulées, 
&  mon  ardeur  perfévérante  à  lui  prouver  ce  qui  n'a 
plus  befoin  de  l'être  ,  il  ne  me  liroit  pas  j  ce  qu'il 
pourra  bien  faire  encore  en  voyant  la  malTe  de  ce 
que  je  lui  donne  ici.  Mais  je  l'invite  à  confulter  la 
traduction  de  M.  Poinfinet  de  Sivry  :  quoiqu'en  plu- 
fieurs  endroits  elle  foit  plus  favorable  à  Pline  que 
fon  texte ,  on  y  voit  encore  une  foule  d'erreurs  de 
toutes  les  efpeces.  Je  l'invite  aullî  à  parcourir  dans 
le  neuvième  tome  les  1  Go  pages  environ  de  notes  al- 
phabétiques fur  le  27e  livre  par  M.  Guettard;  &  s'il 
veut  connoître  la  critique  des  erreurs  de  Pline  en  bo- 
tanique par  Leonicenus  Vicentinus  3  il  la  trouvera 
dans  le  même  volume. 

Après   quelques  obfervations  générales  Se  une 
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conféquence  néceflàire  que  j'ai  à  tirer ,  j'abandonne- 
rai pour  une  bonne  fois  ce  travail  déplaifant,  en 
fuppofant  même  qu'il  fût  de  quelque  utilité.  Très 
apurement  je  ne  lai  pas  entrepris  pour  le  fot  &  vain 
plaifir  de  déprimer  Pline  j  il  eft.  aifé  de  s'en  apperce- 
voir.  Laifïons  faire  à  la  fottife  qui  ne  raifonne  pas 
cette  imputation  odieufe.  LaifTons-la  faire  encore  à 
ceux  qui  ne  difent'  le  mal  que  pour  s'en  donner  la 
froide  &  cruelle  fatisfa&ion ,  &  qui  portent  volon- 
tiers le  même  jugement  des  autres. 

J'admire  fincèrement  Pline  par  {es  beaux  côtés. 
Je  le  vois  comme  je  verrois  une  femme  d'une  grande 
réputation  de  beauté  ,  mais  qu'à  fon  infu  je  furpren- 
drois  le  matin  :  ce  qu'elle  auroit  de  charmes  vrais 
ne  m'empêcheroit  pas  d'appercevoir  les  défectuosités 
que  fa  couturière ,  fa  femme  de  chambre  &  fon 
coe'ffeur  mafquent  à  d'autres  yeux.  Bien  entendu  que 
je  ne  ferois  pas  fon  amant  ;  car  je  la  verrois  alors 
plus  belle  que  la  Vénus  de  Médicis.  En  un  mot ,  fî 
j'ai  peu  loué  Pline  (  car  je  l'ai  loué  ) ,  c'eft  que  mon 
fujet  ne  m'y  engageoit  pas  davantage  ;  que  je  n'ai  au- 
cune raifon  pour  être  l'écho  de  fes  amants  &  de  ceux 
qui  le  fardent  ;  &  qu'enfin  on  a  tant  exagéré  les  élo- 
ges de  cet  auteur ,  qu'il  eft  inutile  de  répéter  encore 
les  voix  qui  l'ont  célébré.  Mon  motif  une  fois  bien 
vu ,  paroîtra  tout  autrement  honnête ,  puifqu'il  tend 
à  détruire  le  preftige  qui  nous  égare ,  &  à  montrer 
la  vérité  toujours  fi  utile  aux  fciences  ôc  aux  arts.. 
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Si  l'on  vouloit  faire  un  ouvrage  intitulé  Recueil  de 
fottifes populaires, on  âevroit  écrire  comme  une  bonne 
partie  du  livre  de  Pline  eft  écrite.  Mais  fi  l'on  fait  lliif- 
toire  du  monde  phyfique,  favant  Se  philofophique  „ 
on  ne  doit  pas  l'affubler  de  toutes  les  abfurdités  des 
rues ,  les  donnât-on  quelquefois  pour  telles.  Que 
pen feraient  les  lecteurs  de  l'Encyclopédie  ,  li ,  dans 
l'article  Botanique,  on  leur  difoit  :  »  Cette  herbe  eil 
j>  bonne  pour  la  fièvre  ;  mais  on  afïure  qu'il  faut  dire 
»   trois  fois ,  Domine,  falvum  fac  regem  ,  en  fe  four- 
»   rant  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  dans  l'oreille 
'  »   droite,  fans  être  vu  de  perfonne?  Ou  bien,  On 
5>   dit  que  le  cerfeuil  eft  rafraîchiifant ,  &  qu'il  pu- 
3j   rifie  le  fang}  mais  plufieurs  perfonnes  qui  l'ont 
s»   éprouvé  affurent  qu'il  faut  le  cueillir  la  veille  de 
»   la  faint  Jean  au  clair  de  la  lune ,  l'envelopper  dans 
»  du  drap  rouge  ,  ôc  le  mettre  dans  la  poche  de  fa 
»  culotte  j  en  fe  pinçant  neuf  fois  le  bout  du  nez». 
N'eft-il  pas  vrai  que  ces  lecteurs  fermeraient  le  vo- 
lume où  l'on  abuferoit  ainfi  de  leur  patience  ? 

Il  y  a  'des  exemples.  Nos  annales  rapportent.  Quel- 
ques uns  enfeignen:.  On  ajfure.  On  dit.  On  remarque, 
Plufieurs  en  ont  fait  V  expérience.  Nous  avons  apvfis. 
On  prouve  ,  &c.  ne  tirerait  jamais  d'affaire  un  favant 
qui  fans  ceffe  &  indiftinctement  emploierait  ces 
formules  pour  dire  une  vérité  &c  une  fottife  j  on  ne 
voudrait  point  du  tout  convenir  que  cette  manière 
d'inftruire  fût  bonne  :  c'eft  pourtant  celle  de  Pline. 
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Il  déclare  >  à  la  fin  du  chap.  3 , 1.  15,  qu'il  ne  veut 
parler,  ni  des  moyens  de  troubler  la  raifon,  ni  de 
ceux  de  faire  avorter ,  ni  de  ceux  qui  provoquent  à 
l'amour  5  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  enfeigner  à  s'en 
garantir ,  &  pour  les  cenfure'r.  On  ne  peut  rien  dire 
de  plus  raifonnable  :  le  progrès  des  mœurs  eft  le  but 
du  philofophe  ;  c'efl:  l'intérêt  univerfel.  Otez  les 
moeurs  de  la  fociété ,  qu'y  reftera-t-il  ?  des  dupes  8c 
des  frippons,  des  fcélérats  hypocrites  ou  à  vifage  dé- 
couvert ,  Se  des  vicKmes  de  leur  fcélératefîe.  L'hom- 
me célèbre  par  la  fageffe  réunie  aux  talents  fupé- 
rieurs ,  fait  chérir  la  vertu  ôc  les  talents  ;  la  probité 
obfcure  n'a  malheureufement  pas  cet  avantage.  Mais 
que  des  hommes  fublimes  par  la  feience  ôc  le  génie 
foient  dépravés  par  les  mœurs ,  éclairaflent-ils  l'uni- 
vers ,  ils  ne  feront  pas  moins  le  fcandale  &  le  poifon 
de  leurs  concitoyens.  Aufli  devons-nous  garder  nos 
hommages  les  plus  complets  pour  celui  qui  joint  la 
fageffe  à  la  célébrité. 

Comment  donc  ce  Pline  qu'on  vient  de  voir  fi 
honnête ,  n'a-t-il  pas  effacé  le  chapitre  où  les  pro- 
priétés funeftes  de  certaines  plantes  font  mifes  à  la 
diferétion  de  la  première  Locufie  qui  en  voudra  faire 
ufage  ?  Elle  y  trouvera  ce  qu'il  faut  pour  faire  devenir 
entièrement  fou ,  &  pour  faire  mourir  plus  prompte- 
ment  qu'avec  l'opium.  La  loi  Corndia  de.  veneficîis 
ne  retenoit  pas  l'écrivain. 

Cet  homme  fi  fage  a  oublié  d'effacer  aufli  vingt 

endroits 
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endroits  où  une  fille  peut  s'inftruire  de  la  vertu  de 
différentes  herbes  propres  à  l'avortement.  Que  dis- 
je?  Pline  le  permet,  le  confeille  ,  on  l'a  lu.  Deux  ou 
trois  chapitres ,  &  environ  cinquante  autres  traits  ré- 
pandus dans  l'ouvrage ,  forment  un  catéchifme  pré- 
cieux pour  les  débauchés  des  deux  fexes  j  il  leur  offre 
à  choix  des  moyens  d'affouvir  leur  lubricité.  Je  fais 
que  les  recettes  erotiques  &  aphrodifiaques  font  en- 
feignées  dans  plus  d'un  traité  fait  par  les  modernes  j 
&  je  demande  pourquoi  plulieurs  de  ces  enfeigne- 
ments  ,  même  en  admettant  ce  qu'ils  ont  d'utile , 
font  écrits  en  langue  vulgaire. 

Je  ne  veux  rapporrer  qu'un  exemple  de  chacun  des? 
principaux  chefs  "d'accufation  qu'on  pourrok  former 
contre  Pline,  &  je  fupprimerai  le  nom  des  poifons... 
Cùm  conjlet  omnium  venenorum  ocijjlmum  ejje  *  *  * 
&  taUis  quoque  genitahbus  feminini  fexûs  animaliumy 
eodem  die  inferre  mortem  ?  Hoc  fuie  yenenum  quo  in-, 
teremptas  dormiemes  à  Calpurnio  Bejlia  uxores.M. 
C&cilius  aceufator  objecit.  Hinc  Ma  atrox  peroraùo 
ejus  in  dig'uum.  Ceux  qui  entendent  ce  latin  favent 
ce  qu'il  lignifie.  Je  leur  demande  s'il  ne  contient  pas 
une  horreur  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle  eft  ap- 
puyée d'expériences  réitérées.  On  a  dit  que  Ladiflas  , 
roi  de  Naples  ,  &  fa  maîtreffe  ,  fille  d'un  médecin  , 
moururent  ainfï  :  la  cauie  fut  un  mouchoir  de  pro- 
preté que  lui  avoir  donné  fon  père  pour  s'en  fervir 
(ians  les  premières  approches.  //  étoit  exquis  enfenteur 
Tome  IL  E  e 


4*i  PASSAGES 

&  en  ouvrage  ;  meubles  qu  elles  ny  oublient  guère  en, 
ces  quartiers-là ,  dit  Montaigne.  On  connoît  un  pareil 
exemple  arrivé  chez  nous  ;  Brantôme  l'a  rapporté 
deux  fois  :  c'étoit  de  fon  temps. 

(  Tertib  folia  funt  ****  ,  minime  diligenter  demonf- 
trando  9  remédia  non  venena  traclantibus  ;  quippe  in- 
faniam  facit  ,  parvo  quoque  fucco.  Quanquam  & 
gr&ci  auciores  in  jocum  vertere.  Drachma  enim  pon- 
dère lufum  pudoris  gïgni  dixerunt  ,Jpecies  vanas  ima- 
ginefque  confpicuas  obverfari  demonflrantes.  Dupli- 
catum  hune  modum,  legitimam  infaniamfacere.  Quid- 
quidverb  adjiciatur  ponderi)  repr&fentari  mortem..... 
Qtùn  &  alterum  genus  ,  quod  ****  vocant  3  foporife- 
fum  eji  ,  atque  etiam  opio  velocius  ad  mortem  ,  &c. 

Je  fuppofe  qu'un  honnête  homme  parmi  nous 
ait  écrit  de  la  médecine ,  &  qu'il  ait  dit  :  »  Cette 
»  plante  a  des  propriétés  dangereufes  ;  mais  je  ne 
3>  les  expliquerai  pas,  attendu  que  je  me  garde 
»  bien  d'enfeigner  les  poifons ,  &:  qu'elle  rend  in- 
»»  fenfé ,  pour  peu  qu'on  prenne  de  fon  fuc.  Le  poids 
»  d'une  drachme  produit  des  illufions  libidineufes  , 
»  &  d'autres  virions  dont  on  croit  les  objets  réels  & 
5»  fenfibles.  Si  on  double  la  dofe ,  on  devient  en- 
>»  tièrement  fou  \  8c  pour  peu  qu'on  y  ajoute  en- 
»  core ,  on  avance  bientôt  fa  mort.  Une  autre  ef- 
»  pece  de  cette  plante  eft  fomnifere  :  elle  fait  même 
»>  auflî  mourir  plus  promptement  que  l'opium.  C'eft 
à  du  moins  ce  qu'en  difent  les  auteurs  qui ,  en 
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?>  indiquant  ce  poifon  ,  avoient  les  intentions  les  plus 
»  innocentes  ». 

Si  cet  honnête  homme ,  qui  auroit  aufli  les  inten- 
tions les  plus  innocentes ,  vouloit  faire  imprimer  fon 
ouvrage,  croyez-vous  qu'il  en  obtînt  le  privilège?  Il 
ferait  coupable  fans  doute  ;  mais  Pline  ne  l'eft-  il  pas 
davantage,  puifqu'après  avoir  déclaré  dans  fa  pré- 
face qu'il  n'écrit  que  pour  le  petit  peuple  ,  pour  les 
gens  de  la  campagne  ,  pour  h  foule  des  ouvriers  3  en 
un  mot  pour  les  gens  fans  étude ,  il  a  l'inconféquence 
de  dire  que  fon  deiTein  n'eft  que  d'inftruire  les  mé- 
decins ,  &  non  ceux  qui  font  un  criminel  ufage  des 
poifons  ? 

Adebque  ece  Veneri  nafcuniur ,  utfemen  *  ***  af- 
perfum  genitali  j  femïnarum  aviditates  aiigere  ad  in- 
finitum  Xenocrates  tradat  :  itemque  très  radiées  iuxtà 
adalligatas.  Voyez  fi  vous  trouveriez  convenable  de 
publier  en  toutes  lettres  l'infamie  contenue  dans  ce 
paiTage. 

Sic  &  *  *  *  feritur  in  Thafo  ,  aut  *  *  *  Jùvejler  y 
aut***  quod***  vocant3  quoniam  abortus  facit.  Cela 
eft  limple  &  clair;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
le  traduire  de  Diofcoride ,  Se  enfeigner  aux  dames 
à  faire  du  vin  abortif ,  quand  on  dit  qu'elles  font 
portées  à  fe  procurer  l'avortement ,  qu'elles  l'ont  in- 
venté :  Feminis  verb  abortus  (  excogitatus  }.  (  L.  10, 
c.  6  3 .  )  Et  quand  on  fait  un  livre  qui  fera  lu  par  les 
méchants,  les  fous,  les  libertins  ,  eft- il  prudent  de 
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leur  donner  de  pareilles  initru&ions  ?'  Mais  quand 
on  ajoute  ,  En^demonjlranda  remédia  ,  quorum  medi- 
clna  majoris  mali  periculum  afferat.  (  L.  z i  _,  c.  $  i.  ) 
»  Doic-on  enfeigner  des  remèdes  plus  dangereux 
»  que  le  mal  contre  lequel  on  les  emploie  »  ?  très 
afïurément  alors  on  a  perdu  la  tête. 

Voyez  comment  ces  fortes  d'articles  (  j'en  excepte 
un  petit  nombre  qu'il  n'eft  pas  à  propos  d'indiquer 
ici  )  font  traités  dans  l'Encyclopédie ,  dont  pourtant 
les  auteurs  avoient  le  droit  de  s'expliquer  fur  certai- 
nes matières  à  proportion  qu'elles  intérelTent  la  fo- 
ciété.  Comparez  leur  conduite  à  celle  de  Pline ,  & 
jugez  laquelle  des  deux  vous  voudriez  fuivre.  N'en 
feroit-41  pas  de  Pline  comme  de  certains  confefïeurs 
de  petites  filles ,  qui ,  à  force  de  leur  détailler  l'ob- 
jet &  les  formes  variées  de  la  concupifcence ,  dé- 
veloppent des  idées  qui  abrègent  le  chemin?  Palàm- 
que  efl  virum  alias  fagacem  &  vit&  uiilijjîmum ,  ni- 
mio  juvandi  mortales  Jludio  prolapftân  ,  dit  Pline  de 
Démocrite  ;  on  peut  avec  beaucoup  de  modération 
lui  appliquer  encore  ici  fes  propres  paroles  (  a  ). 

Il  paroît  que  le  célèbre  Méad,  médecin  du  feu 
roi  d'Angleterre,  étoit  plus  fage  que  Pline.  Après 

(a)  Voyez  ce  que  dit  M.  de  la  Fojfe,  dans  l'Encyclopédie, 
du  danger  de  ces  tableaux,  de  la  crédulité  de  quelques  natura- 
listes, des  préjugés  cjui  en  impofent  aux  plus  grands  compila- 
teurs ,  qui ,  fur  la  foi  d'autrui ,  en  augmentent  leurs  recueils» 
On  ne  peut  mieux  défigner  Pline, 
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avoir  décrit  les  effets  terribles  d'une  eau  qu'il  appelle 
infernale,  il  dit  dans  fon  traite  fur  les  comportions 
chymiques  :  ■>•>  Je  poflede  ce  fecret  dangereux  ;  mais 
»  je  n'en  donnerai  pas  la  recette  :  n'apprenons  pas 
»  aux  hommes  un  art  deftructeur ».  Hélas!  il  n'a- 
voit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  reffembler  à  Plme  j 
c'étoit  de  donner  la  recette  ,  après  avoir  dit  qu'il  ne 
la  donneroit  pas. 

Cependant  on  veut  toujours  fe  faire  illufion,  §C 
certaines  gens  ont  tout  prêts  des  dictons  trivials  pour 
mafquer  leurs  préventions ,  leur- pare ffe,  leur  inat- 
tention ,  8c  pourquoi  ne  dirois  je  pas  leur  ignorance  ? 
Pline  était  homme  ;  Pline  était  fuj et  aux  erreurs  de 
'■'efprit  humain  'y  Pline  a  pu  &  adûfe  tromper.  Voilà 
le  jargon  •  &c  Ton  ne  manque  pas  de  mettre  en  jeu 
le  mot  d'Horace  :  Veriim  opère  in  longo  fas  efi  obre- 
pere  fomnum.  Mais  j'oferois  demander  à  ceux  qui 
croient  ainfi  payer  leur  monde ,  s'ils  pourroient  met- 
tre ces  lieux  communs  à  côté  des  pafTages  que  je 
viens  de  rapporter ,  &  de  quelques  autres  que  je  n'ai 
pas  non  plus  voulu  traduire  ,  8c  fi  le  fommeil  de 
Pline  ne  pi(fe  pas  un  peu  la  permiiïion  de  dormir. 

Mais ,  dira-t-on ,  la  plupart  de  ces  recettes  pour- 
roient bien  être  faurTes.  Cela  peut  être  j  cependant  le 
méchant  8c  le  débauché  n'en  feront  pas  moins  in- 
duits à  chercher  le  crime.  Qui  vous  afliire  que  l'auto- 
rité de  Pline ,  appuyée  de  celles  de  Xénocrate ,  de 
Diofcoride,  8c  des  autres  qu'il  copie,  ne  fera  pas  d'un 
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grand  poids  pour  quelque  mauvaife  tête  \  Si  le  tra- 
ducteur quidqnne  Pline  tout  entier  en  françois  n'en 
a  pas  fouftrait  ces  pafïages  dangereux ,  c'eft  appa- 
remment qu'il  a  cru  bien  faire  :  je  ne  fuis  pas  fon 
juge  ,  mais  je  n'aurois  pas  traduit  ces  lignes  odieu- 
fes.  Ce  traducteur ,  qui  certainement  refpecte  la  fo- 
ciécé  ,  n'a  pas  voulu  fans  doute  rappeller  des  crimes 
qui  n'ont  été  que  trop  fréquents  j  il  n'a  penfé  qu'à 
bien  faire  connoître  fon  auteur. 

Je  fais  que,  fînon  des  apologiftes  de  ces  hor- 
reurs ,  mais  au  moins  des  âmes  plus  que  tolérantes  , 
difent  que  les  débauchés'  ne  s'avifent  guère  de  con- 
fulter  ces  fortes  de  recueils  pour  exciter  leur  lafci- 
veté  &  fes  fuites  :  mais  attendez  que  chacun  ait  eu 
le  temps  de  feuilleter  une  traduction  complète  de 
Pline  :  découvrez  ,  fï  vous  pouvez ,  les  crimes  fe- 
crets  qu'elle  aura  pu  fuggérer }  &  n'oubliez  pas  que 
les  Efcobar ,  les  Sanchez ,  &c  les  autres  écrivains  de 
cette  forte ,  font  enfermés  fous  clef  dans  plufieurs 
bibliothèques  publiques.  Lorfqu'en  1611  on  fit  à 
Paris  la  condamnation  du  livre  de  Sanchez ,  de  Ma- 
trimonio  ,  la  fentence  prononçoit ,  pour  être  le  Livre 
abominable  3  &  la  leciure  d'icelui  pernicieuje. 

Pafcal ,  dans  fa  neuvième  Provinciale,  refpecte 
aflez  la  pudeur ,  &  prévoit  aiTez  le  danger  pour  dire  : 
jj  J'appris  fur  cela  les  queffcions  les  plus  extraordi- 
»»  naires  qu'on  puiife  s'imaginer.  11  m'en  donna  de 
»»  quoi  remplir  plufieurs  lettres  :  mais  je  ne  veux 
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»  pas  feulement  en  marquer  les  citations ,  parceque 
»  vous  faites  voir  mes  lettres  à  toutes  fortes  de  per- 
»  fonnes ,  &  je  ne«  voudrois  pas  donner  l'occafion 
»  de  cette  lecture  à  ceux  qui  n'y  cherchent  que  leur 
»  diverthTement».  J'ai  été  plus  hardi  que  Pafcal, 
mais  peut-être  avec  afTez  de  précaution  pour  n'être 
pas  plus  dangereux. 

Gui  Patin  difoit  que  l'ouvrage  de  Pline  étoit  un 
des  plus  beaux  livres  du  monde  8c  la  bibliothèque 
àcs  pauvres.  Il  oublioit  qu'avant  de  lauTer  entrer 
les  pauvres  dans  leur  bibliothèque  ,  il  auroit  fallu 
en  retrancher  les  nombreufes  abfurdités  ,  ôc  fur-tout 
fie  es  horreurs  qui  s'y  rencontrent.  La  mordante 
c  [cité  de  Patin  l'eût  fait  juger  autrement,  fi  Pline 
:-.-  fon  contemporain  ,  &  fur-tout  s'il  eût  con- 
féilîé  l'antimoine;  car  pour  lui,  docteur  Patin,  il 
j  'eiïîmoiç  guère  en  médecine  que  la  faignée  &  le 
fîfop  de  rofes  iules.  _  ' 

Si  je  voulois  examiner  toutes  les  erreurs  philoïp- 
p]  :ues  Se  phyfiques  de  Pline ,  je  ne  manquerois  pas 
de  produire  fur  i'efprit  des  philosophes  naturaliftes 
l'effet  que  quelques  écrivains  opèrent  fur  celui  des 
arnfres  ôç  des  connohTeurs ,  lorfque  ces  écrivains 
veulent  entrer  dans  trop  de  détails  fur  l'art  j  je  les 
ferois  rire.  Mais  en  mettant  fous  les  yeux  du  lec- 
teur le  jugement  d'un  favant  naturalifte  qui  inftruit 
&■  ne  fait  pas  rire ,  je  ferai  à  l'abri  de  toute  raifon- 
nable  cenfure.  Ecoutons  M.  de  Buffon. 
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»  Pline,  dit-il,  dont  le  fond  de  l'ouvrage  fur  l'hif- 

»  toire  naturelle  eft  en  entier  tiré  <?  Ariftote ,  n'a 

»  donné  tant  de  faits  équivoques  ou  faux,  que/par- 

»   cequ'il  les  a  indifféremment  puifés  dans  les  diffé- 

»   rents  traités  attribués  à  Ariftote ,  &  qu'il  a  réuni 

»  les  opinions  des  auteurs  fubféquents  ,  la  plupatt 

»   fondées  fut  des  préjugés  populaires  »  M.  de  Buf- 

fon  en  donne  un  exemple  uirieux  par  fon  abfurdké, 

8c  qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  \  après  quoi  il 

ajoute  :  »  Que  de  faits  incroyables  font  compris  dans 

y>  ce  pafTage  !  Que  de  chofes  abfurdes  &  contre  toute 

»  analogie!  &c.  ».  Puis  il  conclut  en  difant  :  »  C'eft 

»  ajouter  trois  faits  abfolument  incroyables  à  deux 

»   qui  font  déjà  difficiles  à  croire;  &  quoiqu'il  y  ait 

»   dans  Pline  bien  des  chofes  écrites  légèrement,  je 

»   ne  puis  me  perfuader  qu'il  foit  l'auteur  de  ces  trois 

»   afTertions  ;  &  j'aime  mieux  croire  que  la  fin  de  ce 

»  paffage  a  été  entièrement  altérée  ».  (Voyez  les 

pages  1 18  &  i  ii;  du  16e  tome  de  l'Hifloire  natur. 

in-4°.) 

Voyez-y  aufîi  ,  page  450  ,  un  fait  contradictoire 
avancé  par  Pline  au  fujet  de  l'autruche ,  &  combattu 
par  M.  de  BufTon  j  &  remarquez  qu'il  ajoute  :  »  D'ail- 
»>  leurs  ce  fait  avancé  par  Pline  ,  &  répété  par  beau- 
»  coup  d'autres ,  ne  me  pàroît  pas  avoir  été  confirmé 
»  par  aucun  moderne  digne  de  foi ,'  Se  l'on  fait  que 
»  Pline  avoit  beaucoup  plus  de  génie  que  de  cri- 
»  tique  »,  11  f©  pourroit  donc,  à  toute  rigueur,  qu'il 
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fût  l'auteur  de  Ces  trois  affertions.  Quoi  qu'il  en  {bit, 
M.  de  Buffon ,  dans  fon  hiftoire  de  l'Hyène  5  après 
avoir  rapporté  quelques  uns  des  contes  que  les  'an- 
ciens faifoient  de  cet  animal ,  les  termine  ainfi  :  55  Je 
»  finis  pour  qu'on  ne  me  falfe  pas  le  reproche  que 
»  je  vais  faire  a  Pline }  qui  paroît  avoir  pris  plaifir  à 
»  compiler  ôc  à  raconter  ces  fables  ».  (Tome  9, 
in-4°,  page  Z79.  ) 

Si  dans  le  premier  volume  de  Y  Hiftoire  nat  relie 
M.  de  Buffon  a  parlé  de  Pline  bien  différemment , 
c'eft  peut-être  que  fon  ouvrage  étant  à  peine  com- 
mencé ,  il  fuivoit  encore  le  torrent ,  &que  le  voile 
n'étoit  pas  tombé.  Mais  comme  il  ne  m'appartient 
pas  de  vouloir  pénétrer  les  raifons  de  cet  illuftre  fa- 
vant,  &  que  je  n'ai  pas  fait  route  à  côté  de  lui  dans 
la  carrière  immenfe  de  la  nature  ,  je  m'en  tiens  à 
dire  qu'au  feizieme  volume  il  a  jugé  Pline  bien  au- 
trement qu'il  n'avoit  fait  au  premier.  Si  ayant  recon- 
nu fa  méprife  ,  il  avoit  chanté  la  palinodie ,  je  crois 
qu'il  feroit  d'autant  plus  eftimable  que  les  exemples 
en  font  rares  (a). 

(a)  J'admire  que  M.  Broder  place  au  rang  des  témoignages 
favorables  à  Pline,  celui  du  difcours  premier  de  M.  de  Buffon  , 
&  qu'il  regarde  apparemment  comme  non  avenu  ce  que  je 
viens  de  rapporter  du  feizieme  tome.  Cela  paroîtroit  fuppofer 
qu'il  n'a  pas  lu  tous  les  volumes  du  naturalise  françois  ,  fi  in- 
jurieufement  appelle  par  de  mal- adroits  louangeurs  le  Pline 
françois. 
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Enfin ,  je  le  répète ,  Pline  s'eft  emparé  de  prefque 
toutes  les  abfurdités  qu'il  trouvoit  dans  les  livres 
qu'il  copioit  j  ôc  comme  il  y  avoit  des  chofes  excel- 
lentes j  il  les  a  aulîi  placées  dans  fa  compilation.  Si  à 
cette  marque  on  ne  reconnoît  ni  un  bon  philofophe  , 
ni  un  bon  critique  ,  ni  un  bon  naturalifte ,  ce  n'eft 
pas  ma  faute.  On  pourroit  cependant  fkire  un  gros 
volume  pour  prouver  que  Pline  eft  un  grand  hom- 
me: on  en  pourroit  également  faire  un  aulîi  gros 
pour  prouver  le  contraire.  Mais  fi.  on  démontrait 
qu'il  n'a  prefque  rien  dit  de  lui-  même ,  je  crois  qu'on 
pourroit  di-minuer  ie  premier  volume. 

Pline  favoit  beaucoup  ,  dit-on  -y  mais  qu'importe 
la  quantité  lorfqu  il  s'agit  de  bien  favoir  ?  Si  vous  n'a- 
vez ni  le  temps  ni  Foccafion  d'étudier  certains  objets 
de  la  nature  dont  Pline  a  parlé ,  lifez  au  moins  les 
ouvrages  des  favants  "naturaliftes  modernes  j  compa- 
rez-les à  celui  de  Pline  ,  &  vous  verrez  comment  il 
étoit  favant.  Mais  défiez- vous  de  ceux  qui  le  fardent 
pour  vous  le  faire  trouver  beau  j  vifitez-le  chez  lui- 
même  fans  apprêt.  Voyez-le  fur-tout  dans  l'édition 
du  P.  Hardouin  ,  à  caufe  des  notes  /où  vous  trou- 
verez les  /ources  connues  dans  lefquelles  il  a  puifé  : 
par  elles  vous  comprendrez  aifément  l'ufage  qu'il  a 
fait  d'une  foule  d'autres  écrits  que  nous  n'avons  plus, 
'  &  dont  il  a  employé  les  membres  épars',  pour  former 
ce  qu'on  appelle  Caii  Plïrzïi  Sccundï  hijloria  natu-' 
Walïs% 
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Ceux  qui  connoirTent  Pline  ,  favent  qu'il  ne  fait 
qu'effleurer  les  matières  qu'il  traite.  Cette  méthode, 
comparée  à' celle  des  vrais  naturaliftes ,  foit  anciens  , 
foit  modernes,  ne  prouveroit-elle  pas  aufli  contre 
lui?  Voici  je  crois  comment.  Le  temps,  les  peines, 
les  frais  ,  l'étude  profonde  de  la  nature  ,  conduifenc 
à  donner' des  inftructions  plus  étendues  fans  com- 
paraifon  que  celles  de  Pline.  Quand  ,  par  des  recher- 
ches laborieufes ,  on  a  bien  connu  une  plante,  un  ani- 
mal ,  on  ne  s'en  tient  pas  à  en  marquer  fuccintement, 
&  fouvent  fans  ordre ,  quelques  propriétés  vraies  , 
faulTes  ou  douteufes.  On  eftime  aiTez  fes  recherches 
&  l'utilité  dont  elles  peuvent  être,  pour  n'en  pas  re- 
fufer  le  fruit  au  public  ^  &  ne  feroit-ce  que  pour  fa 
propre  gloire ,  on  lui  fait  part  de  toutes  fes  connoif- 
fances  :  fi  Pline  l'a  fait ,  il  eft  aifé  de  mefurer  &  de 
pefer  fon  favoir.  Quelque  art  qu'il  y  ait  dans  fon 
ftyle  ,  &,  li  l'on  veut ,  dans  la  contexture  de  fon  ou- 
vrage ,  cet  art  n'eft  au  fond  que  celui  d'un  compila- 
teur qui  féduit,  &  d'un  abréviateur  élégant,  mais 
qui  montre  bien  peu  de  critique.  Se  méprendre  a 
chaque  page,  donner  à  tout  inftant  l'ivraie  mêlée 
avec  le  bon  grain  ,  n'eft  pas  le  caractère  d'un  natu- 
ralifte.  Ceci  eftmoins  un  jugement  que  les  raifons,iî 
je  ne  me  trompe,  de  celui  que  j'ai  rapporté  de  M.  de 
BufFon. 

Mais  Pline  mourut ,  dit-on  ,  avant  d'avoir  pu 
denner  la  dernière  main  à  fon  ouvrage.  On  en  die 
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autant  d'Elien ,  qui ,  copiant  divers  auteurs ,  inféroit 
des  contradictions  dans  fes  écrits ,  parceque  ces  au- 
teurs ne  s'accordoient  pas  toujours  entre  eux,  & 
qu'il  n'y  faifoit  pas  non  plus  afTez  d'attention.  Tout 
écrivain  dont  on  voudra  couvrir  les  fautes  ,  aura  droit 
au  même  jugement,  puifque  le  plus  médiocre  peut , 
comme  le  plus  habile  ^corriger  fon  ouvrage  ;  &  je 
veux  croire  que  Pline  auroit  bien  pu  corriger  le  fien  , 
fans  pour  cela  qu'il  lui  eût  fait  changer  de  cara&ere. 
Mais  la  queftion  n'eft  pas  de  favoir  ce  qu'il  auroit 
fait  'y  il  s'agit  feulement  de  voir  fi  les  fautes  que  j'ai 
obfervées  font  bien  ou  mal  obfervées ,  &  il  on  doit 
juger  un  auteur  fur  ce  qu'il  a  écrit ,  ou  fur  ce  qu'un 
beau  jour  il  auroit  écrit  s'il  en  avoit  eu  le  temps.  Si 
ce  n'eft  autre  chofe  que  la  vérité  qui  nous  touche , 
nous  dirons:  Amicus  Plato  3  amicus  S  ocrâtes,  fed 
magis  arnica  veritas. 

Voilà  tout  ce  que  je  me  fuis  propofé  de  dire  fur 
l'hiftoire  naturelle  de  Pline.  Si  ma  hardieiTe  déplai- 
foit^  fi  on  croyoit  que  cette  forte  de  critique  n'eft 
pas  de  mon  relTort ,  &  que  tout  au  plus  je  ne  dois 
juger  Pline  que  fur  l'art ,  je  prierais  encore  les  cen- 
feurS  d'écouter  l'obfervation  fuivante. 

On  convient  généralement  que  les  meilleurs  ju- 
ges ,  dans  quelque  partie  que  ce  foit  de  nos  connoif- 
fances ,  font  ceux  qui ,  par  le  fufFrage  uuiverfel ,  ont 
été  reconnus  pour  s'y  être  le  plus  diftingués.  J'ai  cité 
quelques  jugements  de  cette  efpece  j  ôc  fi  je  n'ai  fait 
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que  m'y  conformer ,  je  n'aurai  donc  pas  mal  jugé 
non  plus.  Mais"  je  vais  en  produire  qui ,  pour  le 
temps  où  ils  ont  été  .faits ,  &  le  grand  homme  qui 
va  parler ,  font  d'un  poids  auquel  toute  prévention 
doit  céder.  Si  dans  le  feizieme  iiecle  on  penfoit  ainfi  l1 
pourquoi  feroit-on  moins  éclairé ,  moins  libre  ,  en 
un  mot  pourquoi  vers  la  fin  du  dix-huitieme  vou- 
droit-on  moins  paffer  pour  des  êtres  penfants  ?  Ecou- 
tons François  Bacon. 

»  Nous  voyons  dans  l'hiftoire  naturelle  beaucoup- 
»  d'erreurs  témérairement  admifes ,  &  décrites  avec 
»  peu  de  choix  Se  de  jugement  ;  comme  on  n'en? 
»  peut  douter  par  les  écrits  de  Pline  ,  de  Cardan  , 
»  d'Albert,  de  pîufïeurs  ouvrages  des  Arabes,  qur 
»  de  tous  côtés  font  remplis  de  narrations  fabuleu- 
se fes  &  faites  à  plaifir ,  non  feulement  incertaines 
35  &  dénuées  de  toutes  preuves  ,  mais  clairement  &j 
»   manifeftement  convaincues  de  faurTeté  )*   (  a  ). 

»  Ces  trois  chofes  (  le  cours  de  la  nature ,  fon 
»  étendue.,  &c  l'art)  doivent  être  également  com- 


(  a  )  In  naturali  hiftoria  videmus  multa  temerè  ac  parùm 
cum  dele&u  aut  judicio  recepta  &  deferipta  5  ut  liquet  ex 
feriptis  Piinii ,  Cardani ,  Alberti  ,  &  plurimorum  ex  Arabibus  s 
qax  commerwitiis  &  fabuloûs  narrationibus  pafîîm  featent, 
iifque  non  folùm  inceiris  Se  neutiquam  probatis ,  fed  perfpi- 
cuè  falfis,  &  manifeûo  conyi&is.  (  De  digniute  oc  augmemis 
icientiaxum  ,  1.  1 .  ) 
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»  prifes  dans  l'hiftoire  naturelle.  C'eft  ce  que  Pline 
»  a  fait  en  grande  partie  :  il  eft  le  feul  qui  en  ait 
»  embraflela  dignité-  mais  il  ne  l'a  embrafTée  en 
»  aucune  forte  comme  il  convient ,  ou  plutôt  il  l'a 
»  traitée  d'une  manière  indigne  »  (a). 

Ainfî  Pline  a  embrafTé  l'hiftoire  naturelle  avec 
dignité ,  parcequ'un  bon  écrivain  en  répand  toujours 
fur  ce  qu'il  écrit ,  parceque  fouvent  le  ftyle  de  Pline 
a  de  la  dignité  ,  de  la  grandeur ,  de  l'énergie  j  mais 
il  l'a  traitée  d'une  manière  indigne  par  les  erreurs , 
les  fables  8c  les  puérilités  dont  il  l'a  remplie.  Il  fe- 
roit  aifé  de  juftifier  par  un  grand  nombre  dé  phrafes 
ce  que  Bacon  appelle  dignitas  dans  Pline  ,  comme  il 
l'a  été  de  juftifier  la  dernière  partie  de  fon  juge- 
ment. 

J'ai  dit  que  je  finirois  par  une  conféquence  nécef- 
faire ,  il  faut  tenir  parole.  Si  dans  les  parties  eiTen- 
tielles  de  fon  livre ,  dans  celles  qui  en  font  l'objet , 
&  qui  le  lui  ont  fait  entreprendre ,  Pline  manquoit 
fouvent  de  connoiflànces ,  ne  feroit-ce  pa.s  au  moins 
un  préjugé  qu'il  n'enavoit  dans  la  peinture  &  la  fculp- 
ture  que  de  fort  fuperficielles  ?  On  fait  qu'il  n'a  parlé 


(<z)  In  hiftoria  naturali  tria  illa  comprehendi  par  efl:  (cur- 
fus  nature,  exfpatiatio  naturas,  &  ars.  )  Quod  eciam  C.  Plinius 
magna  ex  parte  fecit  5  qui  hiftoriam  naturalem  folus  pro  digni- 
tate  complexus  eft  ;  fed  complexum  minime  ut  decuit,  imo 
potiùs  indignis  modis  tradavit.  (  De  augm.  1.  % ,  c.  2.  ) 
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de  ces  deux  arts  que  par  occafîon.  Mais,  pourroic-oti 
dire ,  en  fuppofant  à  cet  auteur  quelques  foiblefTes 
dans  la  carriete  immenfe  qu'il  a  parcourue,  ne  pou- 
voit-il  pas  avoir  de  vraies  connoiffances  en  peinture  ? 
&  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  écrivains ,  foibles 
dans  un  genre ,  s'élever  dans  un  autre  ?  Voici  ma  ré- 
ponfe.  Tout  écrivain  connoît  ou  doit  connoître  la 
matière  qu'il'  fe  propofe  de  traiter  ex  profejjb.  Il  en; 
a  croire  auffi  que  cette  matière  étant  de  fon  choix  , 
les  parties  accidentelles  où  le  conduit  fon  fujet ,  ou 
qu'il  croit  devoir  y  faire  entrer,  pourroient  lui  être 
moins  familières  que  le  fond  qui  l'a  déterminé.  On 
s'engageoit  alors  comme  aujourd'hui.  L'occafion  de 
parler  des  beaux  arts  fe  préfentoit,  on  la  faifhfoit,  on 
même  on  la  faifoit  naître.  Les  tableaux ,  les  (lames  , 
Se  les  écrits  des  artifles  qui  en  traitoient ,  ne  man- 
quoient  pas;  c'en  étoit  affez  pour  en  écrire.  Nous 
avons  parmi  nous  des  preuves  bien  connues  de  ce 
defir  de  l'univerfalité ,  jointes  à  l'infortune  de  la 
mauvaifè  réuffite  :  pourquoi  les  anciens  n'en  au* 
roient-ils  pas  été  pareillement  atteints  ?  &  pourquoi 
auffi  quelques  uns  d'eux  n'y  auroient-ils  pas  échoué  ? 
Si  j'ai  prouvé  que  ,  malgré  fon  élégance,  Pline 
etoit  foible  naturalise ,  je  crois  pouvoir  conclure 
qu'à  plus  forte  raifon  il  étoit  foible  connoiffeur  en, 
peinture  &  en  fculpture.  Le  premier  point  me  pa- 
roît  comme  démontré  dans  cet  écrit ,  le  fécond  i'ed 
pour  le  moins  autant  dans  les  notes  fur  trois  livres 
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de  Pline.  Voilà  cette  conféquence  néceflaire  dont 
j'avois  befoin  ,  &  que  je  ne  pouvois  obtenir  fans  en 
avoir  pofé  le  principe.  Eft-il  vrai  ?  la  conféquence  eft- 
elle  tirée  ex  vïfcerïbus  rei  ?  Les  hommes  fenfés  ,  les 
hommes  inftruits ,  en  jugeront.  Il  faut  citer  les  er- 
reurs afin  au  elles  fe  détruifent  elles-mêmes ,  dit  M.  de 
Buffon  en  finifïant  l'article  Caille  ;  &  moi ,  je  ne  puis 
citer  M.  de  Buffon  plus  a  propos. 

P  O  S  T-  S  C  R  I  P  T  U  M  [a). 

Rapportons  le  fragment  d'une  fable  \  elle  eft 
de  la  Motte  :  j'aimerois  mieux  qu'elle  fût  de  la  Fon- 
taine y  mais  elle  eft  de  la  Motte.  Ce  n'eft  ni  pour  la 
naïveté  ni  pour  l'élégance  ,  mais  c'eft  pour  fon  grand 
fens  que  je  la  cite  :  c'eft  celle  de  l'écreviffe  philofophei 

B  o  N  ,  dit  une  vieille  obftinée  ; 
Celle-ci  veut  favoir  plus  que  nos  anciens. 
Suivons  la  loi  qu'ils  ont  donnée  ; 
Marchons  comme  eux  :  quant  à  moi  je  m'y  tiens. 
Pour  nous  régir  fe  croit-elle  donc  néeî 
Petit  efprit  !  mettez  fes  raifons  bout  à  bout  ; 
Vous  trouverez  orgueil ,  rêverie ,  &  c'eft  tout. 


'(  a  )  C'eft  une  parcelle  d'un  écrit  que  je  n'ai  pas  fait ,  mais 
où  j'avois  fourni  quelques  pages.  Qu'il  me  foit  permis,  pour  le 
peu  qu'elles'  valent ,  de  les  placer  ici  j  je  ne  les  crois  pas  étran- 
gères a  mon  fujet. 

L* 
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La  vieille  dit  :  &  Tes  injures 
L'emportèrent  fur  la  raifon. 
La  philofophe  effraya  les  murmures 
Du  fot  peuple  ,  &  les  têtes  dures 
Firent  gloire  d'aller  toujours  à  reculon. 

Une  partie  de  cette  prodigieufe  vénération  qu'on 
a  pour  Pline ,  eft  due  à  l'aveugle  admiration  que  nous 
avons  en  général  pour  ce  qui  eft  ancien  -,  &  à  notre 
mépris  pour  ce  qui  -eft  moderne.  N'en  foyons  pas 
étonnés  *.  l'antiquomanie  eft  la  maladie  de  tous  les 
temps;  Horace,  Pline  le  jeune,  &  d'autres,   s'en 
font  plaints.  Ces  deux  auteurs*  fur-tout  ont  été  vrai- 
ment choqués  de  ce  qui  fe  palToit  dans  leur  fiecle  , 
lorfqu'il  s'agiiToit  de  prononcer  entre  les  anciens  8c 
les  modernes,  &  il  paroît  que  le  premier  ne  croyoit 
guère  à  l'infaillibilité  du  public.  Il  étoit  même  in- 
digné de  voir  accorder  une  préférence  aveugle ,  qui 
n'àvoit  d'autre  fondement  que  le  droit  d'ancien- 
neté. 

»  Pour  moi ,  dit  Horace ,  je  vous  avoue  que  je  fuis 
s»  indigné ,  quand  je  vois  que  l'on  condamne  un  ou- 
»  vrage  ,  non  pas  parcequ'il  eft  mal  écrit ,  mais  par- 
»>  cequil  eft  nouveau  ,  &.que  quand  il  eft  queftion 
s»  des  anciens ,  on  ne  veut  entendre  parler  ni  d'in- 
»  dulgence  ni  de  grâce ,  mais  feulement  d'éloges 
»  &  de  récompenfes.  Que  je  m'avife  de  douter  fi 
»>  les  comédies  d'Atta  fe  foutiennent  bien  fur  la 
v  fcene ,  tous  nos  vieux  fénateurs  /écrieront  auiïitôc 
Tome  IL  F  f 


* 
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.>  qu'il  faut  être  de  la  dernière  impudence  pour  ofer 

»  critiquer  des  pièces  qui  ont  été  jouées  par  le  pa- 

«  thétique  Efope  ôc  le  favant  Rofcius.  D'où  vient 

»  cela  ?  c'eft  que  ce  qui  nous  a  plu  autrefois ,  a  com- 

»  me  acquis  le  droit  de  nous  plaire  toujours  ;  c'eft 

»  que  l'on  croiroit  fe  dégrader  ,  fi  l'on  réformoit  fon 

»  jugement  fur  celui  des  jeunes  gens  ;  c'eft  que  l'on 

»  a  honte  de  reconnoître  ,  fur  fes  vieux  jours ,  que 

>j  ce  qu'on  a  appris  dans  fa  jeunefTe  ne  mérite  que 

»  d'être  oublié.  Qu'un  homme  loue  aujourd'hui  les 

»  hymnes  que  Numa  fit  pour  être  chantés  par  les 

»  Saliens,  ôc  qu'il  entreprenne  de  nous  faire  ac- 

»  croire  qu'il  eft  le  feul  à  les  entendre ,  quoiqu'il 

»  n'y  entende  pas  plus  que  moi  ;  eft-ce  par  eftime 

»  pour  les  anciens  qu'il  cherche  à  les  faire  valoir  ? 

»  Point  du  tout  :  c'eft  qu'il  veut  déprimer  les  nou- 

»  veaux  ;  c'eft  qu'une  jaloufïe  aveugle  le  porte  à  mé- 

»  prifer  les  auteurs  de  notre  temps  &  tout  ce  qui  fore 

»  de  leur  plume  »  (a). 


(a)  Indignor  quidquam  reprehendi  »  non  quia  crafle 
Compofitum  illepidève  putetur ,  fed  quia  nuper  : 
Nec  veniam  antiquis ,  fed  honorem  &  prazmia  pofcî. 
Redtè  neene  crocum  florefque  perambulet  Atta: 
Tabula,  fi  dubitem ,  clament  peiïifle  pudorem 
Cundi  penè  patres  ;  ea  cùm  reprehendere  coner 
Quse  gravis  JEfopus,  quae  doclus  Rofcius  egit. 
Vel  quia  nil  redtum ,  nifi  quod  placuit  fibi ,  dueunt  J 
Yel  quia  turpe  putant  parère  minoribus ,  &  quas 
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L'ami  d'Augufte ,  de  Mécène ,  du  bon  vin  &  des 
belles ,  aimoit  aufïi  à  philofopher  gaiement.  Ce  que 
notre  Pline  avoit  en  morale  allez  trifte ,  en  pointes , 
&  fouvent  en  fuperficie  ,  le  voluptueux  Horace  l'a- 
voit  en  finefïe ,  en  goût  exquis  &  en  gaieté.  La  même- 
épître  lui  fournit  fouvent  des  occafions  de  s'égayer 
fur  cette  matière,  &  il  en  fait  des  queftions  aufli 
judicieufes  qu'elles  font  amufantes.  En  voici  qu'il 
avoit  propofées  plus  haut. 

»  Un  auteur  mort  il  y  a  cent  ans  doit-il  être  mis 
»  au  rang  des  auteurs  parfaits  ,  c'eft-à-dire  anciens  ? 
»  ou  n'eft-il  encore  qu'un  écrivain  fans  nom  ,  c'eft- 
s>  à-dire  un  moderne  ?  EtablifTons  un  point  fixe  pour 
3)  bannir  toute  conteftation. 

»  Reponfe.  Je  conviens  qu'un  auteur  peut  être  re- 
î>  gardé  comme  ancien  &  comme  excellent ,  un  fie— 
»  cle  après  fa  mort. 

»  Horace.  Mais  s'il  ne  lui  manque  qu'un  mois  ou 
»  qu'une  année  pour  fournir  le  iiecle ,  dans  quel  rang 
»  le  faudra-t-il  mettre  ?  Le  placerons-nous  avec  les 
»  anciens  &  les  excellents  auteurs ,  ou  le  laifferons- 

Imberbes  didicere,  fenes  perdçnda  fateri. 
Jam  faliare  Num&  carmen  qui  laudat,  &  illud  , 
Quod  mecum  ignorât,  folus  vult  fcire  viderij 
Ingeniis  non  ille  favec  plauditque  fepultis, 
Noftra  fed  impugnat ,  nos  noltraque  Jividus  odit. 

(L.  i,  ep.  i.  ) 

Ffij 
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s>  nous  avec  ceux  qui  doivent  efîuyer  le  mépris  de 
v  notre  âge  ôc  de  l'âge  fuivant  ? 

m  R.  Un  mois  ou  une  année  font  peu  de  chofe 
»?  fur  un  fiecle  entier  :  je  veux  bien  avoir  la  complai- 
«  fance  de  lui  donner  place  parmi  les  anciens  écri-' 
»?  vains. 

55  H.  J'accepte  la  grâce  que  vous  voulez  bien  m'ao* 
?>  corder  ,  8c  je  fais  comme  celui  qui  dépouilla 
«  peu-à-peu  la  queue  d'un  cheval  en  arrachant  les 
?»  crins  l'un  après  l'autre  :  des  cent  années  je  com- 
»  mence  par  en  retrancher  une ,  puis  j'en  ôte  en- 
5'  core  une  féconde  ,  &  ainfï  confécutivement  5  ju£- 
»  qu'à  ce  que  celui  qui  mefure  le  mérite  fur  le  ca- 
»  lendrier  ,  &  qui  ne  donne  fon  eftime  qu'à  ce  qui 
s5  a  été  comme  confacré  depuis  long-temps  par  la 
s»  mort ,  trouve  que  fon  raifonnement  lui  échappe 
53   partie  par  partie ,  &  fe  réduit  à  rien  »  {a). 


(à)  Scriptor  abhinc  annos  centum  qui  decidit,  inter. 
Perfec~tos  veterefque  referri  débet ,  an  inter 
Viles  atque  novos  ?  Excludat  jurgia  finis. 

Refponfio.  Eft  vêtus  atque  probus ,  centum  qui  perfîcit  annos. 

Horatius.  Quid?  qui  deperiit  minor  uno  menfe,  vel  anno, 
Inter  quos  referendus  erit  ?  veterefne  poetas , 
An  quos  &  praifens  &  poftera  refpuat  stas  ? 

R.      Ifte  quidcm  vet.eres  inter  ponetur  bpneftè, 
Qui  vel  menfe  brevi  vel  toto  eft  junior  anno. 

U.     Utor  permiflo ,  caudxque  pilos  ut  equinx 

Paulatim  vello  5  &  démo  unum ,  démo  etiam  unum  > 


Ecoutons  à  prefent  ce  que  dit  Pline  le  jeune  à 
ce  fujet ,  en  parlant  de  Pompée  Saturnin.  53  Quoi  ! 
>3  s'il  avoit  vécu  parmi  des  gens  que  nous  n'euffions 
j»  jamais  vus ,  nous  courrions  après  fes  livres  ,  nous 
»?  rechercherions  jufqu'à  fes  portraits  ;  &  quand  nous 
«  l'avons  au  milieu  de  nous ,  n'aurons-nous  que  du 
s»  dégoût  pour  fon  mérite ,  à  caufe  de  là  facilité  que 
î>  nous  avons  d'en  jouir  ?  Les  hommes  ,  félon  moi , 
»»  ne  font  rien  de  plus  indigne,  rien  de  plus  injufte, 
»  que  de  refufer  leur  admiration  à  un  homme ,  par- 
5?  cequ'il  n'eft  pas  mort ,  parcequ'il  leur  eft  permis 
m  non  leulemenr  Ap  \e.  lonpr,  îmic  Ae>  le  voir,  de 
?>  l'entendre ,  de  l'entretenir ,  de  l'embrafTer  3  de 
?»  l'aimer 3?  (a). 

Cette  manie  de  trouver  tout  merveilleux  chez 
les  anciens ,  n'a  pas  peu  choqué  le  P.  Sanadon.  Il 
s'en  explique  fort  au  long  ;  &  voici  comment  il  ter- 
mine fa  judicieufe  plainte.  »  Dans  les  chofes  obfcures 

tMn  .  ■  1     1  ■     1       m 

Dum  cadat  elufus  ratione  mentis  acervi , 
Qui  redit  in  faftos,  &  virtutem  sftimat  annis; 
Miraturque  nihil ,  nifi  quod  Libitina  facravit. 

(L.z^ep.  r.) 

(  4  )  An  fî  inter  eos  quos  r  un^uam  vidimus  Romiffetnan 
fokim  libros  ejus,  verùm  etiam  imagines  conquireremus ;  ejuf- 
d'em  nunc  honor  prasfentis  &  gratia  quafi  fatietate  Ianguefcet  ? 
At  hoc  pravum  malignumque  eft  non  admirari  hominem  admi- 
ratione  digniffimum ,  quiavidere,  alloqui,  audire,  comple&i, 
neciaudare  tantùm,  verùm  etiam  amare  contingit.  (L.  1,  ep.  16.) 
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s>  6c  problématiques^  une  crédulité  ancienne  &  unï- 
j>  verfelle  n'a  aucun  avantage'  fur  une  opinion  nou-, 
»  velle  &  fînguliçre.  Quelque  tard  que  l'on  vienne  j 
»>  l'on  eft  toujours  a  temps  d'appercevoir  la  vérité: 
»  La  critique  découvre  tous  les  jours  des  chofes  qui 
»  nous  paroifîent  nouvelles  6c  fingulieres ,  8c  dont 
»  la  connoirTance  feroit  de  tous  les  temps-&  de  tous 
»  les  hommes ,  fi  notre  efprit  étoit  moins  borné.  La 
»  nouveauté  ôc  la  fingularité  d'un  fentiment  ne  font 
»  donc  pas  des  raifons  de  le  rejetter  ». 

Notre  naturalise  n'étoit  pas ,  à  beaucoup  près , 
suffi  accommodant  que  le  P.  Sanadon  :  il  faut  voir 
comment  il  fe  prévaut  d'un  proverbe;  comment  il 
craint  qu'on  n'écrive  contre  lui  ;  comment  il  fonne 
l'alarme  contre  les  critiques }  &  fur-tout  quand  c'eft 
une  femme  qui  fait  un  livre  contre  Théophrafte. 
»  Alors ,  dit-il ,  on  n'a  plus  qu'à  choiiîr  un  arbre 
»  pour  s'aller  pendre  »  :  Sufpendio  arborent  eligen- 
di  (a).  Cela  n'empêcha  pas  que  lui  Pline  (  mais  il 
étoit  homme  )  ne  reprît  Démocrite ,  &  qu'il  ne  lui 
eût  volontiers  donné  de  bons  coups  de  houflme , 
parcequ'il  raifonnoit  mal  en  phyfique:  Utinamque , 
dit-il ,  ex  ramo  contactas  effet  Democrltus  (  b  )  !  Il 
s'agit  là  d'une  branche  de  palmier  ,  qui ,  félon  Dé- 
mocrite ,  fi  on  en  touche  l'eau ,  la  rend  fi  tranfpa- 


(  a  )  Pr&f.  ad  Vefpajianum* 
(OL.  *8,c.  8. 
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rente,  qu'on  voit  tout  ce  quelle  contient;  &  Pline 
manquoit  rarement  l'occalion  de  faire  une  pointe. 
Démocrite  ,  qui  rioit  tant  du  ridicule  des  autres  , 
méritoit  bien  aufîi  qu'à  fon  tour  on  le  tançât  un  peu. 
Mais  pour  Théophrafte ,  pouvoit  -  il  fe  tromper  , 
même  en  afïurant  que  toutes  les  fleurs  en  Egypte 
font  inodores,  excepté  le  myrte?  D'ailleurs,  Ariftote 
lui  avoit  donné  un  nom  qui  lignifie  éloquence  divine  y 
8c  chacun  fait  qu'un  homme  éloquent  ne  fe  trompe 
jamais. 

Cicéron  réprimande  aufli  l'audacieufe  Léontium; 
voyez  le  premier  livre  de  la  Nature  des  dieux,  n°.  j  3. 
Mais  jettez  un  coup-d'ceil  fur  le  n°.  13;  vous  y  trou- 
verez que  le  même  Cicéron  n'en  traite  pas  moins 
d'infupportable  l'inconftance  des  idées  théologiques 
du  divin  Théophrafte.  Léontium ,  toute  favante 
qu'elle  étoit,  quelque  finefle  8c  quelque  atticifme 
qu'il  y  eût  dans  fon  écrit ,  n'eii  étoit  pas  moins  auûî 
une  impertinente. 

Fin  du  tome  fécond. 
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